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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS. 


LA  FRANCE  SOUS  LES  BOURBONS. 


CHAPITRE  XLIX. 

Lamé  XV  êuaie  de  gmpenur  peur  lui  mUmê,  Perte  de  la 
Bohème  Udela  Bamère.  B^Mon  du  roi  de  Sardatgne, 
Lee  Françiiie  battue  à  Betêingen.  AUkmee  de  Worme, 
Umon  de  Francfort.  Campagne  de  Louis  XV en  Flandre. 

Sa  maladie.  Diversion  du  roi  de  Prusse.  Cmnpngyie  du 
prince  de  Conti  en  Italie.  Mort  de  l'empereur  Charles  VU» 
—  1742-1745. 

Louis  XV  fut  presque  la  seule  personne  en  France  qui  re- 
pettat  vivement  le  cardinal  de  Fleury.  Ce  piince,  n  peu  ras* 
eeptible  d'affections,  n  avait  point  appris  k  se  passer  de  son 
ancien  précepteur  ;  il  lui  sembla  que  tout  lui  manquerait  avec 
lui.  Fleury  seul  avait,  pendant  long-temps,  paru  l'entendre 
on  le  deviner  ;  seul  il  avait  su  obtenir  de  lui  quelques  signes 
de  volonté,  et  le  mettre  en  rapport  avec  oe  qui  Fentourait. 
En  avançant  en  âge,  Louis  n'en  avait  pas  moins  conservé  un 
de'goiit  profond  pour  les  a£bires,  une  timidité  orgueilleuse 
qui  hd  faisait  craindre  de  laisser  entrevoir  à  personne  sou 
ignorance,  et  une  insouciance  |M)ur  les  intérêts  de  la  France, 
tout  comme  une  aversion  pour  le  travail,  qui  le  rendaient  in< 
SO.  1 
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capable  de  toute  application.  Âvec  ce  caractère,  Louis  s'était 
trouvé  heureux  de  pouvoir  rejeter  sans  partage  tous  les  soucis, 
tous  les  travaux  de  la  roy««*té  sur  un  homme  dont  l'esprit  et 
la  conduite  l'entoiu^'*^''^  ^®  considération,  qui  empêchait  Fat- 
tention  puM'i^o  de  se  fixer  sur  les  scandales  de  sa  propre  vie; 
m,,.  ,,r,  /iiinistre  qui.  par  une  administration  pacifique  et  long- 
temps heureuse,  avait  fait  oublier  les  calamités  passées,  etsa- 
tisfait,  ou,  mieux  encore,  endormi  la  nation. 

Mais  (Icpjus  que  la  France  s'était  engagée  dans  une  guerre 
que  la  sagesse  de  Fleury  aurait  dù  enipèclier.  il  n'y  avait  per- 
sonne qui  ne  sentît  que  la  nation  avait  besoin  d  une  main  plus 
ferme,  plus  active  pour  tenir  les  rênes  du  gouvernement,  per- 
sonne qui  ne  fût  efirayé  ou  du  moins  humilié  de  la  langueur 
universelle,  avec  un  chef  parvenu  au  dernier  terme  de  la  vie 
humaine,  qui  croyait  accorder  beaucoup  à  la  jeunesse,  en  choi- 
sissant les  ministres,  les|fénéraux,  parmi  les  honomes  de  vingt 
ans  plus  jeunes  que  lui,  c'est-à-dire  qui  approchaient  de 
soixante-dix  ans.  Aussi  chacun  soupirait  avec  impatience  après 
le  moment  où  la  France  serait  délivrée  de  ce  ministère  qu'on 
regardait  comme  frappé  de  caducité. 

Malgré  sa  répugnance,  Louis  XV  fut  bien  forcé  de  fain^ 
(Hiclqiics  actes  de  roi,  à  la  mort  de  son  vieux  niinislre.  li  dé- 
clara, comme  avait  lait  son  aïeul  en  ^661,  qu'il  entendait 
dt'sorniais  gouverner  par  lui-même,  (pi  il  n  aurciit  point  de 
premier  ministre,  mais  quii  travaillerait  tour  à  tour  avec 
chacun  des  secrétaires  d'État,  chargés  des  départements  di- 
vers. Louis  XIV  avait  vingt-trois  ans  quand  il  prit  cette  noble 
résolution,  et  il  la  tint  toute  sa  vie.  Louis  XV  en  avait  trente- 
trois  lorsqu'il  déclara  vouloir  suivre  cet  exemple  ;  mais  ne  sa- 
chant point  s'arracher,  même  pour  quelques  heures,  à  l'ivresse 
des  plaisirs,  n'écoutant  point,  ne  donnant  aucune  attention 
aux  rapports  de  ses  ministres,  lorsqu'il  les  appelait  à  travailler 
avec  lui,  il  ne  fit  autre  chose,  par  son  intervention,  que  dé- 
truire le  pouvoir  central,  et  abandonner  chaque  ministère  ii 
«les  vues  divtîrgentes. 

Taudis  que  la  France  se  plongeait  étourdiment  dans  une 
guerre  injuste  et  impolitique,  qu  oubliant  sa  dignité,  elle  ue 
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voulait  y  occuper  qiùin  rang  secondaire,  comme  auxiliaire  de 
remporour  qu'elle  avait  créé,  mais  qu'elle  n'y  compromettait 
pas  moins,  comme  partie  principale,  ses  meilleures  armc^es  et 
ses  trésors,  de  honteuses  révolutions  de  l)Oudoir  se  surcédaient 
à  la  cour.  Louis  XV  changeait  de  maîtresses  :  ce  changement 
t^it  préparé  par  les  intrigues  de  quelques  aml)itieux,  il  occu- 
pait toute  la  Frnnr(\  et  il  devait  en  effet  exercer  plus  d'in- 
fluence sur  se»  destinées  que  les  décisions  des  ministères. 

La  duchesse  de  Mazarin,  dame  d'atours  de  la  reine,  mourut 
en  septembre  i74>2;-  elle  était  depuis  long^temps  brouillée 
avec  la  comtesse  de  Mailly  sa  petite-fille,  mais  elle  avait  reçu 
dans  sa  maison  les  deux  plus  Jeunes  soeurs  de  celle-ci,  et  de 
beaucoup  les  plus  belles,  M">~  de  Flavacourt  et  de  la  Toumelle. 
A  sa  mort,  le  ministre  de  la  marine,  Maurepas,  son  héritier, 
exigea  qu'elles  sortissent  de  chez  lui.  L'une  et  Taiitre  étaient 
sans  maison,  sans  père,  sans  mère,  et  sans  mari.  M.  de  la 
Tournelle  était  mort  récemment,  M.  de  Flavacourt  ('fait  à 
Tarmée.  Sa  femme,  dont  l'humeur  était  hienveillantc.  gaie  et 
insouciante,  au  lieu  de  se  plaindre  ou  de  recourir  «à  ses  amis, 
se  fit  porter  à  Versailles,  au  milieu  de  la  cour  des  ministres, 
déposer  dans  sa  chaise  devant  le  château,  et  elle  renvoya  ses 
porteurs.  Comme  elle  s'y  attendait,  h's  courtisans  étonnés  s'at- 
troupèrent bientôt  autour  d'elle.  Le  duc  de  Gesvres  annonça  à 
Louis  XV  quelle  était  la  jeune  beauté  qui,  chassée  de  sa  maison, 
venait  choisir  son  domicile  dans  la  cour  du  château  royal. 
Louis  XV  la  fit  venir,  plaisanta  avec  elle  sur  son  aventive,  et 
lui  donna*  ainsi  qu'à  sa  sœur  un  appartement  au  château  (i). 

M"^  de  Flavacourt,  douce,  modeste,  fidèle  à  son  mari,  ne 
demandait  pas  autre  chose.  M"*  de  la  Toumelle,  la  cadette 
des  cinq  sœurs  de  iNesle.  amhitieuse.  orgueilleuse,  comptantsur 
son  esprit  et  sur  sa  beauté,  bien  supérieure  à  celle  de  ses  sœurs, 
projetait  (h'jii  d  êtrr'  la  maîtresst^,  et  la  seule  maitresse  du  roi, 
i)ien  résolue  ;i  ne  point  acbuettre  de  partage  avec  sa  sdMir,  la 
comtesse  de  Mailly.  (lep«'ndant,  alors  menu-  elle  aimait  le 
beau  duc  d'Àgénois»,  ùh  du  duc  d'Âi||;uiiion,  de  la  branche 

(1)  Soaiavie,  Mëm.  de  Richelieu,  T.  VI,  cb.  1,  p.  S3. 
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G»dcttc  de  La  maison  de  Richelieu  ;  maû  dans  le  isœiir  de  l'un 
et  de  l'autre,  l'ambition  passait  aTant  l'amour.  M"*"  de  MaiUy 
se  résigna  à  odder  à  sa  sœur  sa  place  de  dame  du  jtalais  de  ]â 
reine,  pour  la  fixer  a  la  cour  ;  bientôt  elle  lui  cëda  aussi  (3  no- 
vembre 1742)  son  petit  appartement  à  oôtë  des  cabinets  du 
roi  ;  le  duc  d'Agënois  avait  été  envoyé  à  l'armée,  lie  roi  était 
amoureux  fou  de  M"**  de  la  Tournclle,  il  le  disait  à  M"®  de 
ISîailly  elle-même  :  mais  la  iioiivelle  favorite,  (jiii  acceptait 
ses  liommagcs  et  sa  galanterie,  résistait  toiiterui.s  eiuore  :  elle 
excitait  même  sa  passion  et  sa  jalousie,  en  Ini  pîn  liint  du  heau 
(rA}|enois  :  et  1<;  duc  de  ilirlielieii,  h;  confident  du  roi  et  son 
instructeur  dans  tons  les  vices,  se  chargea  des  détails  de  la  ca- 
pitulation, autant  pour  nuire  au  cardinal  de  Fleury  et  à  M  an- 
repas,  que  pour  satisfain»  son  maître  (1).  Le  10  novembre  k 
sept  heures  du  soir,  M""  de  Mailiy  fut  renvoyée  et  partit  pour 
Paris  en  laissant  ëclater  son  dâespoir  ;  le  lundi  suivant  le  roi 
devait  être  reçu  à  Ghoisy  par  M"*"  de  la  Toumelle,  qui  ne  de- 
vait pas  prolonger  plus  long^temps  sa  résistance.  lïe  iO  dé- 
cembre elle  laissa  voir  une  tabatière  que  le  roi  avait  oubliée 
au  chevet  de  son  lit,  et  en  plaisanta  au  lieu  d'en  rougir. 
C'était  l'dpoque  où  l'on  attendait  déjà  chaque  jour  la  mort  du 
cardinal  retenu  dans  son  lit  h  Issy  ;  les  petits  soupers  de  Choisy 
devenaient  chaque  jour  plus  gais  et  plus  lihres,  et  M""'  do 
Flavaconrt.  qui  vivait  en  hoinie  int<;lligence  avec  ses  soiMirs 
la  Touruelle  et  Lauraguais,  mais  qui  avait  plus  de  retenue 
qu'elles,  était  souvent  ohligêe  de  s  absenter  de  <  es  orgies  Çî). 
Enfin  le  roi  présenta  à  M™''  delà  Tournelle,  dans  une  superbe 
cassette,  les  l<;ttres  d  érection  de  sa  terre  de  Châteauroox  en 
duclié  avec  80,000  livres  de  rentes.  C'était  la  première 
grande  dépense  que  Loufs  eût  faite  pour  ses  amours;  jus- 
qu'alors il  avait  été  avec  ses  maîtresses  d'une  tonomie  presque 
sordide  (3). 

La  duchesse  de  Chateauroux  devait  plus  tard  essayer  de 
donner  quelque  dignité  à  son  rôle  honteux,  en  inspirant  à  son 

(1)  Sou!;ivie,  Mt  m.  de  Ritlieliou,  T.  VI,  ch.  3,  p.  72. 

(2)  Soulavii».  ihid.,  ch.  5,  p.  108. 

(3)  Soulavio,  ibid.,  ch.  6,  p.  1  jQ. 
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«mant  le  àéAt  deseiiioinlréra^artiiéeftetd'âc(|iKfrit-  ({iitlque 
fépntatioD  par  Mnf  eotira^u.  Mais  pendant  ta  première  ann^ 
de  sa  finreior,  ni  elle  m  le  roi  ne  parnrcnt  fttoir  tinc  pensée 
qui  s'dlevât  ôiwlpssus  de  ces  basses  intrifyiH's.  J.a  sitffah'on  de 
la  France  au  deliois  dtait  copciHlant  Irlle  (|u'il  fallait  qrie  le 
roi  fiit  descendu  bien  bas  dans  l'avilissement  où  l'entraînait 
6on  libeilinafje  pour  n  eii  être  pas  affecti^.  Pendant  les  der- 
niers mois  de  la  yio  du  carclinal  de  Fleury,  la  condition  des 
armées  française»  en  Allemagne  était  dcYcnue  toujours  plus 
Ct'îtiqne.  Les  Prussiens  et  les  Saxons  s'étaient  retirés  après  la 
paix  de  Breslaw,  et  les  Français  avaient  été  oblijjés  de  s'en* 
lenner  dam  Fngne^  tandis  que  le  prisée  Gharies  de  LertaÎDe 
otait  seuletë  contre  eux  toute  la  Bohècae  c{Q*il  6ccopait  atec 
quarante  milltf  Autrichiens  et  vingt-^  mille  Croates  ou  Pan- 
dours  :  les  habitants  de  Praj^e  «ftaient  eux-mêmes  tous  dé- 
sireux de  la  tiniie  des  Français^  t^  empressé  à  lenr  rendre 
de  mauvais  offices,  et  h  servir  d'espions  anft  assiéjjeaiits.  Les 
deux  man'cliaij.v  de  Belle-Isle  et  de  Brojjlie  étaient  cnfennés 
dans  la  capitale  de  la  lîohrnieavec  Tinjj^f-deux  mille  Français, 
mais  ils  étaient  mal  d  accord  entre  eux,  et  déjà  ils  se  voyaient 
menacés  de  manquer  de  vivres.  Ils  n'avaient  aucun  intérêt 
à  conserver  une  ville  si  éloignée  de  la  France,  et  ils  s  étaient 
montrés  fort  disposés  à  ia  remettre  atix  Autrichiens,  pourvu 
qtl'on  lent  jjarantît  ime  retraite  sfire  et  honoi  able  vers  Iciu^ 
frontières.  Mais  Marie-Thérèse  était  vindicative,  elle  voulait 
que  ce  corps  d'armée  se  rendît  tottt  entier  ^nisonnier  de 
guerre,  elle  voulait  envoyer  les  Français  captif  en  Hongrie, 
comme  premier  trophée  des  victoires  obtenues  k  l'aide  de  l'in- 
surrection hongroise.  Dans  son  ressentiment,  Marie-Théfèse 
ne  calcula  jamais  ce  qu'il  devait  en  coûter  à  Thumanité  poiir 
atteindre  son  but  ou  acconi{)lir  sa  venjyeance  ;  et  plus  (pTaucun 
des  souverains  contemporains,  elle  contribua  h  donniM"  aux 
guerres  du  xvin^  siècle  un  caractère  atroce.  Les  {ycnt'raux 
français  repoussèrent  avec  indignation  la  capitulation  hon- 
teuse qui  leur  était  proposée,  et  ils  se  défendirent  en  déses- 
p<*rés.  Mais  la  viamle  commença  bientôt  à  leur  manquer,  et 
dès  le  mois  d'août  ils  furent  contraints  k  faire  tûer  cent  cin- 
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quantc  de  leurs  chevaux  par  semaine  pour  Tusage  des  hou- 
diieries.  La  poudre  allait  manquer  aussi,  le  sel  aYaitdisparu  ; 
une  poule  coûtait  un  ducat,  et  une  lim  de  heunre  cent  sols. 
Bientôt  les  iroids  de  l'automne  augmentèrent  encore  la  souf- 
france ;  la  provision  de  bois  était  consommée  dès  le  milieu  de 
Fautomne,  la  teiie  était  oouTerte  de  neifo  et  de  verglas,  les 
Autrichiens  avaient  détruit  les  chemins  et  coupé  les  ponts,  et 
Us  avaient  ravagé  tous  les  alentours  de  Prague  à  deux  lieues 
à  la  ronde,  de  manière  que  les  Français,  qui  fidsaient  de  fré- 
quentes sorties,  ne  pouvaient  rien  rapporter  de  la  cam- 
pagne (1). 

L'ordre  fut  donne  au  maréchal  de  Maillebois  qui  comman- 
dait l'armée  de  Westphalie.  et  qui  avait  déjà  commencé  à  se 
replier  sur  la  Flandre,  de  se  diriger  au  contraire  vers  la 
Bohème  pour  dégager  les  assiégés.  Mais  un  sentiment  universel 
de  mépris  pour  le  gouvernement,  de  défiance  de  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  se  manifestait  par  des  dpigrammes  ou  des  chan- 
sons ;  on  riait  de  ce  qui  aurait  dù  exciter  l'indignation,  et  en 
riant  on  croyait  en  quelque  sorte  protester  contre  toute  par- 
ticipation aux  actes  d'une  autorité  qu'on  méprisait  ;  on  nomma 
Tannée  de  Maillebois  l'armée  des  Maihuriiu,  c'est  l'ordre  de 
moines  qui  s'est  voué  a  la  rédemption  des  captifi  :  on  frisait 
dire  à  la  reine  de  Hongrie,  avec  une  expression  grossière, 
qu'elle  ne  les  craignait  pas,  car  «  c'est  Maillebois  qui  les 
mène  (2).  »  Elle  n'avait  pas  lieu  de  les  craindre  en  effet  ;  la 
cour  de  \ersailles,  trompée  par  une  négociation  que  M.  de 
Stainville  entama  au  nom  du  grand-tiuc,  donna  à  Maillebois 
l'ordre  de  suspendre  sa  marclie.  Loï*Mju'il  se  reuut  en  mouve- 
ment, la  neige  couvrait  déjà  les  montagnes,  et  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  avant  de  parvenir  à  ligra,  où  il  s'arrêta.  Ce- 
pendant larmée  autrichienne  avait  marché  à  sa  rencontre, 
le  siège  de  l'rague  où  elle  avait  <lt'jà  beaucoup  souffert  l'tait 
levé,  Broghe  avait  pu  passer  en  Bavière,  et  Beiie-lsie  avait 

(1)  Soulavie,  Méin.  de  Richelieu,  T.  VI,  cb.  18,  p.  210.  —  Coxe,  Maison  d'Au- 
triche, T.  V,  (  h.  103,  p.  82.  —  Lacrelelle,  T.  H,  L.  VII,  p.  2*iO.  —  Frédéric  11, 
Histoire  du  muu  Temps,  T.  1,  ch.  7,  p.  277.  —  Valuri,  Meiii.,  T.  I,  p.  108. 

(S)  Mém.  de  Rochamlieaa.  T.  I,  p.  9.  —  SoaUvk,  T.  VI,  ch.  18,  p.  Si4. 
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levé  des  eontributioiis  en  Bohtoe^  de  mmiière  à  faiie  entrer 
dans  Prague  les  monitions  dont  il  ayait  le  plus  besoin.  Ce  fut 
alors  qu'il  reçut  de  Versailles  l'ordre  d'ëyacuer  la  ville  pour 
sauver  les  restes  de  l'armée  et  de  venir  rejoindre  Maillebois. 
Le  ministère  français  ne  se  friisait  aucune  idée  de  Tintensité 
da  froid  que  cette  armée  devait  éprouver  en  traversant  les 
montagnes  de  Bohème.  Kilo  partit  dans  la  nuit  du  16  au 
17  décembre.  Bi<Mitùt  Belle-Lsle,  qui  avait  pris  avec  lui  qua- 
torze mille  homuies  seidement,  et  qui  en  avait  laisse  dans 
Prague  quatre  mille,  presque  tous  malades  ou  convalescents, 
sous  les  ordres  d  un  oflicier  de  fortune,  le  lieutenaut-genéral 
Chevert,  se  vit  suivi  par  toutes  les  troupes  légères  de  l'Au- 
triche, les  hussards,  ieshulans,  lespandours,  qui  l'attaquaient 
en  queue  et  en  flanc;  cette  colonne,  épuisée  par  un  siège  loi^ 
et  douloureux,  devait  se  hattre  sans  relâche,  résistant  au  som- 
meil, à  la  &im  et  au  froid.  Elle  ne  perdit  point  courage,  elle 
ne  se  laiisa  enlever  ni  timbales  ni  drapeaux  ;  mais  lorsqu'elle 
entra  dans  les  glaces  des  montagnes,  où  les  Hongrois  cessè- 
rent de  la  poursuivre,  comptant  l'attendre  à  la  sortie  des  dé- 
filés, l'intensité  du  froid  lui  frit  plus  fritale  que  le  fer  des 
ennemis  :  on  voyait  les  soldats  couchés  k  terre  par  pelotons, 
ayant  les  mains,  les  j)ieds,  le  nez  ou  les  oreilles  gelés  :  les 
uns  tombaient  roide  et  ne  donnaient  plus  signe  de  vie,  d'autres 
restaient  perclus  de  leurs  membres;  plusieurs  demandaient 
avec  instance  qu  on  les  laissât  t  dormir  un  moment,  mais  c'était 
un  sonmieii  dont  ils  ne  devaient  plus  se  réveiller,  et  les  sol- 
dats qui  le  savaient  employaient  souvent  la  pointe  (]e  leurs 
baïonnettes  pour  arracher  leurs  camarades  à  ce  periide  som- 
meil, fielle-kle  évita  les  deux  défilés  oii  les  pandours  l'atten- 
daient, et  après  dix  jours  de  marche  il  entra  dans  Egra, 
après  avoir  perdu,  dans  ces  dix  jours,  quatre  mille  soldats 
par  le  froid  ou  la  misère.  Déjà  Maillebois  était  sorti  d'Egra, 
il  était  alors  malade  à  Ratisbonne;  Broglie  avait  pris  le  .com- 
mandement de  l*armée  de  Bavière  ;  Belle-Isle  continua,  sans 
être  molesté-  sa  retraite  jusqu'au  Rhin,  en  laissant  à  Egra 
une  bonne  garnison.  Mais  une  belle  aiin('e  IVaneaise  s'était 
fondue  dans  cette  campagne^  de  ciuquaute-dcux  mille 
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hommes,  il  n'en  rentra  pas  douze  mille  en  France  (4). 

De  mime  que  Tannée,  la  cour  ëtait  partagée  entre  les  fiuh 
tions  des  maréchaux  de  Broglie  el  de  Beile-Isle  ;  ehacime 
exaltait  son  héros  et  représentait  ayec  a§graTafioD  les  finîtes 
dn  rirai  auquel  on  atâibuait  des  rsTers  qui  n'étaient  que 
trop  certains.  La  retraite  de  Belle-Isle  fiit  compati  par  les 
uns  à  celle  des  dix  mille  de  Xénophon,  pendant  que  les  autres 
disaient  remarquer  que  Xénophon  avait  sauré  son  armée  par 
cette  marche  si  longue  et  si  hardie ,  tandis  que  Belle-Isle  en 
avait  perdu  la  plus  grande  partie  par  la  misère  et  le  froid. 
Chevert,  qui  avait  etu  laissé  à  Prague,  y  fit  si  bonne  conte- 
nance, qu  il  obtint,  au  mois  de  mai  1745,  une  capitulation 
honorable,  mais  il  ne  put  ramener  en  France  sa  garnison.  La 
France  n  avait  plus  dans  le  nord  d'autre  allie  que  rélecteiu*  de 
Bavière,  qui  portait  le  titre  d'empereur,  mais  qui,  le  jour 
même  où  il  ceignait  à  Francfort  la  couronne  inqiiâdaie  perdait 
Munich  sa  capitale.  Khéveuhullcr  y  entra,  aTec  trente  nulle 
Autrichiens,  le  13  février  1743.  En  même  temps,  les  hahi- 
tants  du  Tjrol  descendirent  de  kun  montagnes  dans  la  Ba- 
▼ière;  les  handes  fiiroces  des  talpaches  et  des  pandours, 
commandées  par  deux  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  la 
pitié^  le  colonel  Mentzel  et  le  haron  de  Trenk,  lurent  lâchées 
sur  les  malheureux  habitants  de  cette  belle  partie  de  l'Alle- 
magne, auxquels  ils  firent  éprouver  tontes  les  calamités  que 
pent  infliger  une  invasion  de  barbares.  Pendant  les  virif^itudes 
de  la  campagne  de  Bohème,  le  général  bavarois  Seckendorff 
avait  fait  qjielques  elFort-s  pour  délivrer  son  pays,  mais  la  ca- 
pitulation du  comte  de  Ségur  à  Lintz.  la  division,  la  faiblesse 
ou  les  fautes  du  marquis  de  Ravignan,  du  duc  dMIarcourt,  du 
maréchal  de  BrogUe^  qui  successivement,  durant  cette  cam- 
pagne ,  comntnandèrent  en  Bavière  ;  les  retraites  enfin  de 
Maillebois  et  de  Belle-Isie  réduisirent  Tarmée  de  Charles  VII 
à  une  si  graUde  inlikiorité,  qu'elle  ne  put  pl»  se  maintenir. 

(1)  Mém.  de  Valorf,  p.  174.  —  Mëra.  de  Bochambeau,  p.  12.  —  Soulavic,  T.  VI, 
ch.  18,  p.  —  D  Espafjnac,  Hist.  de  Maurice  de  Saxe,  L.  Y,  p.  :î28-330.  — 
Frédéric  II,  Ilist.  do  mon  T»  nips,  T.  II.  ch.  8,  p.  9.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV, 
T.  I,  ch.  7,  p.  87.  —  Ucretelle,  L.  VII,  p.  t5*. 
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La  Bavièn»  fut  perdue  oomme  lavait  été  la  Bohême,  sans  qu'il 
y  eût  de  bataille  livrée  pour  la  défendre  ;  la  maladie,  le  froid, 
Is  fidni,  y  enlerttteiit  âm  confédérés  trdk  mille  hemmee  par 
mois.  Le  malheurenu  empereur  demandait  la  paix  avec  ho- 
miUté  à  l'Anj^letene  et  à  rAotriehe,  sans  ponroir  obtenir 
seidement  d'entrer  en  négociation.  Il  n'était  pas  moins  mor- 
tifié de  l'arrogance  avec  laquelle  le  traitaient  les  Français.  Il 
se  retira  enfin  à  Francfort,  ville  impériale,  où  on  lui  permit 
de  conserver  Tombre  de  sa  grandeur,  tandis  que  ses  États  li«5ré- 
ditaires  étaient  envahis  en  entier,  que  ses  peuples  étaient 
réduits  au  désespoir,  et  cpie  les  Autrichiens,  déjà  parvenus 
jusqu'aux  bords  du  Rhin,  n'attendaient  plus  que  farrivée  d'une 
armée  que  devait  commander  George  II,  et  qui  s'était  formée, 
dans  les  Pay»-fias,  d'Anglais,  de,Hanoniens,  de  Hollandais  et 
de  Hessois,  pour  porter  la  gaerre  en  France  (I). 

La  France  n'avait  pa»  renoncé  k  maintenir  son  inflnenee 
dans  le  nord  de  l'Europe  en  s'y  assurant  des  sAHéi  ;  mais  les 
efforts  de  ses  diplomates  furent  couronnés  de  peu  de  succès. 
Elle  avait  cberebé  d'abord  li  renouveler  son  alliance  avee  la 
Suède,  et  à  employer  les  armes  de  cette  puissance  pour  con- 
tenir la  Russie  ;  mais  la  Suède,  gouvernée  par  les  faibles  mains 
dX^lrique-Kléonore  et  de  son  époux  FréfU  rie  I®^,  n'avait  plus 
que  l  omhre  du  pouvoir  royal  :  son  sénat  en  faisait  une  répu- 
bli(jue  aristocratique  assez  mal  constituée  :  la  faction  russe  des 
bonnets,  et  la  faction  française  des  chapeau jr,  vu  srdisputant 
le  pouvoir  anéantissaient  à  fenvi  la  vigueur  de  TÉtat  et  sa 
considération  ;  la  guerre  allumée  en  1741  entre  les  Suédois  et 
les  Russes  fut  désastreuse  pour  les  prenueis  ;  un  corps  suédois 
de  douée  milh;  hommes  fut  taillé  en  pièces  parles  Russes,  le 
9  septembre  1741,  près  du  Hnpt  de  Willmanstrtndt;  l'ann^ 
suivante  vingt  mille  Suédois  posèrent  les  armes  k  Helsingfen, 
devant  le  gâiânl  écossais  au  service  russe  Lascy  ;  il  fiiUut  de- 
mander la  paix,  mais  ce  ne  fut  point  la  France  qui  put  pro- 
téger son  alliée  ;  les  Suédois  Ibrent  sauvés  par  k  médiation  de 

(1)  D  Espafinac,  Hisl.  de  Maurice  de  Saxe.  T.  î,  L.  V,  p.  237,  306.— Coxp,Hi8t. 
tfe  la  maison  d'Autriche,  T.  V,  ch.  103.  p.  76.  —  Frédéric  11,  Hist.  dd  moiiTedqM» 
T.  I,  ch.  7,  p.  i79.  —  LacrcU'Ilc,  T.  Il,  L.  VII,  p.  286. 
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l' Ani^leterre,  qui  obtint  pour  eux  la  paix  d'Abo,  du  17  août 
1745  (i). 

Les  négociations  de  la  France  n'eurent  pas  en  Russie  un 
meilleur  succès.  La  czarine  Anne  était  moiteie  âS  octobre  i  744), 
après  avoir  gouverné  ce  vaste  empire  par  les  mains  d'habiles 
aventuriers  étrangers,  Munich,  Osterman,  Lascy,  Loewen- 
dahl,  fiiren,  qui  lui  assurèrent  des  victoires,  mais  qui  souil- 
lèrent son  r^pie  par  d'atroces  cruautés.  Le  dernier  de  ses 
favoris,  Biren,  qu'elle  avait  fiiit  duc  de  Gourlande,  lui  per^ 
suada  de  choisir  pour  son  héritier  un  en£uit  de  deux  mois, 
Ivan  YI,  fils  de  sa  nièce  Anne  de  Mecklembourg,  en  nommant 
Biren  pour  ragent  de  l'empire  pendant  sa  minorité.  Mais  dès 
le  20  novembre  suivant,  Munich  sMtant  concerte  avec  la  mère 
du  nouvel  empereur,  fit  enlever  Biren,  ie  fit  condamner  à 
mort  pararrôt  du  sénat,  puis  dt^porter  en  Sibérie,  et  fit  i-econ- 
naître  Anne  de  Meckiemhourç  pour  régente.  Celle-ci,  mariée 
au  duc  de  Brunswick-Bevern,  était  par  sii  mère  petite-fille  du 
frère  de  Pierre  I**""  :  elle  ne  démentit  point  les  exemples  que  lui 
avaient  déjà  donnés  les  souveraines  de  cet  empire  barbare. 
Dans  Tivresse  de  l'absolu  pouvoir,  elles  ne  croyaient  point  que 
les  lois  de  la  dérence,  de  la  morale  ou  de  la  religion  pussent 
les  lier,  quand  elles  étaient  au-dessus  de  toutes  les  lois  civiles 
et  politiques.  La  r^nte  n'avait  d'yeux  que  pour  le  beau 
comte  de  Lynar,  envoyé  de  Saxe.  Cependant  il  y  avait  en 
Russie  une  princesse,  fille  de  Pierre-le-Grand,  Élisaheth,  née 
le  39  décembre  1710  ;  le  marquis  de  la  Ghétardie,  ambassa- 
deur de  France,  qui  de  Berlin  avait  passé  en  1759  à  Péters- 
bourg,  se  lia  avec  elle;  il  avait  de  la  taille,  de  la  figure,  de 
l'esprit,  de  la  galanterie,  il  fut  aimé  (rKlisabetli  qui  ne  refu- 
sait jamais  long-temps  son  amour  à  personne.  Un  chirurgien 
français  nommé  Lestocq.  un  muMcien,  un  [rtutiHioinme  de  la 
chambre,  et  cent  gardes  Préohaszenskui ,  dont  la  plupart 
avaient  partijg»?  les  faveurs  d  ÉUsabeth,  conjurèrent  pour  elle 
avec  la  Chétardie^  la  r^ente  Anne  fut  enlevée  dans  son  lit, 

(1)  héléfie  II,  BiiL  de  BMm  Temp«,  ch.  7«  p.  S8S.  —  UoeleUe,  T.  II,  L.  VII, 
p.  m  -  ArtdeTéfillerle8<itlM,T.  VUl,  p.  Ui. 
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ainsi  que  son  mari,  dans  la  nuit  du  6  décembre  I74i .  et  ren- 
lennée  dans  la  citadelle  de  Riga  ;  le  malheureux  Ivan  VI, 
transliiSré  de  prisons  en  prisons,  vécut  captif  et  fut  après  vingt 
ans  égorgé  dans  sa  prison.  Les  étrangers,  Municb,  Ostennan, 
Lascy,  qui  avaient  fiât  la  gloire,  mais  aussi  la  terreur  de  la 
Russie,  furent  condamnés  à  mort,  relégués  en  Sibérie,  ou  £oir- 
oés  de  s*en£uir.  Cette  révolution  qu  on  attribuait  aux  intrigues 
de  la  France  et  de  la  Ptusse  semblait  du  moins  devoir  &vo- 
riser  leur  politique,  et  devoir  faire  entrer  la  nouvelle  impé- 
ratrice Llibiibeth  dans  i  alliance  française  :  mais  cette  princesse 
n*était  pas  plus  constante  dans  ses  amitics  pulitiques  que  dans 
ses  amours.  A  la  fin  d'août  17^2,  elle  congédia  la  Cihétardie, 
en  le  char^jeant  de  décorations  et  lui  faisant  des  pre'sents  de 
la  valeur  de  plus  d'un  million  ;  lorsqu'il  revint  l'année  sui- 
vante à  Pëtersbourg,  elle  le  dépouilla  de  tous  ses  ordres,  et 
le  fit  reconduire  jusqu'à  la  frontière.  Dans  l'intervalle  elle 
avait  accordé  sa  confiance  au  comte  Bestuchcff ,  qui  était 
dévoué  à  r Angleterre,  et  qui  lui  avait  fait  conclure  le 
22  décembre  1742  un  traité  d'alliance  défensive  avec  cette 
puissance  (I). 

L'orage  commençait  aussi  k  gronder  sur  les  firontières  au 
midi  de  la  France.  Louis  XY  n'avait  point  voulu  prendre  une 

part  directe  à  la  guerre  que  l'Espagne  soutenait  alors  contre 
l'Angleterre  :  jusqu  à  cette  epocjue  les  hostilités  s  étaient  sur- 
tout dirigées  vers  l'Amérique  espagnole.  Le  <  onimodore  Anson 
avec  six  vaisseaux  de  diilérentes  grandeui-s était  parti  en  ilM) 
pour  doubler  le  cap  Horn,  afin  de  surprendre  et  enlever  les 
galions  d'Espagne,  entre  le  Pérou  et  les  Philippines,  ij'intérêt 
qp  s'attache  toujours  aux  dangers,  aux  souffrances  et  au  cou- 
rage, s'éveille  pour  lui  dans  cette  longue  navigation,  doù  il 
ne  revint  en  1744  qu'avec  un  seul  vaisseau,  un  bien  petit 
nombre  de  soldats,  mats  avec  des  ricbesses  immenses  ;  aussi 
le  public  a-t-il  fermé  les  yeux  sur  l'odieuse  cupidité  qui  diri- 
geait cette  expédition  de  corsaires,  pour  n'y  voir  que  l'bé* 

(1)  Flassan,  Hisl.  delà  diplomati»?,  T.  V,  p.  214.  —  Fmiéric  II,  Hist.  de  moa 
Temps,  cl),  -i,  p.  âll.  —  Ralhièrcs,  Hist.  de  l'anarchie  de  Polo^e,  T.  I»  p.  %H1. 
—  Art  de  vérilier  les  dates,  T.  VIU,  p.  343. 
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rotsine  du  navigateur  (i).  Une  autre  escadre  sous  leè  ordres  de 
r<)  mirai  VernoB  était  partie  en  juillet  1759  ;  elle  se  composait 
de  six  vaisseaux  de  guerre,  avec  lesquels  il  parut  le  20  no- 
Tembre  devant  Porto-Bello,  qui  se  rendit  le  surlendemain. 
Cette  oonquète  n'ayait  présenté  aneime  difflenité  ;  elle  rap*- 
pcvta  peu  de  pvofit  et  méritait  peu  de  gloire ,  mais  Yem<m 
était  un  des  champioiis  de  l'eppo^tion,  êa  tietoiré  lut  célébrée 
oomme  une  des  plus  glorienses  qui  ensMnt  illustré  les  armes 
de  l'Angleterre,  et  quoiqu'elle  fût  suivie  d'un  fevers  qu*il 
ëprouva  dcTant  Carthagèiie,  puis  à  Santiago  de  Cuba,  elle 
contribua  en  grande  partie  à  renverser  le  ministère  de  sir 
Robrrt  Walpole,  depuis  long-temps  ^^branb;  ;  c  c'tait  un  mi- 
nistre de  paix,  et  depuis  que  la  nation  voidait  la  guerre  elle 
voulait  aussi  un  homme  nouveau  à  la  tète  des  affaires.  Wal- 
pole  soutint  la  lutte  dans  un  nouveau  parlement,  avec  cou- 
rage, avec  talent;  mais  enfin,  abandonné  par  la  majorité,  il 
se  décida  le  34  janvier  1742  à  résigner  le  ministère.  George  II 
lui  donna  le  titre  de  comte  d'Ozfoid;  et  une  administration 
nouvelle,  nommée  par  Pulteney,  dief  de  l'opposîtwn,  mais 
dont  il  ne  voulut  point  lui-même  être  membre,  prit  posses- 
sion des  affaires  pour  suivite  àvec  plus  de  Vigueur  les  hostilités 
contre  tonte  la  maison  de  Bourbon  (2).  Les  toembres  les  plus 
distingués  de  cette  administration  nouvelle  étaient  lord  Wil- 
mington  à  ia  licsororic,  et  lord  Garterct  aux  allaires  étran- 
gères. 

La  guerre  n'était  point  encore  déclaré*;  entre  la  l  raiice  et 
l'Angleterre,  mais  l  liostilit»'  de  rAuglcterre  étail  patente  aussi 
bien  que  son  zèle  pour  Marie-Thérèse.  Aussi  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  n'avait  point  voulu  prend rcî  part  à  la  guerre  ma- 
ritime allumée  pour  la  contrebande  d'Amériqu(^  s'était-il 
empressé  do  6e  rapprocher  du  cabinet  de  Madrid,  lorsqu'une 
nouvelle  guerre  atait  éclaté  à  l'occasion  de  la  succession 
triche.  Philippe  V,  toujours  livré  aux  scrupules  les  plus  bl* 

(1)  LitrilMahm,  Ilht.  of  Ewjl..  T.  111.  ch.  22,  p.  82-117.  —  ./  voyarjc  round 
fhr  v>ortd,  in  tht  year$  17iO  to  1745,  6y  Gecrga  lord  ÀntOH.  Londres, 

17KJ. 

(2)  Lord  Mahon,  T.  111,  ch.  i4,  p.  196. 
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zarres,  lea  plus  déraisonnables,  n'en  oonnaissait  plus  aucun 
lorsque  la  politique  ou  Tambitio»  lui  mff^értdt  de  rompre  ses 

eiigajrcineot^  ou  de  précipiter  l'humanité  dans  les  désastres 
de  la  j^eire.  Il  s'<5tait  portë  pour  garant  de  la  Pragmatique 
Sanction,  ce  qiii  no  remp(^cha  pas.  à  la  mort  de  Charles  VI, 
de  réclamer  tout  I1i('ritage  de  la  maison  d'Autriche,  comme 
représentant  la  Uqiw,  de  Char[os-Quint,  qui  devait,  disait-il, 
succéder  a  celle  de  son  frère  Ferdinand  à  1  extinction  de  celle- 
ci.  Il  faisait  en  même  temps  valoir  les  prétentions  des  diffi^ 
rentes  princesses  autrichiennes  mariées  aux  rois  d'Espagne  ses 
prédécesseurs.  Ces  prétentions,  de  même  que  celles  des  élee» 
teuis  Palatins  de  Bayièrs  et  de  Saxe,  Paient  évidemment  ab- 
surdes. £lles  étaient  toutes  également  fondées  sur  le  droit 
hMditaîre  des  femmes;  or,  on  pouTait  bien  nier  que  les 
femmes  eussent  aucun  droit  à  rhÀitage  de  la  maison  d'An- 
tricbe.  Mais  sî  leur  droit  était  admis,  d'après  la  r^yle  univer- 
selle  des  successions,  la  fille  du  dernier  souverain  devait  passer 
avant  toutes  les  autres.  Au  reste  Philippe  Y  ni  Elisabeth  Far- 
nèsc  ne  songeaient  guère  à  s'emparer  des  Etats  situés  sur  le 
Danube,  niais  seulement  de  la  Lombardie,  où  Elisabeth  se 
flattait  de  fonder  une  nouvelle  monarchie  en  faveur  de  son 
sec*)nd  fds,  l'infant  don  Philippe  (1). 

Philippe  V  avait  accédé  à  1  alhance  du  roi  de  France  avec 
rélecteur  de  Bavière,  du  18  mai  i74i,  à  laquelle  les  rois  de 
Prusse  et  de  Pologne  s'étaient  unis  à  leur  tour,  et  le  même  jour 
il  avait  signé  un  traité  avec  le  roi  Charles-Emmanuel  de  6ar- 
daigne,  par  lequel  il  lui  promettait  un  nouveau  partage  du 
Mikaais,  tandis  que  le  souverain  piémontais  s'engageait  k  fiip> 
Yoriser  l'établissement  de  l'infiuit  don  Philippe  dans  le  reste 
de  la  Lombardie.  Mais  Philippe  voulait  garder  lui-même  tout 
le  Milanais,  et  il  n'avait  nullement  l'intention  d'abandonner 
au  sou>  erain  piémontais  les  districts  qu'il  lui  faisait  espérer. 
Celui-ci  de  son  coté  se  défiait  également  de  tous,  et  voulait 
seulement,  selon  la  politi(pie  constante  de  sa  famille,  se  tenir 
en  écpiiiibre  entre  les  deux  maisons  rivales.  Dès  qu'il  vit  que 

(1)  Goxe,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  T.  lU,  ch.  44,  p.  420. 
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les  affaires  de  Marie-Thérèse  prenaient  nne  tonmnre  plus 
fiiTorable,  il  changea  de  parti,  et  sifpia,  le  I*  février  i742, 
un  nouveau  traité.,  par  lequel  il  s'cn|^agcait  à  unir  ses  forces 
aux  Allemands ,  pour  fermer  aux  Espagnols  Tentréé  de  la 

Lombanlie.  Le  prix  de  cette  coopération  devait  être  ré^h^  par 
lin  traité  postérieur,  et  CJiarles-Emmannel  se  réservait  même 
fie  renoncer  à  cette  nouvelle  alliance  et  de  changer  de  nou- 
veau de  parti,  pourvu  quïl  en  avertît  les  Autrichiens  deux 
mois  d'avaiuu;  (I). 

Une  armée  espagnole  s'était  assemblée  sur  les  cotes  de  la 
Catalogne,  et  une  flotte  était  préparée  pour  la  transporter  aux 
différents  ports  des  Presidii  de  Toscane,  où  le  roi  de  Naples 
entretenait  des  garnisons  ;  d  autre  part,  une  escadre  anglaise 
occupait  la  Méditerranée  et  interdisait  le  passage  aux  Espa- 
gnols. Toutefois,  au  mois  d'octobre  i74â,  tandis  que  Tescadre 
anglaise  se  ravitaillait  à  Gibraltar,  l'escadre  espagnole,  forte 
de  treize  vaisseaux  de  guerre,  vint  joindre  à  Toulon  nne  es- 
cadre française  qui  Tattendait.  Ces  deux  escadres  réunies 
étaient  trop  fortes  pour  cpie  l'Anglais  osât  les  attaquer  ;  d'ail- 
leurs il  n'y  avait  eu  encore  aucune  hostilité  entre  la  France  et 
rAngleterre.  Les  deux  flottes  réunies  traversèrent  la  mer  sans 
rencontrer  d'ennemis  :  les  Espagnols  débarquèrent  en  Tos- 
cane. Le  duc  de  Montemar,  appelé  de  Naples,  vint  les  joindre 
le  9  décembre  il  Ai.  Pbilippe  avait  demandé  au  roi  son  fils 
de  préparer  douze  mille  Napolitains  pour  se  réunir  aux  Es- 
pagnols. Montemar  devait  commander  aux  ims  et  aux  autres, 
et  il  commença  par  conduire  les  Espagnob  au  travers  de  1  État 
pontifical,  pour  former  son  armée  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Naples.  Le  grand-duc  de  Toscane,  quoique  époux 
de  Marie-Thér^,  avait  déclaré  qu'il  acceptait  la  neutralité, 
et  qu'il  donnerait  passage  dans  ses  États  à  toutes  les  puissances 
belligérantes.  Le  Pape,  les  Vénitiens,  tous  les  petits  États  dl- 
talie  annonçaient  l'intention  d'observer  la  même  neutralité. 
Le  comte  de  Traun,  conunandant  des  Autrichiens,  et  le  roi  de 

(!)  Carlo  BnIfn.Sloria  d'ItnUn,  T.  IX,  L.  XLHI,  p.  7-13.  —  Vtiralori,  Invali 
d'UnVui  ad  unn.^  1741,  p.  333.  —  Coxe,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  T.  111, 
ch.  41.  p.  423. 
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Sftfdaigne  aTaient  fort  peii  de  troupes,  tandh  qu'on  assurait 
qne  Tarmée  sous  les  ordres  de  Montemar  dtait  forte  de  qua- 
rantc-<leux  mille  hommes.  Mais  ce  gt^ndral,  que  les  cours  de 
Madrid  et  de  Naples  regardaient  cornm*'  un  Iktos  depuis  sa 
victoin*  à  Kitonto.  uc  inoutra  que  nonchalaurc.  ain(»ur  des 
plaisirs  ou  timidité  dans  cette  nouvelle  [juerre.  Les  prisonniers 
autrichiens  qtn  s  étaient  enjyagésdans  les  troupes  napolitaines 
à  la  (in  de  la  guerre  prt^cddente,  désertaient  par  centaines 
lorsqu'ils  se  trouvaient  d(î  nouveau  en  face  des  drapeaux  de 
leurs  compatriotes.  Le  duc  de  Modène,  époux  de  cette  fdle  du 
Uvfrent  qui  avait  tant  aimé  Richelieu,  désirait  s'allier  aux 
fiourbons  ;  Montemar,  au  lieu  ûe  s'avancer  k  temps  pour  le 
secourir,  le  laissa  écraser  par  le  comte  de  Traun,  son  ennemi 
personnel.  Il  recula  successÎTement  sur  Fenare,  Ravenne, 
Rimini,  et  enfin  Fotigno,  tandis  que  Charles-Emmanuel,  uni 
aux  Alleouinds,  s'était  avancé  jusqua  Boloj^e  pour  le  foroer 
à  la  retraite  (I). 

Mais  sur  ces  entrefaites  le  roi  de  Sardaigne  fut  rappelé 
vers  sa  capitale  par  la  nouvelle  que  l'infant  don  Pliilippe, 
après  avoir  traversr  la  France  méridionale  avec  trente  mille 
Espagnols,  était  entré  en  Savoie,  et  avaitoccupé  tout  ce  duché 
sans  y  éprouver  de  ré'sistance.  Le  roi  de  Sardai|pu%  rassem- 
hlanf  rapidement  ses  troupes,  descendit  en  Savoie  par  le  Mont- 
Cenis  et  le  mont  Saint-Bernard,  en  repoussant  les  Espagnols 
jusquaMontméliau.  Mais  le  marquis  de  Las  Minas,  qui  avait 
été  donné  à  Tlnfant  pour  lui  servirde  conseil,  recouvra  hientût 
l'avantage;  la  Savoie  iiit  conquise  une  seconde  fois,  et  ses 
Duilheurenx  habitants  furent  sévèrement  punis  pour  avoir 
salué  avec  joie  les  drapeaux  de  leur  souverain. 

La  guerre  n'était  point  encore  déclarée  entre  la  France  et 
le  roi  de  Sardaigne  ;  elle  le  fut  seulement  le  30  septembre 
{745;  mais,  en  donnant  passage  à  l'armée  espaguoie,  la 
France  avait  réellement  commencé  les  hostilités,  et  il  fallait 
se  préparer  pour  l  anuée  i  745  à  uue  campagne  en  Italie.  En 

(I)  JWta,  Storia  d'Italia,!.  IX,  L.  XLIII,  p.  14-19.— Vi/ra/ori,  Jniudltalw, 
An.  1 742,  T.  XVI,  p.  3  i8.  —  ColhWi,  Storia  di  Nt^ioli,  L.  I,  ch.  98,  p.  108.  — 
Coxe,  l'Eftpagne  sous  les  itoarbooSf  cb.  45,,p.  442. 
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même  ten^,  le  pnnoe  Chvles  de  Lorraine,  àvec  une  puis- 
sante année  auiTicbieime,  s'ëtait  avancé  jusqa'aa  Bhin,  et 
menaçait  rAlsaee  et  la  Lorraine.  Enfin,  le  roi  George  d*Ai^ 
gleterre  annonçait  qu  au  printemps  il  attaquerait  la  fiontîère 

du  nord.  La  France  se  retrouvait,  à  l^'f^ard  de  l*Europe, 
prosfpie  dans  la  ttk'ttkî  condition  où  l'avait  mist'  la  {pierre  do 
la  sin  rcssiond  Kspajpie.  Sciiiement,  1  Kmpire demeurait  neutre 
au  li<Mi  (le  se;  joindre  à  si's  ennemis,  et  les  Ktats  g^onvernds  par 
les  Tîourhons  avaient  recouvre'  pendant  la  pai\  leur  population 
et  leurs  richesses.  Toutefois  la  situation  était  crititpie,  et  il 
semblait  difficile  qu'un  roi  qui  venait  de  perdre  son  premier 
ministre,  et  qui  ne  Toalait  pas  le  remplacer,  qui  en  même 
temps  ne  pouvait  se  ri^soudre  à  donner  aucune  attention  auK 
atiUres,  qui  ne  se  souciait  ni  de  larmce,  ni  de  l'honneur  na- 
tional, ni  de  la  France,  réussit  à  y  £ûre  téte.  Les  ministres 
nommés  sous  Fleury  suiTaient  le  mouTement  qa*ils  avaient 
reçu,  comme  une  machine  bien  montée;  et  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui,  de  ministre  des  plaisirs  du  roi,  voulait  se  fidre  ou 
général  ou  homme  d'État,  réussissait  quelquefins  k  inspirer  à 
Louis  XV  des  volontés  royales.  Son  ton  véhément  et  affirmatif, 
môlé  de  saillies  piquantes,  subjuguait  la  nonchalance  de  son 
maître. 

(174-3.)  Au  printemps  de  1745,  la  campagne  s'ouvrit  par 
de  nouveaux  revers  de  l'empereur  Charles  VII.  Le  prince 
Charles  de  Lornu'ne.  eclain'  par  les  conseils  du  comte  Kh<^ 
venhuller,  surprit  au  commencement  de  mai,  près  de  Brau- 
nau,  le  gt^néral  havarois  Minucci,  qui  pendant  Tliiver  était 
rentré  en  fiavière,  lui  enleva  son  artillerie,  ses  bagages,  ses 
drapeaux,  et  six  mille  prisonniers.  Le  maréchal  de  Broglie 
repassa  le  Rhin,  et  Charles  VII,  rencmçant  à  toute  prétention 
sur  les  États  autrichiens,  et  n'essayant  plus  de  défendre  son 
propre  patrimoine,  demanda  seulement  de  pouvoir  demeurer 
en  sûreté  dans  une  ville  impériale  (1).  Le  roi  de  Pïrusse  entre- 
prit alors  de  £ùte  oomprendrek  Marie-Thérèse  que  le  moment 

(1)  Frëdëric  II,  Ilist.  <1«  moD  Temps,  T.  il,  cb.  8,  p.  18.  —  Goxe,  lUiwa  d'An-  • 

ixiche,  cb.  lO  i,  p.  03. 
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était  Tenu  où  il  lui  convenait  de  faire  la  paix.  Elle  avait  re- 
coavré  tontes  les  pomessions  qu'elle  avait  perdues  dans  les 
fleux  premières  campagnes  ;  elle  avait  peu  de  chances  de  faire 
des  conquêtes  en  refusant  les  ofires  de  la  France,  tandis  qu'en 
achevant  de  dépouiller  et  d'humilier  l'Empereur,  elle  soulè- 
verait rAllemngnc  contre  elle.  Déj^  elle  l'avait  aXarmée  en 
l'exposant  à  l'invasion  de  ces  hordes  sauvagi's  qiiV'lIc  avait 
appelées  des  fronti('res  de  la  Tunpiie.  Jiordes  qui  riiiiiaieiit 
pour  long-temps  les  pays  où  elles  avaitMit  jx'iK'tn'.  et  (|ni  ren- 
daient son  nom  odieux.  Mais  Marie- l  lK-rc-sr  pn-iiait  jxnjr  de 
Theroïsme  son  inseusii)ilit('  aux  uiaiix  de  la  jjuerre,  et  pour 
un  noble  sentiment  son  d«'sir  de  vengeance.  Elle  voulait,  pour 
humilier  Charles  Vil,  le  faire  disposer  par  le  collège  (-iectoral. 
et  faire  courouuer  son  mari  a  sa  place  ;  elle  voulait  joindre  la 
Bavière  aux  États  de  TAutriche,  et  faire  rendre  par  la  France 
la  Lorraine  k  son  mari,  sans  abandonner  la  Toscane  qu'il  avait 
reçue  en  compensation;  elle  voulait  reprendre  au  roi  de 
Pmsse  la  Sil^e.^  et  au  roi  de  Sardaigne  les  districts  dëtachës 
du  Milanais,  car  Marie-Thdrèse  ne  se  regardait  pas  plus  que 
ses  adversaires  comme  liée  par  la  fin  des  traités.  Elle  l'ësolut 
donc  de  continuer  la  f^ierre,  dans  te  même  esprit  qui,  Tannée 
pr(^r<^deiitc.  lui  avait  fait  rcluscrdc  recevoir  fVaguc.  (pic  les 
marcCliaux  français  voulaient  lui  rendre  sans  coiuhnts.  taudis 
qu'elle  avait  sacrifie'  à  ce  sicgc  la  meilleure  partie  de  son  in- 
fanterie. Les  finances  de  l  Autriche  étaient  ruin<'es,  le  tn^or 
dtait  vide,  mais  Marie- liiérèse  comptait,  pour  «'outiuuer  la 
guerre,  sur  les  subsides  des  Anglais.  Ceux-ci,  enfermes  dans 
leunile,  et  n'étant  jamais  atteints  par  les  ealamitc'S  de  la 
guerre,  ne  sont  que  trop  enclins  à  oublier  toutes  ses  horreurs. 
Ils  s'enthousiasment  souvent  pour  un  gouvernement  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  et  ils  se  croient  les  vengeurs  de  la  société 
quand  ils  prolongent  des  combats  qui  ne  peuvent  attirer  sm* 
elle  que  des  désastres.  Marie-Thérèse  voulait  profiter  de  leur 
argent  et  de  leurs  soldats,  mais  elle  n'entendait  point  se  sou- 
mettre à  leur  politique  ;  c'étaient  des .  auxiliaires  auxquels 
elle  ne  reconnaissait  pas  le  droit  de  se  proposer  d  autre  avan- 
tage que  le  sien  propre,  et  elle  rejetait  avec  hauteur  leur 
SO.  s 
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demande  de  faire  qDelc{iie8  concessions  au  roi  de  Prusse  et  au 
roi  de  Saidaigue  pour  les  attacher  à  sa  cause  (I). 

George  II,  qui,  aprèsavoirprorogé  son  parlement,  le  21  avril, 
sMtait  hâté  de  passer  sur  le  continent,  accompagné  par  son 
fils  le  duc  de  Ôimberland,  et  par  lord  Garteret,  seorëtaire 
d*Êtat  pour  les  affaires  étrangères,  n'entendait  point  tenir 
dans  la  li{(iic  contre  la  France  un  rang  subalterne.  Il  avait 
lu^rite  de  toute  la  haine  de  son  père  contre  les  Frain  ais;  il 
sVtait  tronv<1  autrefois  au  combat  d  Oudenarde,  où  il  avait 
montre^  de  la  bravoure,  et  il  se  figurait  ([ue  l'orcasion  seulo 
lui  avait  manque^  pour  obteru'r  la  réputation  d  un  {jraud  {gé- 
néral. Le  peuple  anglais  était  plus  fier  encore  (jue  lui  :  avec 
sa  richesse  et  sa  prodigahté,  il  offrait  des  subsides  à  tous  les 
ffnnft™!»  de  la  France^  on  rencontrait  ses  escadres  sur  toutes 
les  mers  :  partout  elles  se  prdsentaientpourmenacer  ou  dicter 
des  lois.  Aussi  se  r^;ardait-il  comme  jouant  dans  la  guerre  le 
prenderrùle.  La  succession  d'Autriche  était  en  quelque  sorte 
oubliée  ;  c'était  désormais  un  duel  entre  la  F^ce  et  l'Angle- 
teire,  où  chacune  de  ces  deux  grandes  puissances  prétendit 
faire  agir  selon  sa  conyenance,  l'une  le  roi  d'Espagne  et  celui 
des  Deiox-Siciles,  l'autre  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  de  Sar- 
daigne  (2). 

liOrd  Stairs.  le  même  qui  avait  été  ambassadeur  en  France 
pendant  la  Régence,  mit  en  mouvemenf.  au  commencement 
de  mai,  lestrou])es  anglaises  et  autrichiennes  tjui  occupaient 
les  Pays-Bas.  Il  passa  le  Rhin,  le  i  i  mai,  pour  se  porter  sur 
les  bords  du  ^h•in,  et  le  ^3  il  arriva  dans  les  environsde  Franc- 
fort. C'est  iii  que  Georgt?  Il  vint  le  joindre,  et  qu'il  prit  le 
commandement  de  Farmée.  Elle  était  composée  de  dix-sept 
mille  Anglais,  de  seize  mille  Hanovriens,  de  dix  mille  Autri- 
chiens, et  hientot  après  six  mille  Ilessois  vinrent  se  réunir  à 
eux.  L'intention  de  George  11  avait  été  d*ahord  d  attaquer  la 
France  par  sa  fiontière  du  nord,  qui  était  £»rt  d^namie,  de 
s'emparer  entre  autres  de  Dunkerque,  que  SCairs  déclarait 

(1)  Fr.'«hTi(  il,  llisi.  (le  mon  Temps,  T.  II,  ch.  8,  p.  Î2.  —  Coxc,  Hi»t.  d«  I» 
maison  d'AuUichc,  ch.  104.  p.  101. 
(3)  Lordifakm,  T.  III,  ch.  SS,  p.  3M. 
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vouloir  ruiner  de  telle  sorte  que  ce  ne  fût  plus  qu'un  simple 
hameau  de  pécheurs  ;  mais  le  duc  d'Arcmbcrg^^  général  de  la 
leine  de  Uon{rne,  avait  rëosn  à  faire  adopter  aux  Anglais  mi 
antre  plan.  Il  s'agissait  de  prendre  TEmpereur  dans  Franejfort  ^ 
on  de  l'en  chasser,  et  de  couper  ensuite  toute  communication 
entre  la  France  et  Farmée  française  qui  alors  ëtait  encore  en 
BaTÎère.  Pendant  que  George  II  s*appn>chait  de  Francfort,  la 
défiiite  du  gâiëral  Minucd  et  la  retraite  de  Bro^rlle  sur  la 
gauche  du  Ûiin  avaient  M  k  cette  manœavre  toute  son  im- 
portance: d'ailleurs  les  Angolais  sVtaient  avanct^s  avec  si  peu 
de  prudence  qu  arrives  à  AschaHembourg  déjà  le  pain  man- 
quait à  leurs  soldats  et  le  fourra{je  à  leurs  elievaiix  :  ils  n'a- 
vaient derrière  eux  que  les  montagfnes  arides  du  Sj>r<shardt. 
ils  s'dtaient  laissr^  couper  leur  communication  avec  le  llliin,  et 
ils  voyaient  le  bord  opposé  du  Mein  occupé  par  une  bonne 
amif^e  française  (1). 

Celui  qui  commandait  cette  armée  était  le  maréchal  Adrien 
Maurice  de  Noailles.  le  même  qui  avait  épousé  Al"*'  d'Au- 
faigné,  nièce  de  M**  de  Maintenon,  qui  avait  été  protégé  si 
TÎTement  par  cette  dame,  et  attaqué  avec  tant  de  haine  par 
Saint-Simon.  Ce  maréchal,  né  en  4678,  avait  déjà  passé 
soixantenânq  ans  ;  même  dans  sa  jeunesse  on  avait  plus  sou- 
vent loué  en  lui  la  sagesse  précautionneuse  que  les  hardies 
combinaisons  de  l  art  de  la  guerre,  et  il  s'était  fait  remarquer 
par  des  Ab'nioircs  bien  raisonnés,  tantôt  sur  les  finances, 
tantôt  sur  la  situation  des  armées,  plutôt  que  par  d(;s  ac- 
tions déclat.  I  n  nouveau  ministre  (\c  la  (juerre,  le  comte 
ci  Argenson.  (pii  avait  succ(^d<'  au  marcjuis  de  lîreteuil,  mort 
le  7  janvier  1743,  chargea  Noailles  du  commandement  de 
Tarmée,  d'abord  destinée  à  dc'fendre  la  frontière  du  nord, 
mais  qui  s'était  avancée  parallèlement  aux  Anglais,  et  qui 
occupait  alors  la  rive  gauche  du  Mein. 

Le  maréchal  de  jNoailies  prit  ses  mesures  avec  beaucoup 
d'habileté  ;  assuré  que  la  faim  contraindrait  bientôt  George  II 
à  sortir  d'Aschafiembourg,  il  tenait  un  détachement  tout  prêt 

(1)  Mén.  de  Noailles,  T.  lU  (LXXIII  de  la  collcdioii),  L.  IV,  p.  189.. 


Digitized  by  Google 


iO  HISTOIRE 

pour  occuper  rcttc  ville,  au  moment  où  les  Aii(jl:iisla  quitte- 
raient. Il  avait  jeté  deux  ponts  à  Seliujjcnstadt.  et  la  plus 
forte  partie  de  son  année  attendait  les  ennemis  dans  la  petite 
plaine  de  l)ettingen,  derri^^e  un  ruisseau,  qui  coupait  aux 
Anglais  le  chemin  de  Hanau,  le  seul  qu'il  leur  convînt  de 
suivre,  tandis  que  des  batteries  masquées,  tout  le  long  du 
Mein,  devaient  mitrailler  leur  flanc  gauche.  George  II  étant 
parti  d'Âschaffemhouig  le  27  juin  à  minuif,  se  trouva  bientôt 
enfermé  dans  la'plaine  étroite  de  Dettingen,  qui  n  a  pas 
douze  cents  pas  de  front  ;  ayant  d*un  côté  des  collines,  des 
hoîs  et  des  marais,  et  de  l'autre  le  Mein,  dont  le  bord  opposé 
dtait  jyarnî  de  batteries.  Malgré  leur  bravoure  les  aliirs  pa- 
raissaient perdus,  lors(jne  le  duc  de  Gramout,  neveu  du  nia- 
ré<!hal  de  Noailles.  qui  commandait  la  division  chargée  de 
(h'iendre  le  passage  du  riii>sean  de  Dettiiigen.  an  lien  d  at- 
tendre 1  attaque  à  son  poste,  comme  il  en  a^  ait  1  ordre  formel, 
selauça  au  travers  du  ravin  (ju'il  devait  garder,  cl  vint 
charger  par  leur  gauche  l'armée  des  alliés,  dans  la  plaine 
même  où  ils  étaient  arrêtés.  Le  duc  d  llarcourt  se  joignit  à  ce 
mouvement  imprudent,  avec  toute  la  maison  du  roi,  qui 
chaigea  avec  une  ardeur  plus  vive  que  réglée  ou  soutenue. 
Le  duc  de  Chartres,  le  comte  de  Clermont,  le  prince  de 
Dombes,  le  comte  d'Eu,  le  duc  de  Penthièvre  signalèrent  la 
valeur  dont  les  princes  de  la  maison  royale  avaient*  de  tout 
temps  donné  l'exemple;  mais  ense  jetant  en  avant,  les  Fran- 
çais s'étaient  placés  entre  le  feu  des  formidables  batteries 
qu  ils  avaient  eux-mêmes  dressées  au  delà  du  Mein  et  celles 
des  ennemis.  Ils  ne  purent  se  mainleiiir  long-Irtnps  .sons  ce 
feu  croisé.  La  bataille  était  gagnée  avant  lein- atta([ue  :  elle 
fut  perdue  dès  1  instant  où  ils  s'engagèrent  eux-mêmes  sur 
terrain  où  ils  dcx aient  d('trtnre  leurs  ennemis.  Noailles  fut 
bientôt  obligé  de  repasser  le  Mein.  après  avoir  laissé  cinq 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille  de  Dettingen  (i). 

(I)  Mern.  de  NoailU;.,  T.  111,  p.  ôtU.  —  Voltaiif,  Siècle  de  l.ouis  XV,  chap.  10, 
p.  107.  Nuits  commenvuus  ici  à  faire  usage  de  la  rclaliou  très  déluiileequ'ii  a  faite 
de  cette  guerre,  avec  natentimi  marquée  de  flatter  le  nri  et  la  natioB,  ouia  d*a- 
près  des  doeannils  oflldela.  —  Soviatie,  T.  VI,  ch.  9f ,  p.  186.  —  Laeretelle, 
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<cLe  roi  d'Angleterre,  suivant  Frédéric  II,  te  tint  pen- 
»  dant  tonte  la  bataille  devant  son  bataillon  hanovrien ,  le 

M  pi(Kl  gaucho  eu  arrière,  {  «^pc'e  à  la  main,  et  le  bras  ♦•tendu. 
»  à  \H'u  ])rès  dans  l'attitude  où  se  mettent  les  maîtres  des- 
>»  erime  pour  pousser  la  (juarte.  Il  donna  desmanpies  (le  va- 
»»  leiu',  maisaucuu  or drc  relatif  à  la  bataille.  Le  duc  dr  (  juri- 
>»  berland  (son  second  llis)  combattit  avec  les  An>;lais,  à  la  tète 
»  des  gardes.  Use  fit  admirer  par  sa  bravoure  et  par  son  liuma- 
n  mié.  iUessé  lui-même,  il  voulut  que  lechiruiifien  pansâtavant 
»  lui  on  prisonnier  français  criblé  de  coups.  Les  alliés  ne  son- 
»  gèrent  point  li  poiursuivre  les  Français  ;  ils  ne  pensèrent  qu  a 
»  trouver  des  subsistances,  dans  leurs  magasins  de  Uanau.  Ce 
n  qu'il  y  eut  de  fort  extraordinaire,  c*est  qu'après  cette  bataille 
»  gagnée,  le  lord  Stairs  pria  par  un  billet  le  maréchal  de 
»  Noailles  d'avoir  soin  des  blessés  qui  se  trouvoient  sur  le 
»  champ  de  bataille  que  les  vainqueurs  abandonnoient  (I).  » 

Après  la  bataille,  le  maréchal  de  Noailles  se  retira  derrière 
le  Speyerbach,  où  il  passa  une  partie  de  la  campagne  ;  il  aban- 
flonna  ensuite  cette  position  pour  se  rappro<'ber  d(;  Landau, 
i't  se. tr«Miverà  portée  de  soutemr  le  marèelial  de  Coigny.  qui 
avait  remplac«'  le  marcclial  de  P»roglie  dans  le  «'ommande- 
ment  de  Tannée  du  Rhin,  et  <pii  voyait  sa  ligne  menaci'e  par 
larmde  du  prince  fibarles  de  Lorraine.  Noailles  avait  voulu 
confier  la  défense  de  LAlsaci^  au  comte  Maurice  de  Saxe,  mais 
Louis  XV  avait  objecte  (pi'il  était  huguenot,  était  insou- 
ciant, qu'il  songeait  plus  à  recouvrer  son  duclié  de  Courlande 
qu'à  défendre  la  France,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  dégoûtât 
ce  guerrier,  le  seul  homme  de  génie  qui  s'élevât  alors  dans  les 
armées  de  la  France.  En  même  temps  Noailles  et  Coigny 
étaient  peu  d'accord,  et  si  George  II  eût  mieux  entendu  l'art 
de  la  guerre,  ou  s'il  se  fût  montré  plus  entreprenant,  la  fron- 
tière française  aurait  été  exposée  à  de  grands  désastres; 
il  autant  plus  que  les  bandes  farouches  sorties  de  la  Hongrie 
étaient  parvenues  jusque  sur  le  lliiiu,  et  que  le  chef  de  ces 

T.  Il,  L.  VII,  p.  S89.  —  Case,  Maison  d'Autridie,  ch.  104,  p.  90.  —  fjord  JfaAon» 
T.  ni,  ch.  «5.  p.  2îi2. 

(I)  Pféléric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  T.  U,  ch.  8,  p.  39. 
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barbares,  le  coloiiel  Mentzel,  dans  des  prodamatioiis  qu'il 
adressait  aux  babitants  de  TAlsaoe  et  de  la  Lorraine,  leur  an- 
'  nonçait  que  s'ik  essayaient  de  se  défendre  contre  les'  armes 
de  sa  trèi  graoièuiê  mtveraine  la  reine  de  Hongrie ,  il  les 

traiterait  comme  des  rebelles;  les  villages,  disait-il,  seraient 
di^truits  par  le  for  et  le  feu,  et  les  paysans  punis  corporelle- 
ment,  en  les  faisant  pendre  ou  mutiler.  La  retraite  du  roi 
George,  qui  fut  surtout  (^'terminée  par  des  dissensions  assez 
vives  entre  les  Anjjlais  et  les  llanovriens  rt^unis  dans  son  camp, 
sauva  seule  les  provinces  frontières  des  atrocités  de  ces  bar- 
bares. D  autres  Français  qui,  laissés  dans  £gra,  avaient  été 
forcés  de  capituler  après  y  avoir  soutenu  un  si^e  de  trois 
mois,  prouvèrent  dans  leur  captivité  de  Hongrie  combien 
sont  malheureux  les  braves  qui  tombent  au  pouvoir  d'un 
'  ennemi  sans  pitié  (I). 

La  France,  dans  cette  campagne,  ne  prenait  point  enooreune 
part  bien  directe  à  la  guerre  dltalie  :  d'ailleurs  les  avantages  y 
furent  balancés.  L'impétueuse  reine  d'Espagne  Élisabeth,  qui 
avait  mis  à  la  téte  de  l'armée  de  son  mari  et  de  son  fils  le  gé- 
néral Gages,  Flamand,  pour  remplacer  le  duc  de  Montcmar, 
lin  envoya  tout  \\  coup  l'ordre  d  atta(juer  sous  trois  jours  1  amiro 
réunie  des  Autrichiens  et  des  Pi('Uiontais,  ou  de  donner  sa  dé- 
mission. Un  tel  ortire  ejivoyé  de  Madrid  en  Italie  peiut  bien 
ciîtte  violenctî  dtî  caraetère  que  les  fennnes,  lorsqu  elles  sout 
maîtresses  des  destinées  dune  nation,  prennent  souvent  pour 
de  la  résolution.  Gages  n'avait  plus  Farmée  respectable,  du 
moins  par  le  nombre,  qui  dans  la  campagne  précédente  avait 
été  sous  les  ordres  du  duc  de  Montemar.  Il  avait  t-té  aifaibli 
par  la  retraite  des  troupes  siciliennes.  Le  iO  août  174^,  Fa- 
miral  Martin  avait  paru  devant  Naples  avec  six  vaisseaux 
anglais  de  soixante  canons,  six  fr<%ates,  et  deux  galiotes  à 
bombes.  U  avait  déclaré  qu'il  venait  pour  brûler  cette  belle 
capitale,  à  moins  que  le  roi  des  Deux-Siciles  ne  renonçât  à 
Failîance  de  son  père  le  roi  d'l>spa[>  u(3  \  et  mettant  sa  montre 

(I)  Mém.  de  Noaillcs,  T.  III,  L.  IV,  p.  314  t  l  suiv.  3io-350.  —  Sotilavic,  T.  VI, 
ch.  a,  p.  -ii)()-5(»i.  —  Frédéric  II,  UisL  de  mon  Temi»,  T.  U,  ch.  8,  p.  38.  — 
Lord  Mahon,  c\\.  i5,  p.  i03. 
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iur  le  tiiiaC)  il  avait  déclaré  qu'il  ne  donnait  au  roi  que  deux 
heures  ponr  le  détemiincr.  Naples  n'était  pas  plus  fortifiée  «lu 
eùtë  de  la  mer  que  du  o6té  de  terre  ;  ses  MUTerains  n'ayaient 
jamais  iroula  courir  la  chance  d'exposer  une  population  si 
nombreuse  aux  malheun  de  la  guerre,  et  quand  une  bataille 
était  perdue  aux  frontières  du  royaume,  ^aplc8  ourrait  ses 
portes  ;  mais  œ  recours  à  llmmani^  du  vainqueur  ne  pouvait 
saayer  une  population  désarmée  des  TÎolenees  de  la  flotte  an- 
glaise (1).  Cette  flotte  ne  s'avançait  pas  pour  conquérir,  pour 
occuper  iiulilaircment,  mais  pourdétruire.  Les  marins  ne  sont 
point  témoins  des  horreurs  quils  commettent,  ils  prôrèchnil 
sans  remords  au  bomhanlemciit  d'une  ville  qui  ne  ni  ne 
veut  se  défendre,  parce  qu'ils  ne  \  oient  que  les  <''dilic(?s  ([u  ils 
dévouent  à  Tincendie,  et  non  les  femmes  et  les  enfants  qui 
périssent  dans  les  flammes.  Le  roi  des  Deux-Siciies  n'avait 
d  autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  soumission  ;  il  fallut 
céder  immédiatement  à  la  menace ,  accepter  TarmistiGe,  et 
rappeler  le  duc  de  Castro  Pignano  avec  les  troupes  napoli- 
taines du  camp  espagnol  (3). 

Le  comte  de  Gages  obât  cepeiidant  à  l'ordre  que  lui  avait 
transmis  la  fougueuse  Élisabeth  ;  il  s'était  rapproché  de  la 
Lombardie  quand  il  avait  cm  le  roi  de  Sardaigne  occupé  au 
delà  des  monts,  et  au  mois  de  janvier  4743  il  était  à  Bologne. 
Traun  avec  les  Autrichiens,  Aspremont  avec  les  Piémontais, 
avaient  pris  leurs  qtiartiers  dans  1  lîlat  dt;  ^h)dène.  et  le  louj» 
du  Panaro.  Le  froid  était  très  rijjoureux.  hi  lune  dans  son 
plein.  Gafï^es  voulant  d(*n)l)er  au  maréchal  aiitriclu'eu  la  con- 
naissance du  mouvement  quil  méditait,  feignit  une  grande 
opière  contre  un  voleur  qu'il  déclara  vouloir  saisir  à  tout  prix, 
et  pour  l  atteindre  il  ordonna  de  tenir  fermées  jour  et  nuit  les 

(!)  MuDicb,  Prague,  Drvsde,  Hanovre,  Berlin,  Milan,  et  d'autres  capitales  encoi-e, 
UMiMmit,  4«M  le  oowns  àè  eattegnem  eldela  mlnale.  aa  pomoirdeBeiwenU 
de  leur  MNifenin.  Aiieiui  ne  proféra  la  bariMue  el  liont«ue  menace  de.  brûler  les 

villes,  si  leur  souverain  n»*  so  conformait  pas  à  la  volonté  de  ses  ennemis. 

(2)  Botta,  St„ria  fritaliu,  T.  IX,  I,.  p.  57.  —  Colhlta,  Stnria  (H  yajHtli, 

L.  I,  ch.  39,  p.  ion.  —  Muralnri,  AnmUi,  p.  554.  —  Voltaire.  Siècle  ileLouisXV, 
ch.  8,  p.  06.  —  Lord  Mahon,  Hitt.  of  Enyland,  T.  111,  th.  24,  p.  230. 
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portes  (le  Bologne  ;  tout  à  coup  il  (îii  sortit  le  2  fdvrier  à  l  auhc 
du  jour,  se  dirigeant  sur  le  Panaro.  où  il  se  llattiiit  de  sur- 
preii(h*e  SCS  enneiuis,  mais  il  les  trouva  sur  leurs  ^rrlos.  Les 
deux  amures  manoeuTrèrent  pendant  les  jours  suivante,  cher- 
chant il  saisir  Tune  sur  lautre  quelque  aTanta(|;e.  Toutes  deux 
souffrirent  cruellement  de  ce  firoid  ri(^reux  ;  enfin  Traun 
attaqua  les  Espagnob  le  8  février,  à  Gunpo-Santo;  la  bataille 
fut  acharnée,  elle  se  prolongea  au  dair  de  la  lune  jusqu'à 
trois  heures  après  le  coucher  du  soleil  ;  le  nombro  des  morts 
fut  considérable  des  deux  ebiéa  ;  les  deux  années  se  sépa- 
rèrent enfin.,  sans  qu  on  put  décider  à  laquelle  était  de- 
meuré l'avantage  :  mais  les  suites  de  la  l>ataille  funmt  fa- 
tales aux  Ivspagnols.  Le  comte  de  Gages  en  se  retirant  au 
travers  de  la  Uomagne  vit  son  armée  se  fondre  en  quelque 
sorte  sous  ses  ('tendards,  j)ar  la  dcsertion  et  la  maladie  (I). 

De  son  côtt'  le  roi  <le  Sardaigne  ne  retirait  aucun  avanta^;e 
de  la  hatailledu  l*anaro,  ou  de  la  faiblesse  à  laquelle  était  ré- 
duite farmée  espagnole.  11  demandait  de  connaître  enfin 
quelle  récompense  lui  assurerait  l'Autriche ,  en  retour  de  sa 
coopération.  Mais  Marie-Thérèse  trouvait  que  les  promesses 
ne  convenaient  à  sa  politique  que  dans  les  temps  de  détresse  ; 
dès  que  ses  affaires  commençaient  à  prosp^r,  elle  se  révi- 
sait à  se  dessaisir  ou  de  ce  qu  elle  occupait,  ou  de  ce  qui  avait 
appartenu  à  son  père.  Le  marquis  d^Orméa,  ministre  de 
Sardaigne,  la  pressait  sur  l'accomplissement  de  ses  engage- 
ments :  le  ministère  britannique  lui  représentait  que  l  alliance 
seule  de  la  SaMiic  j)oii\ait  assurer  le  succès  de  ses  armes; 
mais  elle  répondait  :  u  L  Angleterre  veut  me  conduire  de  sacri- 
)»  fice  en  sacrifice  :  si  je  cède  li  ce  quon  nie  demande,  ce  qui 
»  me  restera  en  Italit'  ne  xaudra  plus  la  peine;  d  cire  di-fendu, 
»  etl  alternative  que  l  on  me  prc'sente  est  celle  d  cire  dépouillée 
»  par  TAnglctcrre  ou  {>ar  la  France  (2).  m  A  la  fin  le  roi  de 
tSardaigne  perdit  patience,  et  il  annonça  que,  comme  il  s'en 

(1)  Itoiia,  L.  p.  25.  —  Mnratori,  p.  r>r>0.  —  Coxe,  Maisou  d'AuUiche, 
ch.  i()4,  p.  loi.  —  Id.  Bourbons  (i'Espagiit»,  cli.  ib,  p.  485. 

(2)  Dépêches  Ue  &jr  Thomas  RobiiuiOQ,  apud  Co&e,  Maison  d'Autriche,  ch.  104, 
p.  lOS. 
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était  réservé  la  £icultë,  il  allait  ooiitracter  alliance  avec  la 
maison  de  Bourbon.  Cette  menace  seule  put  arracher  à  Marie- 
Thérèse  son  consentement,  d'autant  plus  que  ses  ministres 
Ini  suggérèrent  qu'elle  pourrait  contenter  le  roi  de  Sardaigne 

en  lui  cédaDtce  qui  n'dtait  point  à  elle.  Le  2  septembre  1745, 
le  baron  de  Wasner,  plénipotentiaire  autricliicMi  ,  signa  à 
Worms  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  la  maison 
d'Autriche,  la  Grande-Bretagne  et  la  Sardaigne.  Par  ce  traité, 
TAutriche  cédait  à  la  maison  de  Savoie  le  haut  Nf)varèse.  le 
Milanais  d  outre  Po.  et  le  Plaisantiujusqu  au  bord  de  la  iNura; 
elle  rautorisait  en  même  temps  à  se  faire  restituer  le  mar- 
quisat de  Finale,  que  TAutricbe  avait  vendu  à  larépubbque 
%  de  Gènes,  et  qui  ouvrait  an  Piémont  une  communication  im- 
portante avec  la  mer.  A  ces  conditions  Charles-Emmanuel 
renonçait  à  ses  prétentions  sur  tout  le  reste  du  Milanais,  et 
s'engageait  à  le  défendre  avec  quarante-cinq  mille  hommes, 
anxqueb  l'Autriche  promettait  d'en  joindre  trente  mille. 
L'Angleterre,  de  son  côté,  promettait  d  appuyer  les  alliés  avec 
la  flotte  qu'elle  entretiendrait  dans  la  Méditerranée;  de  payer 
au  roi  de  Sardaigne  un  subside  annuel  de  deux  cent  mille  li- 
vres sterling,  et  de  plus  de  lui  en  payer  immédiatement  trois 
cent  mille,  pour  le  mettre  eu  (*tat  de  rcnihonrscr  à  la  n'pu- 
blique  (\o  Gènes  le  capital  qu  elle  avait  débourse  pour  l  ac- 
quisition de  Finale  (I). 

Lorsqu  on  reçut  en  France  la  nouvelle  de  cette  alliance,  ou 
sentit  la  nécessit(?  de  resserrer  les  liens  qui  unissaient  Içs  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid,  et  un  traité  d  alliance  offensive 
et  défensive  fut  signé  à  Fontainebleau,  le  25  octobre  1743, 
entre  M.  Amelot,  secrétaire  d'État  anx  affaires  étrangères,  et 
le  prince  de  Campo-Florido,  ambassadeur  d'Espagne.  Ce  fut 
seulement  alors  que  se  trouva  réalisée  cette  union  des  deux 
monarchies  que  Louis  XIV  s'était  proposée  quarante  ans  au- 
paravant. C'était  un  premier  pacte  de  famille,  quoique  ce 
nom  ait  été  plus  spécialement  réservé  au  traité  conclu 

(1)  Cote,  Hist.  (h-  la  maison  d  Autriclic.  «  li.  lOi,  p,  iOi.  —  Botta,  Storia  dl- 
iaUa,  T.  IX,  L.  XUII,  p.  35.  ~  Muratori,  ad  Ann  .  i  743,  p.  565. 
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co  1761 Y  ea  confirmation  ot  comme  dëveloppemeut  de  celui- 
ci.  Les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bourbon  se  garantis- 
saient réciproquement  leurs  Ktats^  par  un  engagement  qui 
devait  être  perpétuel.  Le  but  principal  de  ce  pacte  était  d  as- 
surer à  lïni^t  don  Philippe,  comme  établissemeiil  en  Italie, 
les  duchés  de  Milan,  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  France 
promettait  de  fiiire  agir  du  c6té  des  Âlpes  nne  armée  de 
trente-cinq  bataillons  d'in&nterie  et  de  trente  escadrons, 
pour  seconder  cet  infant  ;  de  déclarer  la  guerre  à  la  Sardaigne^, 
et  la  (léclaror  aussi  à  rAiijflcterre,  car  jusqu'alors  ces  deux 
puissiiiices  avaient  combattu  comme  auxiliaires  de  leurs  alliés, 
et  non  comme  parties  principales.  La  France  promettait  de 
dirijjer  srs  efforts  pour  faire  recouvrer  au  roi  d  lvspag^ne  Gi- 
braltar et  le  port  Mahon,  et  pour  mettre  l  Amérique  espa- 
<][nole  à  fabri  de  la  coutrebande  anglaise.  Afm  de  donner  plus 
de  dignité  à  leur  alliance,  les  deux  puissances  convenaient 
dy  fiiire  intervenir  aussi  Tempereur  Charles  VII  (i).  Ce  n'é- 
tait pas  cependant  sans  regret  que  Louis  XV  se  hait  si  intime- 
ment avec  l'Espagne  ;  on  aTait  eu  le  temps  d'épronrer  quelle 
était  la  pohtique  de  ce  cabinet,  et  combien  son  aUiance  était 
onéreuse.  Lorsque  Tannée  suivante  le  marquis  d*Argenson  fut 
appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  dit  au  roi,  «  que 
>i  tant  que  Philippe  V  vivroit,  et  que  sa  femme  gouverne-^ 
n  mit,  il  seroit  difficile  de  conclure  la  paix  générale  de  con- 
»  cert  avec  fl^spagne,  parce  que  dans  cette  cour  on  no  pro- 
»  jK)rtionnoit  jamais  les  moyens  avec  la  fin  ;  qu'on  n'y  songeoit 
»  qn  àses  propres  intt^rèts,  grossièrement,  durement,  et  sans 
»  aucun  égard  à  ceux  des  autres  ;  que  tout  y  chemiiioit  par 
»  le  conseil  des  passions  d'orgueil,  d'aviditt^  et  de  ven- 
1»  geance  Çï),  »  £t  Louis  XV  lui  répondit  qu'il  savait  combien 
la  reine  d'Espagne  était  déraisonnable,  et  que  c'était  malgré 
lui  qu'il  avait  signé  le  traité  de  Fontainebleau,  qui  rengageait 
a  des  conquêtes  impossibles. 
(1744.)  Cependant  ce  traité  s'exécutait  :  Louis  XV  dédam 

(1)  (',»•  iniiic  a  (  te  iiiipriiiit'  pour  la  première  fuis  par  l-  lassau,  T.  V,  p.  17i. 
(i)  ïi'As&^in,  liïai.  de  la  dipiouiatie  Inàuçaise,  T.  V,  p.  i37.  — Mém.  du  Durquis 
(l*Aiseiitont  p.  S58. 
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k  guerre  aa  roi  de  Sardaigne  le  30  septembre  1743,  et  àrAn- 
gleterre  le  iS  mars  1744.  Il  reprochait  aux  Piânontaisd'ayoir 
rompu  ralUance  contractée  le  18  mai  1741  ;  aux  Anglais, 
d'avoir  mis  obstacle  aux  négociations  de  paix  avec  l'Autriche, 
d'avoir  commis  sur  mer  des  violences  contre  les  vaisseaux 
franoais,  et  à  George  II  d'avoir  violé  la  convention  de  neu- 
tralité du  Hanovre,  d'octobre  17il.  Les  réponses  de  ces  ca- 
binets furent  beaucoup  pbisami'res  et  pUis  violentes.  Geor{Te II 
nVparjjuail  pa^  à  l.ouis  \\  les  re|)roebes  de  mauvaise  foi  et 
de  perlidie.  De  send)!ables  reprocbtis  lui  furent  encore  attires 
par  une  troisième  déclaration  de  g^uerre,  du  26  avril  1 744, 
contre  la  reine  de  Hongrie  ;  jusque-là  le  roi  prétendait  n'avoir 
agi  que  comme  ailië  de  l'empereur  Charles  VII,  pour  l'aider 
à  soutenir  les  droits  qu'il  tenait  de  sa  mère  à  la  succession 
d'Autriche.  C'était,  disait-il,  Tobstination  de  la  reine  à  re- 
pousser tout  projet  d'arrangement,  qui  forçait  Louis  XV  a  de- 
venir désormais  partie  principale  dans  la  guerre.  Le  ministre 
de  France  fit  aussi  le  19  mai  une  déclaration  à  la  diète  de  Ra- 
tisbomie,  pour  l'assurer  qu'il  ne  se  proposait  ([ue  rindépen- 
dance  de  rempereur  et  de  l'Empire,  mais  avec  quelque  art 
que  tous  ces  manifestes  fussent  écrits,  ils  ne  pouvaient  préva- 
loir contre  le  bon  droit;  la  1  rauec"  u  avait  eu  aucun  motif  ni 
juste  ni  raisonnal)b' pour  précipiter  rj:lurope  dans  cette  guerre, 
et  les  n'ponses  de  ses  adversaires  avaient  toujours  sur  ses  écrits 
l'avantage  dt;  la  vérité  et  de  la  force  du  raisonnement  (1).  * 
Vers  cette  époque  un  changement  s'était  opéré  dans  les 
conseils  du  roi,  et  Louis  XV  prenait  désormais  une  part  beau- 
coup plus  réelle  à  l'administration  des  affaires.  11  ressentait 
pour  la  duchesse  de  Chateauroux  un  amour  plus  vrai  qu'on 
ne  l'avait  cru  jusqu'alors  capable  d'éprouver.  Dans  cette  liaison 
le  sentiment  avait  pris  la  place  du  libertinage.  U  était  à  peu 
près  fidèle  à  cette  nouvelle  naaîtresse,  et  à  sa  sœur  la  duchesse 
de  Lauraguais,  au  lieu  de  se  partager,  comme  il  l'avait  fiiit 
jusqu'alors,  entre  toutes  les  femmes  qui  cherchaient  à  lui 
plaire.  Depuis  que  son  cœur  était  touché,  des  pensées  plus 

(1)  Voyez  l'extrait  de  ces  divers  inaoifcstes  dans  Flassau,  T.  V,  p.  ISO  à  ll>8. 
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nobles  semblaieut  y  être  entrées.  M"^  de  Chàteauroox  avait 
une  certaine  élévation  dans  le  caractère,  elle  était  fière,  elle 
avait  beaucoup  de  digfnité  daiis  les  manières,  elle  avait  aussi 
du  bon  sens  et  du  jugement,  et  elle  voulait  se  faire  pardonner 
sa  faveur  en  engageant  son  amant  a  remplir  enfin  son  rôle  de 
roi,  a  comprendre  et  a  diriger  ses  affaires,  a  se  montrer  aux 
arnu-es.  et  à  ne  pas  souilrir  plus  lun^j-temps  1  liumiliatiou  de 
la  l  lance. 

Après  la  mort  de  Flenry.  lorscpi  on  avait  vu  le  roi  mî  refuser 
à  prendre  connaissanee  du  gouvernement,  on  avait  eru  que 
le  cardinal  de  Tenciu  remplacerait  sou  coui'rère  li  la  tète  du 
ministère;  et  il  est  })rol)al)le  que  Fleur}'  le  croyait  lui-même. 
Tencin,  k  son  entrée  dans  la  carrière  ecclésiastique^  avait  eu 
à  soutenir  un  procès,  comme  simoniaque,  qui  aurait  perdu  un 
bomme  moins  effronté  que  lui  ;  on  l'avait  aussi  accusé  d'escro- 
querie dans  ses  relations  avec  Law,  auquel  il  dut  sa  fortune, 
et  dmoéste  pour  l'amitié  intime  qui  l'unissait  à  sa  sœur.  Peu 
de  prêtres,  dans  ce  siècle  de  ddrt^glement,  avaient  montré 
moins  de  respect  pour  le  caractère  sacerdotal.  Mais  il  était 
résolu  à  parvenir,  il  s*dtait  voué,  dans  ce  l>ut,  au  parti  de» 
constitntionnaires,  ou  niolinistes  :  il  s  t'tait  signali*  dans  la  per- 
scrution  des  jans<'nistes.  et  la  cour  de  Rome  recoiinaissaiiter 
Tavait  aidé  à  faire  son  chemin.  Dnhois  lui  a\ait  doniK-  1  ar- 
ehevèclH'  d  Kmbrnn.  en  le  nonnuauten  17!2icliarg<'  d  allaires 
à  Uome.  \a'  Prétendant  lui  avait  fait  avoir  en  1759  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  la  même  année  il  avait  obtenu  Tarche- 
vêcbé  de  Lyon.  A  son  retour  de  Home  en  ITiS,  il  avait  été 
nommé  par  Fleury  ministre  d'État,  mais  les  autres  mi- 
nistres ses  collègues  étaient  jaloux  de  lui,  et  ne  voulaient 
pas  lui  permettre  de  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  il  semble  aussi 
que  le  roi  n'avait  pas  de  goût  pour  lui  ;  on  ne  lui  vit  ac- 
quérir aucun  crédit,  et  en  1752  il  finit  par  quitter  la 
com*,  pour  se  retirer  à  son  archevêché  de  Lyon.  Il  mourut 
en  1758(1). 

Le  maréchal  de  Noailles  semblait  alors  l  homme  qui  obte- 
<1)  Diograpbie  uoiverscllc,  T.  XLV,  p.  lâO. 
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nait  le  mieux  l'oreille  du  roi.  et  qui  s'attachait  le  plus  à  lui 
faire  prendre  {roùt  aux  affaires.  Danp  une  lettre  du  âO  dé- 
cembre 1 7i5.  il  écrivait  au  roi  que  la  première  source  des 
malheurs  d('jà  essuyds,  c'est  que  le  gouTcmement  n  avait  eu 
jusqu'alors  ni  principes  ni  objets  fixes,  en  sorte  que  Ton  avait 
délibéré  lorsqu'il  fallait  agir  ;  que  la  seconde,  due  en  partie  à 
la  première,  était  le  discrédit  du  gouvernement  dans  les  pays 
étrangers,  et  Téloignement  marqué  de  plusieurs  puissances 
pour  contracter  avec  lui.  Noailles  conjurait  le  roi  dy  mettre 
ordre  :  de  parler,  de  décider,  de  prescrire  à  ses  ministrtîs  ce 
qu  ils  devaient  fairi',  dVxi((er  deux  ce  plan  (jt-ui-ral  auquel 
toutes  les  ojn'iatioris  ))ai  ticulirres  doivent  rapporter.  «  Ce 
»  seroit.  dit-il.  la  fonction  d'un  premier  ministre,  si  Votre 
)>  Majesté  avoit  la  foiblesse  den  avoir  un.  et  <{n  elle  ne  voulût 
»  pas,  comme  elle  le  doit,  s  en  servir  à  elle-même  (1).  »  Tel- 
étaitaussi  le  lan^a(]^e  que  lui  tenaient  ceux  desautres  ministres 
qui  osaient  lui  parler  avec  le  plus  de  franchise,  mais  qui  tons 
devaient  partir  de  la  supposition  que  Louis  XV  avait  en  lui 
toutes  les  grandes  qualités ,  toute  la  force  de  caractère  de 
Louis  XIY,  et  qu*il  s'agissait  seulement  de  leur  donner  l'essor. 
La  suite  dut  faire  sentir  a  Noailles  lui-même  qu'on  n'a  rien 
quand  on  a  dit  à  un  roi  :  «  Ayez  seulement  des  connoissances 
'  étendues,  de  l'énergie  de  volonté  et  du  génie,  plutôt  que  de 
vous  soumettre  à  suivre  le  conseil  d'autnri.  » 

Louis  \V  avait  cependant  ])ris  la  résolution  de  se  rendre  à 
son  armée  dans  la  «  anipaj^ie  suivante,  et  Noailles.  pour  (jn  il 
put  la  faire  a>er  succès,  travaillait  à  lui  trouver  des  alli('s  eu 
Alleniafjne.  I/élection  de  Charles  A  11  avait  ét('  unaniine  et 
parfaitement  Iqjale.  aussi  le  corps  {rermanicjue  se  seutait-il 
humilié  et  compromis  par  la  prtUention  de  Marie-Tbérèscqui  • 
voulait  faire  annuler  cette  élection,  et  qui,  après  avoir  dé- 
pouillé le  chef  de  TËmpire  de  tous  ses  Etats,  le  retenait  en 
exil.  Noailles  voulait  profiter  de  cette  disposition  des  princes  de 
l'Allemagne,  et  les  engager  dans  une  ligue  avec  la  France, 
pour  maintenir  l'indépendance  du  chef  de  leur  confédération. 

(I)  MéB.  dellètille»,  T.  m,  L.  v.  p.  944. 
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Le  marquis  do  Ciliavigny  fut  envoy<^  dans  ce  but  à  la  cour  im- 
j)('iial<*:  il  arriva  à  Francfort  le  21  <K  t()i>ro  iliô.  11  ne  tarda 
pas  à  recoiiiiaîtrf  ([iic  le  roi  d  Angleterre  avait  iifr'i  fortement 
ponr  attirer  (Jiarles  Ml  dans  nne  lig^ne  contre  la  France:  on 
lui  ofîVait  la  restilution  de  ses  États,  pourvu  qu'il  renonçât  k 
ses  droits  sur  la  succession  autrichienne^  et  qifil  s'unit  aux 
alliës,  lui  et  l*Erapire.  On  lui  proposait  même  dVchanijer  la 
Bavière  contre  l'Alsace,  la  Franche-Comté  et  la  Lorraine,  dont 
CD  formerait  un  royaomte  après  les  avoir  conquises.  On  lui  eût 
prodi|pië  l'argent,  et  il  manquait  de  tout.  Sa  cour  affamée  dé- 
sirait en  général  qu'il  endirassât  ce  parti.  H  prétendait  lui- 
même  avoir  des  ^rleh  contre  la  France,  et  la  négociation  sem- 
blait tendre  k  une  rupture  plutôt  qna  nne  conciliation  (1). 
Tont  se  nMuisit  bientôt  cependant  à  nne  question  (Farfi^eiit. 
(ibarles  Vil  demandait  cinq  millions  six  cent  mille  livres  pour 
les  s<'ul(;s  d(^penses  de  sa  cour,  et  il  laissait  au  roi  le  pouvoir 
(1<;  <l«'t(Tminer  le  nombre  de  ses  troupes  qin;  la  France  devrait 
payer  aussi.  Louis  X\  offrit  dix  millions  en  tout  par  annc'C  :  ce 
fut  nn  coup  de  foudre  pour  fempereurqui  prétendait  qu'on  le 
réduisait  ainsi  n  n'avoir  qu'une  escorte  au  lieu  d  une  année, 
et  qu'il  n'aurait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher  à  se 
faire  tuer.  Tootefois  le  ministère  français,  qui  n'était  que  mé- 
diocrement content  de  l'armée  bavaroise,  aimait  mieux  em- 
ployer l'argent  dont  il  était  assez  k  court,  à  entretenir  l'aimée 
duToi,  que  celle  de  son  allié. 

Mais  Chavigny,  pendant  son  séjour  à  Francfort,  s'était  as- 
suré que  plusieurs  princes  d'Allemagne  étaient  disposés  à 
s  unir  contre  la  reine  de  Hongrie,  pourvu  qu'on  leur  donnât 
des  subsides.  Le  prince  Guillaume  de  liesse,  en  s«»  déclarant  le 
premier,  devait  donner  le  mouvement  à  d  autres  plus  puis- 
sauts  que  lui.  Il  a\ait  dix  mille  liommes  ji  la  solde  de  l  Anjjle- 
terre,  mais  il  était  ]nvt  à  chauffer  de  parti  (2).  \a'  roi  de 
Prusse,  inquiet  et  jalou2L  des  progrès  de  la  reine  de  Hongrie, 

(t)  Mom.  de  Noailks,  T.  UI,  L.  Y,  p.  5-iG. 

(2)  Le  prince  GaillamM  ds  Hesse  gouveroait  le  laDdgraviat  pour  sod  frère  Fré- 
déric defcna  roi  de  Svèdc;  il  lui  svecéda  en  1751. 11  anit  d^à  narié  son  Ois  fc 
nne  lllle  de  George  II.  Art  de  vérifier  les  dates,  T.  XVI,  p.  19. 
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était  disposé  k  reprendre  les  armes,  pomm  qu'il  fût  assuré 
que  la  France  montrerait  de  la  vigueur.  Il  proposait  une  con- 
fédération entre  lui,  l'empereur,  l'Électeur  palatin  et  le  land- 
grave  de  Hesse,  mari  de  la  reine  de  Suède,  dont  le  but  serait 
de  mainteDir  les  constitutions  de  l'empire  et  la  paix  de  West- 
phatie,  et  de  terminer  ou  à  l'amiable  on  par  voie  juridique  les 
différends  sur  la  successioii  d'Autriche.  La  ligue  était  sur  le 
point  de  se  conclure  lorsqu'on  apprit  k  Francfort  une  nouvelle 
ifpiorëe  du  nc^goeiateur  français,  et  qui  confirmait  bien  ce  que 
Nouilles  avait  dit  au  roi  du  manque  d  accord  et  de  princij)cs 
dans  son  ministère.  ï.e  fils  du  Prétendant,  le  prince  Charles- 
Kdouard  Stuart.  t-tait  parti  de  Rome  j)Our  Antil)es,  au  com- 
mencement de  c(^tte  année,  appeh*  par  le  cardinal  de  Tencin  ; 
il  continuait  rapidement  son  voyage  au  travers  de  la  France, 
et  il  allait,  secondé  par  le  comte  Maurice  de  Saxe,  tenter  un 
débarquement  en  Angleterre,  pour  en  chasser  la  maison  de 
Hanovre.  Lçs  alliés  que  la  France  cherchait  alors  à  s  attacher 
étaient  les  princes  protestants  de  l'Allemagne  ^  Us  voulaient 
bien  contenir  la  maison  d'Autriche,  mais  ils  n'avaient  garde 
de  vouloir  également  renverser  le  trftne  de  la  maison  dé  Ha« 
novre  en  Angleterre,  y  rétablir  la  religion  catholique,  et  lui 
donner  ainsi  en  Europe  une  redoutable  prépondérance.  Le  roi 
de  Prusse  et  le  prince  Guillaume  de  Hesse  firent  éclater  leur 
mécontentement,  et,  par  sa  dépêche  du  il}  mars^  Chavigny 
annonça  ii  Noailles  que  i  alliance  de  rAllemagne  lui  paraissait 
comme  perdue  (1). 

Tencin  avait  du  sa  promotion  à  la  maison  de  Stuart,  il 
avait  dès  lors  conservé  des  relations  intimes  avec  clh;,  et  avec 
tout  le  parti  jacobite.  C'était  en  même  temps  une  bonne  note 
qu'il  se  faisait  à  la  cour  de  Rome,  toujours  occupée  de  ramener 
l'Angleterre  sous  la  domination  de  l  Église.  Les  circonstances 
lui  paraissaient  favorables;  Louis  XV,  autant  qu'on  pouvait 
reconnaître  en  lui  quelque  sentiment,  avait  de  la  bienveil- 
ianeepour  ses  cousins  de  la  maison  de  Stuart,  et  un  vif  ressen- 
timent contre  George  II  ;  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  connaissent 

(I)  Nén.  de  Noalllcs,  L.  V.  p.  3SI. 
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point  les  g^onvornoments  libres,  le  trône  de  George  paraissait 
ébianlë  par  la  violoDce  des  disfiensiom  dviies  et  la  hardiesse 
de  loppositioQ.  Le  chef  da  ministère,  lord  Wilinîiq^ii,  ëtait 
mort  le  3  juillet.  Henri  Pelham,  qui  FaTait  remplacé,  ëtait 
un  ëlève  et  une  image  affaiblie  de  Walpole  qui  lui  procura 
cette  place  (1).  Ghesterfield  et  Pitt,  les  chefi  de  Toppositton, 
avaient  dënonc<?  ce  nouveau  ministère  comme  lâchement  vendu 
aux  raj)ri(('s  du  roi,  et  à  sa  politique  tonte  hanovriennc. 
Le  traitt^  de  subsides  avec  la  Sardaijjn»*.  la  pavr  assun'e  à 
sci/r  mille  hommes  de  tr<)u|)('s  lianovriciiiies  ('taiciit  lo  sujet 
de  déclamations  journalières,  et  les  invectives  contre  le  roi 
hanovrien  semblaient  être  devenues  un  cri  national.  I) autre 
part,  Charles-Edouard  Stuart,  alors  Hg(^  de  vinfrt-(jiiatrc  ans, 
se  faisait  remarquer  par  beaucoup  de  qualités  brillantes,  un 
courage  héroïque,  une  grande  force  de  cqrps,  une  figure  char- 
mante, et  les  manières  les  plus  provenantes.  Sonéducation  avait 
été  étrangement  négligée,  et  soit  en  français,  en  anglais  ou  en 
italien,  il  n'écrirait  pas  un  mot  d*orthographe,  mais  il  avait  Té- 
nergie  qui  avait  toujours  manqué  à  son  père,  et  aumoment  où 
il  se  préiiaraità  réclamer  le  tr6ne  de  ses  pères,  aucun  prétendant 
ne  paraissait  mieux  fiiit  pour  obtenir  des  succès  (2).  Le  comte 
Maurice  de  Saxe,  revenu  vers  le  milieu  de  novembre  de  Tap- 
me^e  du  maréchal  de  Noailles.  ('tait  chargé  de  commafKler 
1  expédition.  Quinze  mille  vieux  soldats  avaient  <'f<'  assem- 
blés sons  ses  ordres  ii  hilic  et  à  \  alt-iiciennes  :  de  nond>re!ix 
transports  étaii'ul  n;iinis  (ians  les  |>(»rts  <hi  canal  de  la  Manche  ; 
deux  escadres  parties  d(î  Rocheiort  et  de  Brest  rievaieut  les 
prott^ger  ;  Charlcs-Édouard  ('tait  arrivé  à  Gravelines  où  il  se 
cachait  sous  un  nom  suppose':  il  n^avait  jamais  pu,  à  son  passage 
à  Paris,  obtenir  d'ôtrc  présenté  au  roi.  Les  Anglais  savaient 
qu*il  s'était  approché  des  cotes,  mais  leurs  espions  Tavaient 
entièrement  perdu  de  vue  du  ^  janvier  au  commencement 
de  mars,  et  personne  ne  pouvait  deviner  où  il  était.  L  amiral 
Roquefeuille  avait  enfin  réuni  les  deux  escadres  de  Brest  et  de 

(I)  l.nril  Mnhon,  T.  III.  ch.  25, p.  208. 
(2;  llÀd.,  ch.  20,  p.  279. 
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Toulon  :  il  sVtoît  approchd  des  côtes  d'Angleterre,  et  arrivë  en 
sfiioede  Tiie  de  Wight,  ayant  reconnu  qu'il  n  y  avait  point  de 
Taitteaux  à  Spitliead^  il  crut  que  toute  la  flotte  anglaise  ëtaît 
entrée  dans  le  havre  de  Portsmouth.  Il  envoya  donc  un  vais» 
seau  l^per  a  Dunkeique,  pour  annoncer  que  le  moment  était 
fiivorable. 

L'embarquement  se  fit  avec  rapidité  ;  le  prince  et  le  comte 
de  Saxe  montèrent  sur  le  même  vaisseau.  Onze  bataillons, 
avec  une  grande  quantité  d'armes  et  dV'quipements^  étaient 
dc^jà  à  bord  des  transports,  lorsqu'une  tempête,  qui  sVIeva 
<Ians  la  unit,  suspendit  ces  pn'paratifs.  Pendant  ce  temps, 
1  amiral  sir  John  ^()^^is.  (pii  au  lieu  d  être  à  Portsmouth, 
comme  le  supposait  Roqiiefeuille.  avait  fait  le  tonrdes  Dunes, 
parut  tout  à  coup  avee  une  Hotte  de  vingt  et  un  vaisseaux 
de  ligne  à  deux  lieues  de  Dungeness  où  Tamirai  français  avait 
jet<^  lancrc.  S'il  avait  attaqué  à  l'instant  môme,  il  aurait  pro> 
hahlement  détruit  la  flotte  française  qui  était  beaucoup  plus 
£ûble.  Mais  le  jour  baissait,  il  crut  pouvoir  attendre  au  lende- 
main, et  le  lendemain  Roquefisuille  avait  disparu,  tandis  que 
la  tempête,  qui  s'était  levée  pendant  la  nuit,  rendit  la  pour- 
suite impossible.  Cette  même  tempête  fit  écbouer  plusieurs  des 
transports  et  causa  beaucoup  de  dommage  à  la  flotte  qui  devait 
porter  le  prince  Charles-Édouard:  toutefois  il  n'y  eut  que  peu 
de  monde  de  perdu,  mais  rexp<?dition  était  manqiK'e,  elle  no 
pouvait  plus  se  tenter  en  présence  d'une  flotte  supt-rieure  qui 
sur\ cillait  Dunkcrque.  (iharles-lvdouard  fut  ()l)lijj('  de  re- 
noncer pour  cette  année  à  ses  espérafx-cs.  et  Maurice  de 
Saxe,  de  retour  à  Paris,  fut  uonuué  marcciial  de  i'raoce  io 
26  mars  1744(1). 

Mais  dès  que  la  dispersion  de  la  flotte  finnçaise  eut  iàit 
renoncer  le  fils  du  Prétendant  à  son  entreprise,  Noailles* en- 
gagea Ghavigny  à  poursuivre  ses  négociations  avec  les  princes 
allemands,  à  leur  repr^nter  les  préparatifs  faits  à  Dun- 

(!)  Lord  Mnhnn.  ch.  26.  p.  204.  —  D  Kspajsnac.  HUi.  du  nian'olial  «U-  Saxo, 
T.  I.  p.  S94.—  Selon  Sraolletl.  rc  fut  I.  il  f»^vri»'r.  lUxt  nfKnfjf.,  T.  Wl.ch  «. 
S  VI,  p.  l.'H. — Sansdoiit»'.  selon  l  anri»  n  ( al«  ndritT,  c;ir  I»'  o  mar^  Mouiilc&aUen- 
dait  cncoro  rc\éneiucnt.  Mem.  de  Noaillfh.  T.  iil  p.  .>o4. 
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kerque  comme  une  diversion  utile  qui  n  avait  |M)iiit  de  cliance 
de  renverser  George  11  de  son  trùne,  mais  qui  lui  avait  fait 
^proiivi  r  cependant  le  juste  ressentiment  du  roi  de  Franoe, 
c[ui  1  avait  contraint  de  rester  en  Angleterre  lorsqu'il  avait 
oonqyté  passer  sur  le  continent,  et  qui  lui  avait  fait  raj^ler 
six  mille  Anglais  et  six  mille  Hollandais  de  Tannée  de 
Flandre,  retenus  près  de  Londres  sous  les  ordres  de  lord 
Slairs,  ce  qui  affaiblissait  d'autant  l'armée  alliée.  Le  roi  de 
Pniss<^  admit  pour  bonues  ces  raisons.  Il  annonça  que  pourvu 
que  la  I  laiice  ajjît  avec  vijyueur.  qu'elle  entreprît  immédia- 
tement le  siéj^e  (le  Fril)(>iir}y  en  Brisfraw.  qu VII<î  fît  marrher 
une  puissante  nrnn'e  en  \\  estphalii'  {)()iir  menacer  ou  occuper 
le  Haiio%re.  (|u  tuie  autre  arni('e  s  avançât  efi  lîavicre  pour  v 
rétablir  l  (^upcrcnr.  il  marcherait  a  la  ti  te  de  quatre-vingt 
mille  hommes  pour  la  seconder  :  sur  ce^  hax's.  un  traitd 
d^iifiÎPfi  confédérale  entre  l'empereur  Charles  VU,  le  roi  de 
Prusse  comme  électeur  de  Brandebourg,  rÈlecteur  palatin,  et 
le  roi  de  Suède  comme  landgrave  de  Hesse-dassel,  fut  signé 
à  Francfort  le  mai  1744.  Les  alliés  déclaraient  avoir  pour 
but  le  rétablissement  de  la  paix  en  Allemagne  ;  ils  s'enga- 
geaient a  agir  auprès  de  la  reine  de  Hongrie  pour  lui  fiiire  re- 
connaître l'empereur  et  accepter  une  trêve  dans  l'empire.  Ik 
se  garantissaient  réciproquement  leurs  États^  et  ils  invitaient 
les  autres  puissanc(»s,  entre  autres  le  roi  de  France,  comme  ga- 
rant delà  paix  deWestphalie.  îi  se  joinoreîi  leur  union.  .Marie- 
'riu-rèse  vordail  s'approprier  la  Bavière,  elle  avait  exige'  des 
liabitants  «pi  ils  lui  prêtassent  s<'rnient  de  fidélité  :  eIN'  nu^di- 
lail  de  jjraudes  conquêtes  en  Irauceet  eu  Italie:  elle  ne  dis- 
simulait pas  son  intention  de  reprendre  la  Silcsie  au  roi  de 
Prusse,  et  George  1î,  avec  qui  elle  s  en  était  expliquée,  lui 
avait  répondu  :  «  Madame,  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon 
à  rendre  (1).  » 

Fr^éric  II  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  comprendre 
k  quoi  l'exposerait  l'écrasement  de  la  France  ;  Voltaire,  dont 

(1)  Flassan.T.  V.  p.  211.  —  Mém.  d.- Nt.aillcs,  T.  III.  p.  .i:i.">.  —  Frédéric  II, 
Hisl.  de  mon  Temps.  T.  Il,  ch.  9,  p.  îil  el  5U.  —  ik)xe,  Mabun  d'Aulricbe,  T.  V, 
ch.  lOK  p.  IIS. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  35 

il  avait  recherché  1  amitié,  et  avec  lequel  il  entrctCDait  une 
correspondance  assidue,  avait  eu  une  mission  secrète  auprès 
de  liiipour  le  rattacher  aux  intérêts  français  ;  Frédéric  insis- 
tait cependant  pour  que  Louis  XV  s'assurât  de  lamitié  de  la 
Russie  et  de  là  Suède  afin  de  lui  èter  toute  crainte  d'être 
attaqué  par  derrière  lorsqu'il  marcherait  contre  l'Autriche. 
Alors  il  annonçait  que  si  la  Saxe  balançait  à  entrer  dans  la 
confédération,  il  s'avancerait  dans  cet  électorat  et  proposerait 
le  choix,  ou  d'embrasser  la  ligue,  on  de  désarmer  les  troupes. 
Une  fois  assuré  de  la  Saxe,  il  voulait  aller  droit  à  Prague,  qui 
ne  pouvait  fain;  l)eaucoup  de  résistance  :  de  là  s'approcher 
de  l'armée  impériale,  se  porter  même  jusqu'à  Menue,  et  ne 
point  s'arrêter  qu  il  n  eût  contraint  Marie- Thérèse  à  a<!C4?pter 
la  paix.  Il  ncî  demandait,  comme  compensation  de  ses  dé- 
penses et  de  ses  dangers,  que  le  cercle  de  lLoni(f8|p:atz  en 
Bohême.  Poiu*  concerter  toutes  ces  mesures,  il  envoya  le 
comte  de  Kothenbourg  en  France.  La  duchesse  de  Château- 
roux  prit  occasion  de  l'arrivée  de  cet  ambassadeur  pour  £ure 
renvoyer  du  ministère  des  afiaires  étrangères  M.  Amelot,  qui 
lui  était  désagréable  à  cause  de  son  bégaiement.  On  préten- 
dit que  le  roi  de  Prusse  avait  demandé  son  éloi{^nement.  La 
France  n'y  perdait  rien  :  c'était  un  ministre  de  peu  de  talent 
qui  avait  fuit  de  M.  de  Ma u repas  son  oracle;  et  oelut-cî  pre- 
nait pour  rèjifle  de  sa  polit i([ue  les  volontés  de  la  reine  d'Es- 
pagne, (jiii  par  la  violence  de  son  caractère,  son  ambition 
toute  personnelle  et  sou  indifTérence  pour  les  intérêts  d  au- 
trui, ne  pouvait  exercer  qu  une  inlluence  pernicieuse  sur 
les  conseils  de  la  hrance.  Amelot  fut  destitué  le  ^i)  avril. 
Louis  XV  déclara  qu'il  tiendrait  lui-même  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Il  persista  six  mois  dans  cette  résolution, 
ou  plutôt  il  en  laissa  tout  aussi  long-temps  la  direction  au 
maréchal  de  Noailles  (i). 

Louis  XV  était  alors  âgé  de  trente-quatre  ans  ;  il  était  dans 
cette  période  de  la  vie  oà  même  les  caractères  les  plus  mous 

(i)  Plassan.  T.  V,  p.  202.  —  Nuaill»\s.  T.  Mf.  p.  .".'J.'i.  —  Bcsenval.T.  I,  p.  31. 
—  Voltaire.  Mém.,  T.  1,  p.  218.  —  D'Argen&on,  p.  375.  —  FrtHléric  U,  Hist.  <ic 
mon  Temps,  T.  U,  ch.  9,  p.  73. 
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sentent  unv  vitjncur  surabondante  qui  les  appelle  à  l'action. 
M"**  (le  Chàteauioux  s'efforçait  tle  lui  persuader  qu'il  ne  dé- 
pendait que  de  lui  de  sVveiller  du  seio  des  voluptés  pour  so 
montrer  un  héros  et  marcher  sur  les  traces  de  Louis  XIV.  Le 
comte  d'Ârgenson^  auquel  il  avait  confié  le  ministère  de  la 
guerre,  y  avait  déployé  de  la  vigueur  et  du  talent,  et  malgré 
lliumiliation  de  la  précédente  campagne,  il  promettait  de 
mettre  sous  les  ordres  du  roi  une  belle  armée.  Lui  ausd  il 
pressait  Louis  XY  de  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes,  soit 
qu'il  se  figurât  qu'il  développerait  dans  cette  situation  nou- 
velle des  talents  jusqu  alors  inconnus,  ou  qn*il  comptât  seule- 
ment que  la  présence  du  roi  ranimerait  l'ardeur  du  soldat.,  et 
qu  elle  exciterait  les  gentilshommes  (pii  l'approchaient  li  se 
distinjjuer  à  ses  yeux  par  des  actions  d'dclat.  En  effet,  la 
France  (|ui  jusqu'alors  avait  paru  ('trang^ère  à  la  jjuerre  et  à 
la  politique,  comme  s  il  ne  s  agissait  pas  de  ses  propres  af- 
faires, s'enflamma  tout  à  coup  d'une  aixleur  martiale  et  pa- 
triotique, lorsqu'elle  appnt  que  Louis  XV  était  parti  le  3  mai 
pour  Tannée.  Paris,  où  depuis  lon^y-temps  on  n'avait  entendu 
d'autres  nouvelles  que  ceUes  du  théâtre,  de  la  littérature  ou 
des  intrigues  galantes,  porta  aussitôt  toute  son  attention  sur 
la  guerre,  dans  la  persuasion  que  c'était  pour  lui  que  son  roi 
allait  se  battre. 

Mais  dès  l'instant  que  Louis  XV  se  rendait  aux  armées,  le 
ministre  se  croyait  obligd,  non  point  tant  de  diriger  les  opéra- 
tions de  manière  à  assurer  le  plus  grand  avantage  à  la  France 
et  à  ses  alli<'s,  mais  d'assurer  les  succès  de  l'anin-e  où  serait 
le  roi.  et  de  faire  qui'  sa  campagne  fut  hrillante.  Par  une 
vive  attaque  sur  le  Rhir),  LiKiis  pouvait  humiiiei-  la  maison 
(r\utriche,  seconder  l  empereur  dans  sa  rentrt'c  en  Bavière, 
et  le  roi  de  Prusse  daus  son  expédition  contre  la  Bohème  :  on 
persuada  à  lA>ui$  XV  d'attaquer  plutût  les  Pays-Bas.  Cétait 
la  ûontière  oii  la  supériorité  des  Français  dans  les  armes  du 
génie  et  de  l'artillerie  pouvait  leur  garantir  des  conquêtes 
avec  le  plus  de  certitude;  car  le  succès  des  sièges  avec  cette 
supériorité  peut  se  calculer  d'avance,  tandis  que  les  grandes 
manoeuvres  de  la  stratégie»  tout  comme  le  gain  des  batailles, 
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demandeot  une  inspiration  du  génie  qui  avait  maaqu(5  même 
à  Louis  XIV.  La  neutralité  des  Pays-Âis  autrichiens,  garantie 
par  le  traité  de  Bavière,  avait  été  respect<5c  jusqu'alors.  Les 
Hollandais,  il  est  vrai,  avaient,  selon  leurs  eii{];a{;ements, 
fourni  à  rimpf'ratrice  un  corps  auxiliaire  de  viujjt  mille 
liommcs  qui  ii;i\;nt  point  <ni  eiuore  occasion  do  combattre; 
mais  ils  nv  se  (•onsi(lt'rai<'iit  point  comm(;  en  jynerre  avec  la 
France.  DaJitre  part,  leur  barrière  des  Pays-Bas  se  trouvait 
affaiblie  par  le  rappel  cîi  Anjjb'terre  de  douze  mille  bommes 
qui  auraient  dù  garder  cette  frontière,  et  qu  on  avait  embar- 
ipés  en  conséquence  de  1  expédition  projetée  par  le  prince 
Edouard  (i). 

On  assurait  qu  a  louvcrture  de  celte  campagne,  larmée 
avec  laquelle  Louis  XV  marchait  en  Flandre,  ayant  sous  lui 
les  deux  maréchaux  de  Noailles  et  de  Saxe,  était  de  quatre- 
ringt  mille  hommes,  que  le  maréchal  de  Coigny  en  avait 
anquante  mille  sur  le  Rhin,  le  duc  d'Harcourt  dix  mille  sur 
la  Moselle,  et  le  prince  de  Gonti  ving^  mille  sur  la  frontière 
du  Pit^mont.  Le  roi  «'tait  accompaijm?  par  le  marquis  de 
Meuse  et  le  (bic  de  Ricbelien.  jusqu'alors  plus  accoutunu's  ii 
le  servir  dans  se>  amours  qu  a  la  {juerre,  et  ])ar  les  durs  iU". 
Luxembourg,  de  l5onlllers.  d  Vumont.  d  A{;en.  de  Peccpn'ijny 
et  le  prince  de  Soul)ise,  ses  aides-de-camp  (î2).  i.a  reine  avait 
demandé  à  le  suivre  par  un  billet  quelle  lui  écrivit,  car  elle 
osait  rarement  lui  faire  aucune  demande  de  vive  voix  :  Louis 
ne  lui  répondit  même  pas.  de  Ciiâteauroux  ne  doutait 
point  qu'elle  ne  dût  laccompagner.  Maurepas,  qui  la  détes- 
tait, fit  entendre  au  roi  qu'en  le  permettant  il  offenserait  le 
public  an  moment  où  son  enthousiasme  venait  de  se  réveiller. 
Elle  se  retira  à  Plaisance,  maison  de  campagne  de  Paris  Du- 
vemey,  mais,  pour  se  venger,  elle  fit  donner  par  le  roi  Tordre 
à  Blaurepas  d'aller  visiter  les  ports  de  Provence.  Ce  fut  un 
mois  après  seulement,  le  8  juin,  qu'elle  partit  de  Plaisance, 
sans  ordre,  avec  sa  sœur  Laura^uais,  pour  rejoindre  le  roi  à 

(1)  PiMéric  II.  VUL  de  DM»  Teopt  T.  Il,  eh.  10«  p.  80.  —  Goxe.  Miitoii  d'Au- 

iriclie,  T.  V,  ch.  108,  p.  109. 
(S)  D'Espagnac,  Histoire  du  marécliel  de  Saxe,  T.  Il,  L.  Vll,  p.  3. 
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Lille.  Le  doc  de  Richelieu  avait  disposé  des  relais  sur  leur 
route,  et  il  prit  sur  lui  de  faire  pardonner  par  le  roi  cette 
désobéissance  de  l'amour.  Mais  ni  la  conr,  ni  Paris,  ni  Farmée 
ne  furent  aussi  indulgents,  et  les  deux  oourêuseê,  comme  on 
les  appela,  furent  impitoyablement  chansonnées  (4). 

L'arm(5cdu  roi,  qu'il  passa  en  rcviiedans  la  plaine  do  ('isoin, 
f(jrniail  dciiv  corps  séparc's.  Celui  de  la  gauche,  de  trente-deux 
bataillons  et  dt*  cinquante-huit  escadrons,  avait  à  sa  tcte  le 
niaréchalde  Saxe.  Cecorpsdoaitservird  armée d  observation, 
pendant  (jue  l'armée  du  roi.  de  soixante-huit  bataillons  et  de 
quatre-vingt-dix-sept  escadrons,  ferait  des  sièges  sous  la  direc- 
tion du  maréchal  de  Noailles.  Les  succès  furent  rapides.  Cour- 
trai  lui  ouvrit  ses  portes  le  18  mai,  Menin  le  5  juin,  Ypres  le 
25  juin,  le  fort  de  Knoque  le  et  fumes  le  1 1  juillet.  Nous 
ne  voyons  pas  qu'on  ait  conservé  aucun  détail  sur  la  conduite 
personnelle 'du  roi  à  ces  diven  sièges.  Un  de  ses  aidesnle-eamp 
était  chargé  seulement  de  lui  aller  rendre  compte  chaque 
matin  de  ce  qui  s'était  passé  la  nuit  dans  la  tranchée.  On  voyait 
avec  quelque  surprise  le  prince  de  Glermont,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prds,  commander  les  opérations  des  sièges.  Le 
pape  Cb'ment  XII  lui  avait  accordé  une  dispense  pour  aller 
à  la  guerre  comme  arrière-petit-fds  du  grand  (^ond('.  rendarit 
ce  temps,  larnn'e  des  alliés  se  rassemblait  lentement  à 
Ninove:  le  duc  d  Aremberg  commandait  les  Autrichiens,  le 
général  AVade  les  Anglais,  et  lu  comte  de  Nassau  les  Hollan- 
dais :  on  assure  qu'au  milieu  de  Tété  ils  avaient  réuni  quatre- 
vingt  mille  hommes,  mais  avant  qu'ils  fussent  en  état  dagir, 
Louis  XV  avait  terminé  heureusement  tous  les  sièges  qu'il 
avait  entrepris  (2). 

Tout  à  coup  ces  conquêtes  furent  interrompues  par  la  nou- 
velle que  le  prince  Charles  de  Lorraine,  ou  plutut  le  maréchal 
Traun  qui  lui  servait  de  conseil,  et  que  Marie-Thérèse  avait 
rappelé  d'Italie  à  la  mort  du  maréchal  Khévcnhuller,  avait 

(I)  Sonlavie,  Mém.  de  Richelieu.  T.  VII,  cb.  1.  p.  1. 

(3)  O'EspagDac,  Hist.  du  mari-ctial  de  Saxe,  T.  II.  L.  MI.  p.  1 1-20.  —  Voltâlfp, 
Siècle  de  Louis  \Y.  T.  I,  cii.  i,  [>.  1 18.  —  FriNléric  II,  Uift.  de  BMNl Temps,  T.  IK 
ch.  10,  p.  83.  —  Mém.  de  Nuailles,  T.  111,  p.  362. 
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pénétré  eD  Alsace  atcc  soixante  mille  hommes.  Le  maréchal 
de  Goigny  était  chai^  de  la  défense  des  lignes  entre  Lauter- 
boorg  et  Oppenheim  ;  le  maréchal  bavarois  Seckendorf,  avec 
les  troupes  impériales,  était  retranché  sons  Philisbourg.  Un 
mouvement  du  prince  Charles  cn'j^a^ea  Goigny  à  se  faire  join- 
dre par  ces  troupes,  c'était  ce  que  l'Autrichien  (J<?sirait  :  nu 
fominena'iiR'nl  de  juillet,  il  surprit  1(?  passage  du  Rliiii  sur  un 
point  tpic  It's  InijK'riaux  venaient  d  abandoinier.  (]e  malheur 
fut  du  en  faraude  partie  à  Textrème  misère  et  au  mécontente- 
ment de'  i  armée  i)avaroise.  (Goigny  dut  se  retirer  sous  Weis- 
semhourg.  dont  il  délendit  avec  succès  les  lignes  contre  une 
attaque  vigoureuse  que  les  Autrichiens  teutèrent  le  5  juil- 
let (1).  Mais  comme  il  ne  pouvait  s  y  maintenir  long-temps, 
il  prit  le  parti  dangereux  de  se  replier  sur  Strasbourg,  aban- 
donnant le  passage  de  Saveme  dont  les  Autrichiens  ne  tardè- 
rent pas  à  s'emparer,  et  renonçant  à  sa  communication  avei: 
la  Lorraine  et  les  Troîa-ÉvéchéB,  par  lesquek  il  devait  bien 
s'attendre  que  des  renforts  ne  tanieraient  pas  à  lui  arriver. 
Le  prince  Charles  se  flattait  d'exciter  une  révolutî(Mi  en  Lor- 
raine^ Théritage  de  ses  pères  ;  ses  coureurs  arrivèrent  jusqu'à 
Lunéville  et  forcèrent  le  roi  Stanislas  a  s'enfuir.  Des  partis 
hongrois,  conduits  par  le  farouche  Meut/ol,  se  répandaient 
clans  l  Alsace,  les  Trui^-lAeelH-s.  la  Franche-(^omt<',  et  ils  se- 
maient sur  leur  passage  des  luanileNteM  j)ar  lesquels  ils  invi- 
taient les  peuples,  au  nom  dtî  la  reine  de  llongriiî,  à  retour- 
ner sous  l  obéissauce  de  ia  maisou  d'Autriche^  menaçant  les 
habitants  qui  prendraient  les  armes  a  de  les  faire-  pendre 
»  après  les  avoir  forcés  à  se  couper  eux-mêmes  le  nez  et  les 
»  oreilles  (2).  » 

Le  roi  était  à  Dunkerque  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  ces 
tristes  événements.  U  laissa  le  maréchal  de  Saxe  en  Flandre 
avec- quarante  mille  hommes  pour  oonsOTcr  les  conquêtes 
qu  il  y  avait  faites,  il  donna  le  reste  de  ses  troupes  au  maré- 
chal de  Noaiiles  quil  chargea  de  prendre  les  devants  pour  se- 

(1)  Mém.  du  Noaillos,  T.  111,  p.  508. 

(i)  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  11,  p.  117.  —  M«iq.  de  iiescoval,  T.  1,  |t.  35. 
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ooorir  rnrmtfc  du  Rhin  ^  et  le  suivit  lui-même  par  Saint- 
Quentin,  La  Fère,  Laon  et  Reims  :  toutes  ses  troupes  avaient 
leurrendes-TOUsà  Metz  ;  il  y  arrÎTa  lui-même  le  5  août,  et  le  7 
il  apprit  un  événement  qui  changeait  la  fiice  des  affaires  et 
forçait  le  prince  Charles  à  sortir  préçipitamment  de  FAIsaoe. 
Le  roi  de  Prusse  marchait  sur  Prague  avec  qnatre-vin^  mille 
hommes,  en  même  temps  qu*il  en  faisait  avancer  vingt-deux 
mille  en  Moravie.  Ce  monarque  audacieux  n'avait  point  en- 
core n^ussi  à  s'assurer  lalliance  des  deux  piussances  du  nord 
dont  il  a\ai(  fait  la  condition  de  sa  coopération  à  l  iniion  con- 
fi'dcralc  de  Francfort,  mais  il  Jnfjcait  que  le  moment  (-tait 
\enn  de  portera  la  1  rancc^  un  secours  elHcacesil  ne  voulait 
pas  la  voir  ruinée  et  peut  être  démemhn'e.  Il  se  jeta  donc 
hardiment  dans  la  mêlée,  attirant  sur  lui  toutes  les  forces  de 
TAutriche.  11  envoya  en  même  temps  un  de  ses  meilleurs  gé* 
nérnux,  le  maréchal  Schmettau,  à  Metz,  pour  annoncera 
Louis  XV  ce  qu  il  avait  fait,  et  le  sommer  d  accomplir  sa  pro- 
messe, de  poursuivre  l'année  autriehienne,  de  la  battre  lors- 
qu'elle repasserait  le  Rhin  et  d'achever  de  la  détruire  en  Ba- 
vière (I). 

Dans  ce  moment  critique,  un  événement  inattendu  jeta  les 
afiaires  de  l'Europe  dans  de  nouvelles  combinaisons.  Lonis  XV 

fut  atteint  d'une  maladie  dan<;er(mse.  Le  4  août  on  en  avait 
reconnu  les  premiers  symptùm«'>  :  le  ["2.  toute  la  cour  «'tait 
dans  les  plus  vives  alarmes;  selon  les  ims,  c'i'tail  une  fièvre 
putride  et  maligne,  selon  d'antres,  un  alu  ès  dans  le  cer\eau, 
tandis  que  Frédéric  II  assure  ([ue  ce  n Vtait  qn  une  forte  indi- 
gestion aggravée  par  les  terreurs  du  malade  (!2).  La  duchesse 
de  (ihàteauroux,  qui  le  suivait,  s'était  logée  à  Tabbaye  de 
8aint-Amould,  mais  on  avait  élevé  pour  elle  une  galerie  eu 
planches  qui.  fermant  les  abords  de  quatre  rues,  lui  donnait 
la  oonmiociité  de  oonununiqner  de  plain-pied  avec  l'aj^parte-* 
ment  duroi.  La  ville  entière  en  était  scandalisée,  et  lorsque  l'on 
commença  à  croire  le  roi  en  danger,  la  clameur  publique  en 

(1)  Noaillcs rapporte  la  lettre  du  roi  de  Prusse  du  li  juillet,  T.  Ul.  p.  369, 
(S)  Bill,  de  mon  Temps,  T.  Il,  p.  91. 
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prit  occasion  pour  faîi*e  aux  prêtres  qui  rapprochaient  un  de- 
voir d'autant  plus  tHroit  de  rompre  une  liaison  coupable.  Le 
oonfiesseur,  le  père  Pénisseau,  était  on  jésmto  oonrtiBan  qui 
Toolait  faire  son  devoir,  mais  qui  cnii|piait  de  perdre  sa  place 
si  le  roi  guérissait.  L'amnftmer  du  rai,  au  contraire,  Fitz- 
James ,  évéque  de  Soissons ,  était  mi  janséniste  coura(|;eux, 
sévère,  et  incapable  de  fléchir.  Richelieu  et  M"*  de  Château- 
roux,  qui  savaient  bien  à  quoi  ils  seraient  exposés  par  la  de- 
mande des  secours  de  la  rcli^rion  .  fermèrent  soijriieusemeiit 
les  portes  de  l  appartr'ineiit  du  roi,  ({ui  ne  fut  plus  servi  (jue 
par  le  duc,  les  deux  stx»urs.  et  les  domesti([nes  Itispius  intimes, 
dontaucun  n  avait  {jardede  faire  mention  ries  prêtres.  Maiscette 
exclusion  même  révolta  les  princes  du  sang  et  les  grands  officiers 
delà  couronne,  Bouillon,  La  Rochefoucauld,  Villeroi,  qui  pré- 
tendaient avoir  droit  à  voirie  monarque.  Enfin  le  12  août,  le 
comte  de  (Uermont  força  la  consigne  et  ne  fut  pas  mal  reçu 
du  roi  ;  puis  l'évéque  de  Soissons,  avant  de  lui  dire  la  messe, 
lui  proposa  de  se  confesser.  Louis  XV  r^p<»dit  :  a  11  n  est  pas 
temps  encore.  »  Toutefois ,  le  jour  même ,  M™"  de  Château- 
roux  put  s'apercevoir  que  la  conscience  de  son  amant  était 
troublée.  Le  14- ,  le  roi  eut  une  défaillance  de  quelques  mi- 
nutes ;  dès  qu'il  en  sortit,  il  n*eut  plus  d*antre  pensée  que 
celle  de  l'approche  de  la  mort  et  de  la  peur  de  1  enfer,  et  il 
appela  à  grands  t  ris  son  confesseur  (1). 

Après  la  confession,  Louis  XV  appela  le  duc  de  Huuillon. 
M  Vous  pouvez  me  servir,  lui  dit-il,  il  u  y  aura  plus  désormais 
»  aucun  obstacle  ;  j  ai  sacrifié  les  favorites  et  mes  favoris  ii 
i>  la  religion,  et  à  ce  que  veut  TÉglise  d  un  roi  très  chrétien  et 
»  du  fils  ainé  de  TÉglise.  »  L'évcque  de  Soissons,  ouvrant  à 
deux  battants  la  porte  du  cabinet  voisin  où  s'étaient  retire  les 
deux  fiivoiites  avec  le  duc  de  Richeheu,  leur  dit,  sans  dépas- 
ser le  seuil  :  «  Le  roi  vous  ordonne,  mesdames,  de  vous  reti- 
x>  rer  de  chez  lui  sur-le-champ.  »  A  peine  fut-îl  ressorti,  que 
le  duc  de  Richelieu  déclara  qu'il  s'opposait,  au  nom  du  roi,  à 
ce  qu*on  exécutât  des  ordres  extorqués  dans  un  moment  de 

(1)  Souiavie,  T.  VII  cb  1  et  2.  p  l^iO. 


Digitized  by  Google 


4i  HISTOIRE 

transport  fébrile,  u  Ou  on  ferme  nos  saints  tahernaeles,  s  écria 
1  impétueux  prélat  dès  qu  il  en  fut  averti,  afiu  que  la  dis- 
grâce soit  plus  éclatante  et  que  le  roi  soit  obéi  sur  ses  ordres 
nouveaux.  »  I^es  favorites  sortirent  alors,  foodaut  en  larmes, 
la  honte  sur  le  front,  les  yeux  baissés  et  sans  oser  fixer  pei^ 
sonne.  Ce  n^était  point  assez  pour  Tëvéque  de  Soissons  ;  il  re- 
vint au  roi  et  lui  dit  :  «  Les  lois  de  TÉglise  et  nos  saints  canons 
»  nous  défendent  d'apporter  le  viatique  lorsque  la  concubme 
»  est  encore  dans  la  ville.  Je  prie  Votre  Majesté  de  donner  de 
»  nouveaux  ordres  pour  leur  di^part,  car  il  n'y  a  pas  de  temps 
»  à  perdre ,  \  otn*  .Majesté  mourra  hi<'u!ot.  »  Le  roi ,  frappa» 
de  terreur.  <lorjrm  aussitôt  lordre  deinaiidc^ .  et  les  la\urit<;» 
qui  M'  voyaient  en  l>utte  à  la  fois  à  1  iiidijpiation  du  peuple, 
au  ressentimiuit  des  princes  du  siiiiQ  et  d('f>  ministres,  et  à  la 
«  rainte  qu(;  leur  imposaient  les  mœurs  rigides  de  la  reine  et 
du  dauphin ,  ne  trouvèreat  pas ,  dans  les  écuries  du  roi ,  uu 
officier  qui  voulût  donner  une  voiture  pour  les  soustraire  à  la 
colère  du  peuple,  (ie  fut  le  maréchal  de  Belle-lsU;  qui  bnir 
prêta  la  sienne  où  elles  se  jetèrent  à  la  hâte  en  baissant  les 
stores  pour  échapper  aux  regards  du  peuple  (I). 

Les  duchesses  de  Ghâteauroux  et  de  Lauraguais  s'étaient  re- 
tirées dans  une  maison  de  campagne  à  trois  h'eues  de  Metz , 
tandis  que  l'évéque  de  Soissons  arrivait  auprès  du  monarque 
avec  lappareil  de  lextréme-onction.  Mais  avant  de  lui  appli- 
quer les  saintes  builes,  il  tint  ce  discours  li  lassistanee  ; 
»t  Messieurs  les  priures  du  san{(.  et  nous,  grands  du  royaume, 
»  le  roi  nousebarge.  M.  1  eNccpu'  de  Metz  et  moi.  devons  faire 
»  part  du  repentir  sincère  qu  il  a  du  scandale  qu'il  a  cause' 
)»  dans  son  ro\aume  en  vivant  comme  il  la  lait  avec  M'"^'  de 
»  Cbàteam'oux  ;  il  en  demande  pardon  à  Dieu,  li  a  appris 
n  qu'elle  nest  qu'à  trois  lieues  d'ici,  et  il  lui  ordonne  de  ne 
»  point  approcher  plus  près  de  la  cour  de  cinquante  li(>ues, 
»  et  8a  Majesté  lui  ôte  sa  charge  dans  la  maison  de  la  dau- 
»  phine(2)...  Et  à  sa  sœur  aussi,  »  répliqua  le  moribond  en 

(I)  Smilavii'.T.  VII,  ch.  2.  [.  51. 

i^i)  La  pnnctôëe  d'Espagne,  promise  au  dauphin,  dont  la  maison  était  deja 
noainée,  imis  qn'U  n*épaiita  que  Ywuét  idnale. 
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lerant  un  moment  la  tète  au-dessus  du  chevet  après  avoir 
approuvé  par  des  signes,  chaque  phrase  de  son  premier  aumô- 
nier. La  maladie  cependant  allait  en  augmentant,  des  symp- 
tômes menaçants  se  succédaient  rapidement.  Le  15,  à  six 
heures  du  nmtin,  on  appela  les  princes  pour  assister  a  la 
prière  des  agonisants  :  enfin  les  mddecins  se  retirèrent^  et  le 
roi  fut  ahandounc  aux  remèdes  des  empiriques.  1/un  dV*ij.\ 
lui  fit  avaler  une  très  forte  dose  dVnu'tiqiie.  t/effet  fut  j)liis 
violent  t|u  aucun  des  mt'decms  rr'jyuliers  n  aurait  <)>e  le  provo- 
quer i  mais  il  fut  salutaire:  et  le  docteur  Dumoulin,  arrivé 
de  Paris  sur  ces  entiefaites.  déclara ,  le  17,  que  le  1*01  n  en 
mourrait  pas.  Cependant  la  reine  était  aocouniedans  une  ex- 
trême douleur,  et  le  roi  lui  avait  demandé  pardon  du  scandale 
et  des  chagrins  qu'il  lui  avait  donnés.  Son  fils,  sesfiUes  étaient 
aussi  arrivés  jusqu*à  Verdun,  mais  avaient  reçu  Tordre  de  s'y 
arrêter.  Toutefois  M.  de  GhâtiUon,  gouverneur  du  dauphin, 
jugeant  que  c'était  le  devoir  d'un  fils  d'accourir  auprès  de  son 
père  mourant,  lui  fit  poursuivre  le  voyage.  Il  le  pn'senta 
lui-même  au  roi ,  qui  le  reçut  froidement ,  et  qui  demeura 
persuadé  que  l'impatience  de  régner  avait  portt?  sou  fîls  à  cette 
(IcNobrissance.  Dès  lors  la  convalescence  continua  sans  a(M-i(lcnt, 
et  tous  liîs  bons  sentiments  du  roi  s  évanouireut.  La  reine  nt^ 
fut  plus  reçue  par  son  mari  quave<-  une  froideur  croissante. 
Richelieu,  qui  avait  en  ordre  de  s"éloi{Tner.  revint,  et  Louis  \\ 
n'eut  plus  d  autre  pensée  que  de  punir  tous  ceux  qui  avaient 
joué  un  rùle  dans  cette  scène  d'humiliation  à  laquelle  il  s'était 
soumis  (1). 

Le  trouble  (]u'avait  excité  la  maladie  du  roi  sauva  l'armée 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  Le  maréchal  de  Koailles  se 
trouvait  le  i6  août  à  portée  de  l'attaquer;  Schmettau  le 
pressait  de  le  faire,  il  lui  représentait  qu'en  chaigeant  les 
Autrichiens  avec  vigueur,  il  les  aurait  empêchés  de  riM^agner 
leurs  ponts  à  Beinheim.  Noailles  ne  s  y  porta  qu'avec  lenteur 
et  circonspection  :  il  fit  grand  bruit  d'un  petit  avantage  quïl 

(0  Sottlavie^T.  VII,  ch.  2,  p.  52-4i.  —  Mem.  de  Ifa  senval,  T.  I,  p.  37.  —  U- 
cieCeUe,T.  U,  L.  VlU.p.  294.—  Biographie  uoivuraime,  T.  Vlll,  p.  273. 
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avait  remporté  bujl  avant^stes,  mais  il  n  enqiécha  poiat  ie» 
Autrichiens  de  repasser  leurs  ponts  et  de  les  rompre  avant 
l'aube  du  jour  suivant  (i). 

Le  manque  de  vi{]^ueor  du  Qénénï  français,  dans  cette 
occasion,  fut  fiital  au  roi  de  Prusse.  La  diversion  puissante 
qu'il  avait  faite,  quoique  expliquée  par  la  politique,  n'était 
pas  saos  générosité.  Il  avait  investi  Prague  le  4-  septembre, 
et  le  gi'iKîral  Og)'lvie,  qui  y  commandait  une  garnison  de 
quinze  mille  hommes,  se  rendit  piisonnier  de  guerre  au  bout 
de  dix  jours.  Mais  <•  est  à  la  prise  de  cette  ville  ({ne  s(»  bor- 
nèrent les  succès  du  roi  de  Prusse.  La  Bohème  entière  se 
déclara  contre  lui.  Les  paysans,  les  uns  par  afibctiou  pour 
Marie-Thérèse,  les  autres  par  efiroi  des  vengeances  qu'exer- 
ceraient les  Croates  et  les  pandours,  s'enfuyaient  au  loin 
devant  les  armées  prussiennes  en  cachant  ou  en  laissant  dé-  ' 
truire  leurs  provisions.  Frédéric  ne  pouvait  se  procurer  ni  un 
messager  ni  un  espion  ;  tous  ses  convois  étaient  arrêtés,  toutes 
ses  communications  étaient  coupées,  et  bientôt  il  commença 
à  souffrir  cruellement  du  manque  de  vivres.  La  Saxe  s'était 
déclarée  contre  lui,  les  secours  des  Bavarois  et  des  Français, 
sur  lesquels  il  avait  comptt^.  n'arrivaient  point,  et  avant  la 
fin  de  l  annèe  il  fut  contraint  d  abandonner  la  llohème  : 
mais  l  armèe  avec  laquelb'  il  rentrait  dans  ses  Ktats,  affaiblie 
par  la  misèn^,  les  maladies,  les  désertion^,  u  inspirait  plus  de 
terreur  à  ses  ennemis  (2). 

Au  lieu  de  songer  à  secourir  uu  alUé  qui  était  venu  si  ii 
propos  à  son  aide,  Louis  W  donna  ordre  au  maréchal  de 
Coiguy  d  entreprendre  le  siège  de  Fribourg  en  Brisgavr,  et  il 
s'y  rendit  lui-même  de  Strasbourg  le  5  octobre.  Dans  cette 
saison,  les  troupes  pouvaient  encore  tenir  la  campagne  avec 
succès,  les  vivres  se  trouvaient  partout  en  abondance,  et  la 
retraite  rapide  du  prince  de  Lorraine  jetait  le  découragement 
dans  les  pays  qu'il  traversait.  Mais  le  sit%e  d'une  place  très 

(1)  Krcdi  ric  II,  Ilist  de  mon  Temps.  T.  Il,  <  h.  10.  [).  n  |.  —  VolUdn,  Sièded« 
JLouisXV.  fil.  12.  p.  l^H.  —  Môin.  d.«  Noailles,  T.  lii,  p.  376. 

(i)  Frédrrio  II,  Hisi.  de  mon  Tt  inps,  T.  Il,  ch.  10,  p.  lOt.  —  Coxe,  HÏJL  de  U 
maison  dWutriche,  ch.  lUb,  p.  iltf. 
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forte  devait  nécessairement  ruiner  l'armée  exposée  aux  pluies 
d automne.  En  effet,  Fribourg,  qui  ne  ^t  entièrement  in- 
vesti que  le  30  octobre,  rapitnla  seniement  le  â8  novembre. 
Le  feu  des  ennemis,  paiement  vif  et  sontenn,  tuait  chaque 
jour  beaucoup  de  moïkle,  tandis  que  les  maladies  causaient 
de  plus  grandes  pertes  encore.  L'attaque  du  chemin  couvert 
coûta  seule  deux  mille  hommes  ;  on  évalua  à  dix-huit  mille 
la  perte  totale  des  Français,  et  la  possessioQ  de  cette  place 
forte  était  loin  de  compenser  un  si  énorme  sacrifice.  Pen- 
dant que  tontes  les  forces  françaises  y  étaient  arrêtées,  le 
prince  C.liarles  se  repliait  sans  inquiétude  vers  la  Bohème  où 
il  arrivait  ii  temps  pour  augmenter  les  embarras  du  roi  de 
i>nis.se(i). 

La  campagne  d  Italie  n'avait  point  eu  de  résultat  décisif. 
£lie  avait  commencé  par  une  biitaiile  navale.  Une  escadre 
espagnole,  commandée  par  don  José  \avarro,  avait  hiverné 
il  Toulon.  Le  ministère  espagnol,  malgré  les  fonestes  incon- 
séquences, l'orgueil  et  Tambition  de  la  reine,  qui  tenait  le 
sceptre  de  son  époux,  rendait  à  sa  monarchie  une  vigueur 
que  n'avaient  point  connue  les  successeurs  de  Philippe  II,  et 
sa  marine  commençait  à  être  redoutable.  Cependant  les  ma- 
telots et  les  canonniers  avaient  encore  besoin  -d'acquérir  plus 
d'expérience.  Ils  forent  exercés  avec  soin  plus  long-temps 
fpi'ils  n'auraient  voulu .  pendant  qu'ils  étaient  ret<'Jins  dans 
cette  rade  que  hlfujunit  I  ann'ral  anglais  .Mattlie\vs.  Il  avait 
une  escadre  de  (ni;naute-einq  vaisseaux  de  toute  grarid("?ir. 
mais  il  tenait  la  mer  depuis  si  long-temps  «pie  la  ])lupart  ne 
pouvaient  rench'e  (|ue  peu  de  service.  D'ailleurs  il  existait 
entre  Matthews  et  lamirai  Lestock  .  qui  commandait  en  se- 
cond ,  une  jalousi(>  qui  avait  dégénéré  en  haine  ouverte  et 
passionnée.  I^  22  ft'vrier.  un  vent  favorable  permit  à  Tes- 
cadre  aUiée  de  sortir  de  la  rade  de  Toulon.  Navarro  condui- 
sait douze  vaisseaux  de  ligne;  l'amiral  français  de  Court, 
brave  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  en  avait  quatorze. 

(I)  Méru.  de  No:iilli's.  T.  III.  p  5Hi.  —  Vollairé,  Siècle  de  Louis  XV,  T.  I, 
ch.  13,  p.  131.  —  Lacielellc,  T.  Il,  h.  VIII,  p.  302.  —  Frédéric  II,  Hist.  de  mon 
Tmnps,  T.  Il,  ch.  10,  p.  Oo.  —  i.uxe,  Maison  d'Autriche,  ch.  103,  p.  117. 
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Mattlicws  attaqua  avec  vigueur  Tescadrc  Pspa{ifnole:  Lestock 
(jui  menaçait  la  frainaise  ne  la  joignit  pas:  trois  vaisseaux 
espagnols  furent  horriblement  maltraités,  mais  la  nuit  sépara 
lesoombattauts  hann  que  la  victoire  se  déclarât  pour  Tune  ou 
Tautre  Hotte. 

Les  Anglais  mirent  en  jngement  leurs  deux  amiraux  sur 
leurs  aocusations  n'ciproques  ;  ce  fut  Matthews  qui  fut  con- 
daimi<$  pour  avoir  donné  à  Lestock  Tordre  de  se  retirer  lors- 
qu'il renouvelait  Tattaque  le  lendemain.  Les  Espagnols  éclatè- 
rent en  reproches  contre  M.  de  Court ,  quoiqu'il  eût  montré 
autant  dliabileté  que  de  vaillance,  et  ils  réussirent  à  le  faire 
disgracier,  tandis  qu'avec  leur  jactance  habituelle,  ils  donnè- 
rent à  leur  amiral  Navarro  le  titre  de  marquis  de  la  Vic- 
toria (i). 

L'armée  espagnole,  sous  les  ordres  du  comte  de  Gages,  avait 
passé  I  hiver  à  Pcsaro.  mais,  dés  le  7  mars,  elle  conimença  sa 
retraite  vers  1rs  Iroulières  de  lAhnizze,  poursuivie  par  le. 
prince  de  Lohkovvitz,  qui.  pendant  1  hiver,  avait  n-çu  desreii- 
furti»  nombreux  d'  Vllemagoc,  et  toujours  infestée,  comme 
elle  longeait  l'Adriatique,  par  les  canonnades  des  vaisseaux 
anglais.  Marie-Thérèse  ne  tenait  aucun  compte  des  traités,  et 
elle  était  résolue  à  recouvrer  tout  ce  qui,  dans  des  temps  anté- 
rieurs, avait  appartenu  k  la  maison  d'Autriche,  à  quelque  titre 
qu'elle  s'en  f&t  dessaisie.  C'était  de  concert  avec  elle,  que  les 
Anglais,  par  la  menace  barbare  de  bombarder  Kaples, 
avaient  contraint  Charles,  roi  des  Deux-Sidles,  à  renoncer  à 
Tallianoe  de  son  père,  et  à  promettre  de  demeurer  neutre. 
Alais  cette  neutralitf^  ne  convenait  plus  à  Marie- Thérèse  depuis 
(juc  la  lortuno  avait  favorisé  ses  armes:  elle  voulait  n'venir 
sur  le  traité  (|ui  a\  ait  ('rig*'  les  Deux-Sieiles  en  royaume  pour 
une  branche  de  ia  maison  de  Bourbon;  elle  \oulait  les  réunir 
de  nouveau  à  sa  monarchie,  et  Tannée,  dont  elle  avait  dniuK- 
le  commandement  au  prince  de  Lobkowitz,  et  que  pendant 
tout  Thiver  elle  avait  travaillé  à  augmenter,  était  destinée  à 

(I)  VolUire,  Siècle  de  Louis  XV.  T.  1,  ch.  8,  p.  90.  —  Lard  Matum,  T.  ill, 
ch.  sa,  p.  199.  —  Coxe.  Bourbons  a^Esptgne,  T.  III,  cb.  4S,  p.  46S.  ->  Murmiori, 
ÀnMii  md  Ànn  ,  p.  383. 
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faire  cette  conqiictc,  taodis  (fu'niic  flotte  an^jlaisf»,  dans  TA- 
clriatiqiuN  <icvaii  la  seconder.  Toutefois  Charles-Kimnaiiuel, 
qui  savait  qu'une  puissante  armée  firançaise  et  espagnole  se 
préparait  à  passer  les  Âlpes,  ne  Toyait  pas  sans  inquié(nde  les 
Autrichiens  s'enfoncer  dans  la  Basse-Italie,  et  le  prince  de 
Lobkowitz  lui-même  paraissait  douter  de  la  sagesse  d'un  tel 
projet.  Le  comte  de  Gages  et  le  duc  de  Modène  s'étaient 
rendus  à  Naples .  tandis  que  l'armée  espagnole ,  retirée  der- 
rière le  Tronto.  clierchait  à  se  refaire  dans  l'Abruzze.  Ils 
firent  roniproiid H'  au  jiMiiic  roi.  (h'\n  troublé  par  la  peste  qui 
avait  érlatt^  à  .Messine,  eu  \ain  il  persistrrait  dans  sa  neu- 
tralih-.  ])uisque  larniec  autriciiienne ,  qui  approchait,  avait 
ordre  de  lui  tout  ridevj'r  (!). 

Bientôt,  en  ellet,  Lobkowitz  annonça,  par  des  proclama* 
tiens,  les  bienfaits  que  la  reine  de  Uoa|prie  promettait  aux 
peuples  des  Deux-Siciles ,  pour  les  en^ger  à  rentrer  sous 
sa  domination.  Les  jui& ,  qui  s'étaient  multiplii's  dans  le 
royaume,  et  contre  lesquels  il  est  toujours  £icile  de  réveiller 
la  haine  d'une  populace  superstitieuse,  doraient  être  proscrits, 
et  leurs  débiteurs  dispensés  de  payer  leurs  dettes  ;  les  impôts 
devaient  être  diminués,  le  prix  des  vivres  réduit  :  des  hon- 
neurs, des  récompenses  devaient  être  prodigut^s  à  ceux  qui 
agiraient  avec  zèle  pour  le  ser^'ice  de  leurs  anciens  maîtres  , 
et  toutes  les  vieilles  offenses  seraitMit  pardon in-es.  Kn  même 
temps  Lobkovvitz  avançait,  an  mois  d  avril,  par  Foligno.  Spo- 
I«'to.  Terni.  Citta  Castellan;i  et  Tivoli,  pour  entrer  dans  la 
Campanie,  avec  vingt  mille  fantassins  et  six  mille  ciievaux. 
Déjà  tout  TKtat  pontifical  était  inondé  de  pandours,  de  fal- 
paches^  de  (Iroates,  de  Valaques,  de  Morlacks,  et  d'autres 
paysans  barbares  qui  suivaient  les  armées  de  liongrie  pour 
pilier  et  pour  détruire  (â). 

Le  roi  de  Naples,  jugeant  avec  raison  que  c'était  en  dehors 
de  ses  finmtières  qu'il  lui  convenait  de  d^Budre  son  royaume, 

(1)  Botta,  Storia  d'Ilolia,  T.  IX,  I-  XIJII,  |i.  37.  —  }fnra(',rl,  ad  fini., 
p.  575.  —  CoHetta,  Storia  di  i\apoU,  h.  I,  cb.  39,  p.  111.  —  Goxe,  L' Espagne 
sous  les  Bonrbons,  ch.  45,  p.  472. 

(2)  Botta,  L.  XUII,  p.  Al, —Cotletta,  L  1,  ch.  40,  p.  113.— Jtfîmilori,  p.  374. 
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traversa  les  Marais-Pontins,  et  établit  son  quartier-^énrral  à 
Yeildtri.  Lobkowitz,  de  son  côté,  s'était  avancé  sur  ce  même 
gnmpe  de  ooUines,  et  il  avait  le  sien  à  Genzano.  Les  deux  ar- 
mées y.furent  long-temps  en  présence.  Lobkowitz  s  y  oocapeit 
à  couper  les  fontaines  qui  de  Laricda  portaient  des  eaux  à 
Vellétri,  pour  réduire  les  Espagnok  et  les  Napolitains  à  se 
contenter  de  celles  des  Marais-Pontins.  Le  15  juin,  les  Napoli- 
tains attaquèrent  les  Allemands  dans  leurs  quartiers  et  leur 
enlevèrent  quelques  avant-postes ,  mais  ils  ne  poursuivirent 
pas  leurs  avantages.  A  son  tour,  Lobkowitz  ayant,  dans  la 
nuit  du  10  août,  fait  le  tour  de  Vellétri.  surprit  la  porte  de 
cette  ville  qui  conduit  à  Naples,  coupîint  ainsi  aux  alliés  leiu* 
retraite  naturelle.  11  croyait  déjà  tenir  dans  ses  mains  le  roi. 
ses  {i;»'ii('r;ui\ .  sa  caissr  militaire  tît  sa  «orrcsjxuKlance.  Son 
armée  en  trois  (livi>i(ms  a^  ait  drjii  pénétré  jusqn  au  milieu  de 
la  ville.  Le  jeune  roi,  réveillé  en  sursaut,  dut  s'enfuir  en  cbc- 
mise,  aussi  bien  que  le  due  de  Mmlène,  malade  de  lagoutte, 
pour  aller  joindre  le  général  Gages  qui  occupait  avec  ses  Espa- 
gnols le  Monte  Artemisio.  Mais  pendant  ce  temps,  le  général 
napolitain ,  Castro  Pignano ,  avait  rassemblé  des  soldats  dans 
Fintérieur  de  la  ville,  et  leur  rendant  le  courage,  il  les  avait 
menés  k  Tattaque  des  Allenuinds,  qui  s'étaient  dispersés  pour 
piller.  Ils  se  croyaient  encore  vainqueurs  que  déjà  ils  étaient 
cernés,  poursuivis  de  poste  en  poste  et  mis  en  pièces.  Vellétri 
fut  repris  par  ceux  mêmes  qui  l  ax aient  penhi.  Les  Autri- 
<'liiens  se  retirèrent  de  nouveau  li  (icn/auf).  Lune  et  l'autre 
arni('e  fut  plus  ailaihlir  par  crltr  nuit  meurlrirre  (|nr  j)ar  luie 
{jrandr  bataille.  Klles  se  sentaient  hors  d  é'tat  d  attaquer  de 
nouveau  ,  mais  elles  ne  voulaient  point  eu  reculant  s'avouer 
vaincues.  Les  cbaleurs  excessives  de  Tété,  les  eaux  «  orrom- 
pucs  de  l'automne,  répandaient  la  mortalité  dans  Tun  et 
j  autre  camp.  Les  habitants  de  Vellétri  et  des  campagnes  voi- 
sines périssaient  plus  rapidement  encore  que  les  soldats. 
Enfin,  au  Commencement  d'octobre,  Lobkovritz,  pour  sauver 
les  restes  de  son  armée ,  commença  sa  retraite.  Il  passa  sous 
les  murailles  de  Rome,  il  ga^na  les  montagnes  d*Agobbio,  la 
RoDiagne,  et  enfin  le  Modénoîs,  où  il  se  fortifia  sur  les  bords 
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de  la  Seochia.  Dan»  cette  loii|;ue  retraite)  il  fiit  toujours  pour* 
unji  par  Gages.  Ses  troupes  li%ères,  qui,  sur  leur  route, 
ayaient  commis  tant  d'atrocitéB,  avaient  ezdtë  contre  lui  le 
plus  TÎolent  ressentiment  parmi  les  paysans  et  les  soldats; 
aussi  les  mAlades,  les  prisonniers,  les  délateurs,  les  trai- 
nards  qja*û  laissait  sur  la  route,  étaient-ils  traitas  avec  toute 
la  fërocitë  espagnole  :  on  ne  voyait  de  toutes  parts  que  des  sol- 
dats pendus  aux  arbres  des  gramls  chenuns  (1). 

Marie-l  liërèsc  se  croyait  moins  encore  oblig^('e  à  observer 
les  traitt^s  envers  la  republique  de  Gènes  quVnvi  rs  le  roi  des 
Deux-Siciles.  Les  paroles  données  à  de  si  faibles  États  ne  lient 
pas  les  grands  potentats.  Son  père  Cbarles  VI  avait  vendu  le 
marquisat  de  Finale  à  la  république  de  Gènes,  pour  le  pnx  de 
douie  cent  mille  piastres  qui  lui  avaient  été  compt<^es  ;  toute- 
fins,  par  le  traité  de  Worms,  ùlt  à  la  persuasion  de  l'Angle- 
terre, elle  venait  de  promettre  ce  même  marquisat  de  Finale 
au  rm  de  Sardaigne,  auquel  les  Anglais  faisaient  TaTance  de 
ces  douze  cent  mille  piastres,  pour  qu'il  pùt  les  rendre  aux 
Génois,  quand  lui  viendrait  Tenyie  de  s'acquitter  ;  nuds  il 
était  bien  entendu  qu'il  derait  oommencer  par  les  employer 
à  la  guerre  dans  laquelle  il  s'engageait.  Le  roi  de  Sardaigne 
avait  déjà  fait  connaître  son  ddsir  de  réunir  à  ses  États  twiit  le 
territoire  de  la  république  de  Gènes  :  il  mettait  en  avant  les 
prétentions  les  moins  justifiables,  tantôt  sur  un  district  de  c^t 
État,  tantôt  sur  l'autre  i  et  les  Anglais,  qui  ne  se  donueut  Ja- 
mais la  peine  d'étudier  les  droits  ou  les  intérêts  des  autres 
peu|des ,  annonçaient  qu'ils  étaient  prêts  à  soutenir  à  coups 
de  canon  les  demandes  de  leurs  alliés.  Ainsi,  la  république 
de  Gènes ,  qui  désirait  ardemment  demeurer  neutre ,  était 
finroée,  bien  à  contre-coeur,  de  se  jeter  entre  les  bras  des 
Bourbons  de  France  et  d'Espagne  01). 

Cette  bonne  Tokmté  des  Géuns,  et  l'expédition  de  Lobko- 
witi  dans  le  royaume  de  Naples,  étaient  deux  circonstances 
frmables  aux  armées  française  et  espagnole,  qui  se  propo- 

(I)  Botia,  L.  XUn,  p.  88.  —  ColMIn,  L.  I,  eh.  41 ,  p.  f  18.  —  MuraioH, 

p.  376-382. 
<S)  Botta,  L.  XUll,  p.  S7. 
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saient  de  forcer  les  passages  des  Alpes,  malgré  la  r^istanceda 
roi  de  Sardaigne,  et  de  conquérir  en  Italie  une  nouvelle  prin. 
cipautë,  pour  en  fedre  l'apanage  du  second  fils  d'Elisabeth 
Famèse.  Le  oommandement  de  eette  armée  des  Alpes  fut 
confié  par  le  gonyemement  firançais  à  Louis-François,  prince 
de  Gonti,  prince  âgé  de  vingt-sept  ans,  en  qui  on  prétendait 
avoir  découvert  un  vrai  talent  militaire.  Il  avait  sous  ses 
ordres  vingt  mille  Français,  et  il  dtait  associë  à  l'infant  don 
Pliibppe  qui  commandait  à  vingt  mille  Espagnols.  Lo  prince 
français  t?tait  le  vrai  gt'nt'ral  do  son  armife;  l  iafaiit  don  Phi- 
lippe, qui  avait  alors  vingt-quatre  ans,  ne  songeait  guère  qn  a 
ses  plaisirs ,  et  c'était  le  marquis  de  Las  Minas  qui  comman- 
dait en  réalité  son  armt5c.  Les  deux  généraux  et  les  deux  peu- 
ples n'étaient  point  daccord.  Les  Espagnols,  appelés  à  com- 
battre à  côté  des  Français,  laissaient  sans  cesse  échapper  des 
marques  de  leur  pn'vtmtion  et  de  leur  haine  contre  tous  les 
étrangers.  Las  Minas,  impatient  d'arriver  au  milieu  des  pays 
dont  la  reine  d'Espagne  lui  avait  ordonné  de  fiiire  la  con- 
quête, voulait  entrer  en  Italie  par  Nice  et  la  rivière  de  Gènes. 
Gonti  ne  voulait  pas  s'éloigner* autant  de  la  France,  et  il  se 
proposait  de  forcer  quelqu'un  des  passages  des  Alpes,  pour 
descendre  dans  le  Piémont;  mais  Charles-Emmanuel,  le  roi 
des  Alpes,  s'était  étudié  k  en  rendre  tous  les  passages  égale- 
ment dilUc  ilcs.  Il  eu  avait  fait  fortilier  toutes  les  goi*ges  avec 
le  plus  grand  soin.  Son  peuple  était  Ixdliqueux,  et  lui  étiiit 
entièrement  dévoué  :  pendant  toute  Tannée  préei'dente,  l'in- 
fant d  Espagne  avait  vainement  tenté  de  souvrir  mi  j>;tssage 
de  Savoie  en  Piémont.  Couti,  auquel  Las  Minas  faisait  valoir 
ces  considérations,  finit  par  céder.  Il  se  dirigea  vers  le  comté 
de  Nice.  Le  13  avril,  après  avoir  passé  le  Var,  il  passa  encore 
le  Pi^lione,  pour  attaquer  le  marquis  de  Suse,  fils  naturel  du 
précédent  roi,  qui  s'était  chaigé  de  défendre  Nice  et  Villa» 
firanca.  Une  Croyable  tempête ,  telle  qu'on  n'en  voit  guère 
que  dans  les  pays  méridionaux,  vint  frapper  l'armée,  conune 
elle  était  partagée  par  la  rivière  ;  elle  la  fit  déborder,  en- 
traîna, détruisit  les  équipages ,  noya  beaucoup  de  soldats ,  et 
aurait  exposé  le  reste  au  plus  grand  danger,  si  le  marquis  de 
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Suse  aTait  su  profiter  de  Toecasioa.  Dans  la  nuit  du  19  au 
SD  ami ,  Conti  ordonna  une  nouTclIe  attaque  contre  les  re» 
tranchemenls  des  Piémontais,  qui  s'ëteudaient  de  Villafinnca 
jusqa^  la  Turbie.  Le  marquis  de  Suse  fut  &it  prisonnier  k 
Villafranca ,  et  envoyé  en  Espagne  où  il  moorut.  Une  partie 
des  troiqies  piémontaises,  se  réfugiant  sous  le  canon  des  Tais- 


Retenus  devant  cette  barrière,  Conti  et  Las  Minas  renou- 
velèrent leur  différend  sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre.  L*un 
voulait  marcher  sur  le  Pit^mont,  Tautrc  sur  Gt^nes  :  il  £illut 
attendre  des  ordres  de  Versailles  ;  ce  fut  Conti  qui  l'emporta, 
n  fit  sans  bruit  filer  son  armée  vers  le  Dauphiné  par  Barce- 
lonnette  et  Guillestre.  Il  menaçait  partout  à  la  fi>is,  mais  son 
projet  était  de  pénétrer  par  la  vaUée  de  la  Stnra.  Des  com- 
bats achamÀ  furent  livn^  au  Château-Dauphin,  dont  les 
Français  s'emparèrent  le  49  juiUet;  puis  aux  Barricades^ 
gorge  étroite  qui  n'a  que  trois  toises  di»  large,  et  que  Conti 
ne  put  forcer,  mais  quil  n'ussit  à  tourner;  enfin,  un  fort  de 
Démonte,  qui  opposa  une  vijjoureuse  résistance.  Tous  les 
montagnards,  soidevés  contre  les  agresseurs,  rciidairnt  leur 
position  très  dangereuse;  ils  s'acharnaient  avec  tant  d  obsti- 
nation à  mettre  le  feu  aux  logements  des  Français,  que  les 
montagnards  réussirent  à  brûler  les  quartiers  de  l'infanterie, 
et  leurs  femmes  ceux  de  la  cavalerie.  Ce  fut  aussi  par  l'in- 
cendie que  Démonte  fut  soumis  à  son  tour  :  les  boulets 
rouges  des  assiégeants  mirent  le  feu,  le  17  août,  aux  magasins 
de  k  place,  et  la  garnison  se  rendit,  se  précipitant  dans  les 
lignes  des  Français,  au  moment  oû  elle  ^'attendait  à  Texplo- 
non  du  grand  magasin  à  poudre  (9). 

(1)  Bottn,  I.  XMII.  p.         Mura  tort,  ad  Ann.,  p.  384.— Sièdc  de  Louis  XV, 
ch.  9,  p.  101.  —  Soulavic,  T.  VI,  ch.  25,  p.  519. 
(S)  Botta»  L.  XLIII,  p.  67-73.  —  Muratori,  p.  38». 
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Cette  eoiiqiiète  ne  suilisait  point;  avant  d'arriver  à  la 
plaine,  il  fallait  encore  que  les  Français  se  rendissent  maîtres 
de  la  forteresse  de  Cunëo  qui  leur  fermait  le  passa(|fe.  ib  ou- 
vrirent la  tranchée  devant  Cunéo  le  i3  septembre;  maïs  le 
roi  de  Sardai^e  occupait  les  hauteurs  voisines;  il  avait  i^rossi 
son  année,  déjà  redoutable^  par  des  levées  en  niasse  dans  ses 
provinces  les  plus  belliqueuses.  Les  Yaudois,  entre  autres, 
s*y  portaient  avec  fureur,  encore  impatients  de  se  ven||;er  des 
persécutions  de  Louis  XIV.  Chaque  jour  les  paysans  armés 
attaquaient  les  convois  des  alliéé,  sur  la  route  de  Cunéo  a 
Démonte  ;  mais  les  Kspa{rnols,  et  les  Français  à  leur  exemple, 
se  vengeaient  avec  ferocitt^  :  Boves,  Pcveragno,  la  (^liiusa,  et 
(1  autres  villages  du  voisinage  lurent  incendiés  et  tous  leurs 
habitants  massacrés.  Le  30  septembre,  Ciliarles-Kimnanuel 
vint,  i\  une  l\eurc  après  midi,  attiujuer  les  alliés  avec  son 
armée  régulière.  Il  avait  sous  ses  ordres  vingt-cinq  mille 
hommes;  son  infanterie  égalait  en  nombre  celle  des  alli(5s; 
sa  cavalerie  était  inférieure  à  celle  des  Français.  Tout  son 
effort  se  dirigeait  sur  la  Madonna  del  Olmo  que  défendaient 
les  Ëqmgnols;  s'il  avait  réussi  à  les  enfoncer,  les  assi^eants 
se  seraient  trouvé  coupés  de  Cunéo,  et  cette  ville  aurait  été 
délivrée  ;  mais  le  combat  se  prolongea  jusqu  a  la  nuit,  avec 
une  perte  immense  des  deux  c6tâ,  sans  qu  il  put  parvenir  à 
laire  une  trouée .  Le  8  octobre,  le  roi  de  Saniaigne  vint  atta- 
quer de  nouveau  les  lignes  des  alliés,  et  cette  fois  il  réussît  à 
les  forcer,  en  sorte  qu'il  fit  entrer  dans  la  forteresse  un  millier 
de  soldats.  1111  (  ouvoi  {le  vivres  et  de  Targent.  Dès  lors,  les 
pluies  continuelles,  les  inondations  des  torrents,  qui  souvent 
arrêtaient  les  convois,  et  Texcès  de  la  fatigue,  multiplièrent 
les  maladies  dans  le  camp  des  alliés.  Déjà  Couti  navait  plus 
assea  de  monde  pour  garnir  tous  ses  postes,  et  couper  toute 
communication  entre  les  assic^gés  et  ïarmée  piémontaise. 
£nfin  il  dut  se  résoudre  à  mettre  le  feu  à  son  camp,  dans  la 
nuit  du  22  octobre,  et  à  se  retirer  vers  Démonte.  11  laissa 
dans  cette  place  six  mille  Espagnols  qui  s'y  maintinrent  jus- 
qu'au milieu  de  novembre,  tandis  qu  avec  le  reste  de  l'armée 
il  repassait  les  montagues;  les  Espagnob  à  leur  tour  prirent 
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la  roate  de  Provence,  après  avoir  fait  sauter  en  partie  les  for- 
tifications de  Démonte;  mais  la  neige  couvrait  ddjk  les  Hautes- 
Alpes,  les  vivres  mancpiaient  dans  ces  pays  sauvages,  les 
Piémontais  harcelaient  sans  cesse  larinre  en  retraite,  et  celte 
armée,  qui  avait  fait  trembler  l  ltali»',  rentra  en  France  lui- 
milire.  affaiblie,  découragée,  après  avoir  bcmé  toute  sa  route 
de  morts  et  de  malades  (I). 

Les  Français,  qui  s'étaient  sentis  humiliés  à  la  fin  de  la 
précédente  campagne  par  des  revers  non  interrom])ns,  trou- 
vaient quelque  consolation,  en  récapitulant  les  événements 
de  celle-ci,  dans  la  prise  de  quelques  villes  des  Pays-Bas, 
dans  celle  de  Friboniig  en  Brisgaw,  dans  le  succès  incertain  de 
la  bataille  navale  de  Toulon,  et  dans  la  stérile  victoire  de 
Coni  on  Gunéo.  Toutefois,  aucun  avantage  réel  n*avait  été 
obtenu  pour  prix  de  tant  de  dépenses  et  de  sang  versé. 
L'armée  d'Alsace  et  celle  d'Italie  étaient  également  ruinées 
par  les  maladies  :  le  man^chal  de  Saxe,  chargé,  après  le  dé- 
part du  roi.  (le  défench't;  la  frontière  du  nord  avec  des  forces 
inférieures-  avait  réussi  seulement  à  ne  pas  se  laisser  entamer. 
On  navait  point  gagné  de  positions  meillt  iii t\s  pour  com- 
mencer la  campagne  Tannée  suivanttî  en  Italie.  <'t  les  armées 
espagnole  et  napohtaine  étaient  excédées  de  fatigue  :  le  duc 
de  Modène,  seul  allié  des  Bourbons,  était  toujours  expulsé  de 
tous  ses  États.  Le  pape  Benoît  XÎV  avait  malgré  sa  neu- 
tralité, dévaster  et  ruiner  tous  les  £tats  de  TÉglise,  alternati- 
vement abandonnés  an  pillage  des  pandours,  des  Ëspagnob 
et  des  Napolitains.  Tons  les  Piémontais,  glorieux  de  s'être  si 
bien  d^nidus,  fiirieux  dn  pillage  et  des  cruautés  qu'ils 
avaient  éfMtmvés,  étaient  soulevés  contre  les  Français;  et 
l'Allemagne  tout  entière,  appelée  à  nourrir,  à  payer  toutes 
les  troupes  barbares  qui  la  traversaient  dans  tous  les  sens, 
«'•tait  dans  un  état  de  souffrance  et  d  exaspération  quon  ne 
saurait  exprimer. 

(1745.)  Un  général  français  venait  d  éprouver  la  violeuce 

(I)  Mo,  Sierte  ^iiaUa,  L.  XLDI,  p.  73-83.^8oii1aTie,  T.  VI,  ch.  S5,  p.  ZU, 
—  Mmrmtori,  Jnnali,  p.  587.  —  VdlalK,8ièeie  deLonlf  XV,  di.  15,  p.  IM.  — 
Uerrldle,  T.  il,  L.  Vlll,  p.  304. 
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de  cette  haine  ;  k  maréchal  de  Belle-ble  avait  été  arrêté 
ayec  son  £rère  à  Elbîngerode,  dans  l'électoiat  de  Hanovre, 
le  i3  novembre,  et  conduit  prisonnier  à  Londres.  Il  pré- 
Irndait  qu'on  avait  ainsi  violé  6n  lui  le  caractère  d'ambassa- 
deur et  de  prince  de  TEmpire.  George  II  répondait  qu'il  ne 
voyait  en  lui  qu'un  général  français  cjui  traversait  un  pays 
en  guerre  avec  la  France.  Au  vrai,  le  roi  d'Angleterre  ne 
pouvait  partluiiuer  à  Belle-Lie  d  avoir  allumé  la  guerre  d  Al- 
lemagne, et  de  l'avoir  contraint  lui-même,  en  1741,  a 
s'obliger  à  la  neutralité  pour  l'électorat  de  Hanovre,  et  à 
donner  son  suffrage  à  Charles  Yll  (i).  Le  roi  de  Prusse  se 
plaignait  d'être  abandonné  par  la  France,  après  s'être  com- 
promis pour  ell(^  En  quittant  la  Bohême  il  s'était  retiré  dans 
la  Silésie,  qu'il  défendait  péniblement  contre  les  troupes  bar- 
bares de  Marie-Thérèse.  L'empereur,  l'autre  allié  de  la 
France,  était  plus  malheureux  encore.  Il  était,  il  est  vrai, 
rentré  en  Bavière  après  la  retraite  du  prince  Charles,  mais  il 
avait  trouvé  son  pays  dépeuplé,  ruiné,  accablé  par  les  extor- 
sions des  Autrichiens.  Sa  santé,  dès  le  moment  de  son  cou- 
ronnement, avait  toujours  été  déplorable:  il  souffrait  de  la 
goutte  et  de  la  pierre;  ses  pojunons,  son  foie,  son  estomac 
étaient  iilecTes;  il  ressentait  des  douleurs  intolérables.  La 
nouvelle  d  un  écbec  éprouvé  à  \eueneck  par  les  troupes  fran- 
çaises et  bavaroises  lui  porta  le  dernier  coup.  Il  fallait  songer 
à  quitter  Munich  une  troisième  fois,  mais  la  mort  lui  épargna 
cette  humiliation;  il  expira  le  'iO  janvier  174t),  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans  et  di>mi.  Il  fut  ehseveh  avec  toute  la  pompe 
impériale,  mais  elle  i^sait  un  douloureux  contraste  avec  la 
misère  et  l'humiliation  de  son  règne  de  quatre  ans,  aussi  bien 
qu'avec  le  sentiment  secret  de  joie  que  la  nouvelle  de  cette 
mort  répandit  en  Allemagne  et  en  France.  Le  plus  grand  obs- 
tacle à  la  condusîon  de  la  paix  semblait  désormais  écarté  ;  on 
pouvait  s'entendre  avec  Mario-Thérèse,  pour  porter,  comme 
elle  le  désirait  ardemment,  son  époux  au  trône  impérial,  cl 

(1)  Voltaire.  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  14,  p.  138.  —  Fiéiétixt  II,  Uiii.  da  moo 
Temps,  T.  U,  ch.  1 1, 1».  150. 
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cette  condescendance  pouvait  valoir  de  sa  part  quelques  con- 
cessions en  retour.  Un  espoir  nouveau  luisait  pour  l'Europe. 
La  guerre  ne  cessa  point  cependant,  elle  changea  seulement 
de  but  et  de  caractère  (i). 

(!)  VoIUire,  Siècle  de  Louis  XV,  cb.  14,  p.  1 41.  —  Frédéric  II,  Hlst.  de  mon 
Temps,  T.  II,  ch.  H,  p.  152.  -—  Coxe,  Hist.  de  la  maison  d'Aulricbe,  ch.  100, 
p.  122.  —  Lacrelelle,  T.  II,  L.  YUI,  p.  317.— ITifratori,  JunaU,  p.  39a.—Fla8- 
sao,  DiploioaUe,T.  V,  p.  S41 . 
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Surnom  de  Bien-Aimé  donné  à  Louis  XV.  Madame  de 
Pompadour.  Bataille  de  Fonienoy.  Les  princes  allemands 
«0  séparent  de  la  France  pour  faire  la  paiœ,  Charles- 
Édouarden  Écosse.  Succès  de  la  première  campagne  des 
Français  et  des  Espagnols  en  Italie;  revers  de  la  seconde; 
invasion  de  la  Provence;  Toulon  sauvé  par  la  révolu^ 
Hon  de  Gènes.  —  1744^747. 

Depuis  que  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  dtait 
allumde,  il  n  y  avait  eu,  ni  dans  la  conduite  de  cette  guerre, 
ni  dans  la  politi(jue  et  les  alliances,  ni  dans  l'administra- 
tion  intérieure,  rien  dont  la  France  eût  occasion  de  s'enor- 
gueillir. Cependant  Louis  XV  n'avait  jamais  joui  d*une  plus 
haute  popularité.  La  nation  ne  sentait  en  (]uelque  sorte  son 
unité  que  dans  son  attachement  k  son  roi  ;  la  personne  da 
prince  représentait  alors  pour  tous  les  Français  la  (prandeur 
et  la  gloire  de  la  France.  Le  peuple  voit  toujours  avec 
blâme,  avec  tristesse,  avec  d^ût  les  mauvaises  moeurs 
des  grands.  Comme  aucun  vice  ne  trouble  plus  la  paix  des 
ménages  et  le  bonheur  domestique  que  le  libertinage,  chacun 
fait  au  roi  1  application  des  règles  de  conduite  qu  il  s  imj)ose  à 
lui-nicmc  ;  un  sujet  comprend  mieux  l'effet  de  ces  desordres 
priver  ({uc  celui  des  crimes  publics,  et  il  est  moins  disposé  à 
lui  pardonner  ses  torts  envers  sa  femme  qu'une  guerre  injuste, 
une  loi  tyrannique  ou  la  violation  des  privilèges  d'une  pro- 
vince. Les  grandes  fautes  des  gouvernements,  dont  les  consé- 
quences sont  bien  autrement  désastreuses,  sont  toutefois  re- 
gardc'CS,  dans  les  États  monarchiques,  par  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  appelés  seulement  à  obéir,  comme  des  matières  au- 
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dessus  de  leur  portée,  et  qu'ils  ne  prétendent  pas  juger.  Aussi, 
la  conduite  privée  de  Louis  XV,  depuis  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  tODStraite  aux  regafds  du  public,  aTait-elle  causé, 
CD  dehors  4e  la  cour  et  dans  la  masse  de  la  nation,  une  tris- 
tesse générale  et  un  grand  d^goùl;  mais  on  s'était  rattaché  à 
fan  quand  on  Pavait  vu  partir  pour  Tannée,  quand  on  avait 
annoncé  qu'il  allait  combattre  pour  son  peuple,  et  que  les 
deux  favorites  n'avaient  point  eu  la  permission  de  le  suivre. 
Au  bout  d  un  mois,  il  est  vrai,  elles  avaient  couru  après  lui, 
mais  c'était  sans  sa  permission  ;  d'ailleurs,  ellrs  on  avaient  été 
sévèrement  punies;  et  leur  humiliation,  leur  t*\il  à  cinquante 
lieues  de  la  cour,  et  la  confession  publique  qu'avait  faite 
Louis  XV  de  son  repentir,  étaient  peut-être  les  actes  de  son 
règne  qui  lui  aTaient  le  plus  concilié  Taffection  de  ses  sujets. 
En  même  temps,  sa  majestueuse  fifpire  prëTcnait  ensa  faTeur 
tons  ceux  qui  le  voyaient;  il  parlait  si  peu  qu'à  peine  pou- 
vait-il se  compromettre  par  ce  qu'il  disait.  On  remarquait 
cepeiidant  son  eittréme  pditesse  envers  ceux  qui  entrete- 
naient avec  lui  une  relation  quelconque  ;  on  rëpâait  aussi  plu- 
sieurs mots  de  lui  dont  la  tournure  épigrammatique  annonçait 
de  l'esprit,  quoique  la  pensée  qu'ils  exprimaient,  toujours  sèche 
et  dédaigneuse,  fût  bien  d'accord  avec  son  manque  de  cœur. 

La  maladie  du  roi  avait  causé  dans  Paris  une  consternation, 
un  excès  de  douleur  qu  aucune  autre  calamité  publique  n'au- 
rait pu  exciter.  «  Le  danger  du  roi,  dit  Voltaire,  se  répand 
»  dans  Paris  au  milieu  de  la  nuit  :  on  se  lève,  tout  le  monde 
»  court  en  tumulte,  sans  savoir  où  l'on  va.  Les  éj^lises 
»  s'ouvrent  en  pleine  nuit  :  on  ne  connaît  plus  le  temps  ni  du 
»  sommeil,  ni  de  la  veille,  ni  des  repas.  Paris  était  hors  de 
»  lui-même  ;  toutes  Ibs  maisons  des  hommes  en  place  étaient 
»  assi^ées  d'une  foule  continuelle  :  on  s'assemblait  dans  tous 
I»  les  carrefours.  Le  peuple  s'écriait  :  —-S'il  meurt,  c'est  pour 
»  mwmr  marché  à  notre  secours.  —  Tout  le  monde  s'abordait, 
n  slnterrogcait  dans  les  églises,  sans  se  connaître.  Il  y  eut 
»  plusieurs  ^lises  où  le  prêtre  qui  prononçait  la  prière  pour 
n  la  santé  du  roi  interrompit  le  chant  par  ses  pleurs,  et  le 
»  peuple  lui  répondit  par  des  sanglota  et  par  des  cris.  Ije  cour- 
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»  rier  qui  apporta  le  19,  à  Paris,  la  nouvelle  de  sa  conva- 
»  lescence,  lut  embrassé  et  presque  étouff»5  par  le  peuple  :  on 
»  baisait  son  cheval  ;  on  le  menait  en  triomphe.  Toutes  les 
»  raes  retentissaient  d'un  cri  de  joie  :  —  Le  roi  est  guéri  ! 
»  —  Quand  on  rendit  compte  à  ce  monavque  des  transports 
»  inouïs  de  joie  qui  avaient  succédé  à  ceux  de  la  désolation, 
M  il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes^  et  en  se  soulevant,  par 
»  un  mouvement  de  sôisîbîlité  qui  lui  rendait  des  fiiroes  :  — - 
»  Âh  !  s*écria-t-il ,  qu'il  est  doux  d*étre  aimé  ainsi  1  et  qu'ai» 
»  je  fait  pour  le  m^ter  (1)  ?  » 

Les  temps  avaient  bien  changé.»  et  l'adofation  du  peuple 
pour  Tjouis  XV  s'était  convertie  en  mépris,  lorsque  Voltaire, 
dans  les  Mémoires  rédigés  par  lui-même  pour  servir  à  sa  Vie, 
écrlN  ait  :  —  «  C'est  pour  cette  action  et  le  renvoi  des  deux 
»  favorites,  que  le  peuple  de  Paris,  aussi  sot  que  celui  de 
»  Metz,  donna  à  Louis  XV  le  surnom  de  Bien- Aimé.  Un  po- 
»  hsson,  nommé  Vadé,  imagina  ce  titre  que  les  almanachs 
M  prodiguèrent.  Quand  ce  prince  se  porta  bien,  il  ne  voulut 
»  être  que  le  bien-aimé  de  sa  maîtresse  (2).  » 

Louis  XVy  en  effet,  n'avait  pas  persisté  long-temps  à  £ure 
quelques  efforts  sur  lui-même,  pour  mâîter  oette  fiiveur  po- 
pulaire. La  veille  de  son  départ  de  Metz  pour  Strasbourg,  la 
reine  lui  ayant  demandé,  avec  son  embarras  accoutumé,  la 
permission  de  le  suivre,  «  Ce  n'est  pas  la  peine,  »  lui  répon- 
dit-il froidement,  sans  lui  donner  aucune  autre  explication. 
Il  ne  songeait  déjà  qu'à  rappeler  M™*  de  (^hàteauroux,  qui 
toutefois  avait  été  bien  avertie  par  Richelieu  de  ne  point 
revenir  sans  de  grandes  sûretés,  et  sans  être  veng<'e  des  igno- 
minies qu'elle  avait  endun^es  à  Metz.  Le  novembre  il 
quitta  le  siège  de  Friboui^.  La  ville  avait  capitulé  ce  joui^là, 

(1)  VotttiM,  SIèele  de  Louis  XV,  du  it,  p.  f  ttt.  Fvyêg  mutd  Ucralelle,  T.  U, 

L.  VIII,  p.  298,  etMém.  de  Besenval,  T,  I.  p.  203.  Il  faat  poartaat  dire  que  dans 

la  correspondance  de  Voltaire,  des  mois  d'août  et  septembre  1 741,  on  n'cntreToit 
rien  de  cet  enthousiasme.  Le  poët^'  n'est  occupé  que  de  la  Princesse  de  Navarre, 
divertissement  qu  il  écrit  pour  la  cour,  sur  U  demande  de  Richelieu.  —  Corres- 
pond, génénto,  T.  LXIV,  p.  181-IM. 

(2)  Hénofiw  pour  servir  à  It  Vie  de  Voltaire,  T.  1,  p.  162. 
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mais  les  châteaux  se  défendirent  jusqu'au  28  novembre. 
Louis  cependant  airiva  le  8  à  Paris  pour  y  faire  son  entrée 
triomphale.  Toute  la  pompe  royale  fut  offerte  aux  rej^ards 
du  peuple  attendri,  qui  pleurait  de  juie,  ou  qui  s'extasiait  à  le 
contempler.  M™«  de  Châteauroux,  mise  de  manière  a  n'être 
pab  recoiiiiue,  vint  se  placer  sur  sou  passage.  «  Je  l'ai  vu, 
»  (fcrivoit-elle  à  Richelieu,  alors  en  Languedoc.  Il  avoit  l'air 
»  joyeux  et  attendri;  il  est  donc  capable  d'un  sentiment 
»  tendre.  J  ai  cru  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur  moi  et  qu'il 

»  clierclioit  à  me  reeonnoitre        Entraînée  par  les  éloges 

»  qu'on  £iisoit  de  lui,  par  les  cris  que  Tivressc  arrachoit  à  tous 
»  les  spectateurs,  je  n'avois  plus  la  force  de  m*occuper  de 
»  moi.  Une  seule  voix,  sortie  près  de  moi,  me  raf^pela  à  mes 
»  malheurs,  en  me  nommant  d'une  manière  bien  inju* 
n  lieuse.  »  Six  jours  après,  le  roi  sortant  secrètement  de  nuit 
des  Tuileries,  avait  passé  le  pont  Royal,  et  était  entré  très 
inco|piito  chez  la  dudiesse  de  Châteauroux,  qui  logeait  dans 
la  rue  du  Bac,  près  les  Jacobins.  Il  voulait  savoir  de  sa  bouche 
même  quelles  conditions  elle  exigeait  avant  de  revenir  a  la 
cour.  La  duchesse  (k^mandait  l'exil  de  Maurepas,  mais  c'était 
le  seul  ministre  avec  lequel  Louis  eût  (hi  plaisir  à  travailler; 
rhumiliatioii  des  priuees  du  sang,  mais  le  roi  ne  voulait  pas 
faire  de  cette  querelle  de  ménage  une  affaire  d  Etat:  l'exil 
enfin  des  ducs  de  Chàtillon,  de  Bouillon,  de  La  Rochefou- 
cauld, de  M.  de  Balleroy,  du  père  Pérusseau  et  de  Fitz-James, 
ëvéque  de  Soissons.  Le  roi  promit  d'éloigner  les  deux  derniers 
sans  édat,  et  dès  le  lendemain  il  sijpia  des  lettres  de  cachet 
contre  les  quatre  autres  (I). 

FitB-4ames  fut  exilé  dans  son  diocèse,  non  par  des  lettres 
de  cachet,  mais  verbalement.  L'austère  préktni^plia  point  de- 
vant cette  disgrâce  ;  an  contraire,  toutes  les  fois  que  Louis  XV 
venait  à  Compiègue,  diocèse  de  Soissons,  dont  il  aimait 
beaucoup  le  sc^jour,  il  trouvait  sur  son  bureau  une  lettre  de 
1  évèque.  Le  plus  souvent  la  maîtresse  en  titre  ou  le  duc  de 
liichciieu  seu  emparaient  et  les  décliiraieut.  Dans  Tune 

(1)  Soalifie,  Mén.  4e  fiicheUeu,  T.  VU,  ch.  4  ei  5,  p.  45-M. 
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d'elles  cependant,  que  Richelieu  avait  conseirée,  le  prélat 
disait  :  «  Sonvenez-Tous,  Sire,  que  près  de  rendre  compte  au 
u  grand  juge  des  armées,  de  votre  règne,  vous  tous  humi- 

»  liâtes  devant  l'Etre  suprême;  vous  lui  fîtes,  en  pn^eneo  des 
»  grands  de  I  Ktat,  laveu  de  vos  fautes,  et  vous  lui  proniîtes 
»  de  mii'ux  nous  «^difier.  Vous  nous  prîtes  à  trinoiu  de  cx'tte 
»  belle  action  de  votre  règne,  et  vous  ne  fûtes  jamais,  à  nos 
»  yeux,  ni  plus  grand,  ni  plus  redoutable  que  lorsque*  nous 
»  vous  vîmes  réconcilié  avec  votre  Dieu.  Si  donc  vous  m  avez 
»  appelé  à  témoin  de  votre  confession  publique,  tant  que  je 
»  vivrai,  je  rappellerai  à  Votre  Majesté  cette  journée  de 
»  repentir,  de  piurdon  et  de  miséricorde  (i).  » 

Le  roi  ne  renvoya  pas  son  confesseur,  le  père  Pârusseau;  il 
se  contenta  de  lui  causer  une  lon^e  et  douloureuse  inquié- 
tude, en  lui  fidsant  éprouver  long-temps  l'attente  d'être  con- 
gédié, et  reftisant  de  s'expliquer.  Aprà  lui,  le  confessionnal 
fut  donné  à  un  pauvre  curé  de  campagne,  qui  était  comme 
aveugle  et  sourd,  et  qui  n  exerça  aucune  influence.  Mann  pas 
dont  la  favorite  avait  aussi  dt^mande  la  punition  fut  relui  (jue 
le  roi  chargea  de  lui  arnioncer  son  rappel.  Il  fut  introduit 
auprès  de  son  lit,  car  elle  était  alors  malade.  <(  Madame,  lui 
»  dit-il,  le  roi  m'envoie  vous  dire  qu'il  n'a  aucune  connois- 
»  sance  de  ce  qui  s  est  passé  à  votre  égard,  pendant  sa 
»  maladie  à  Metz.  Il  a  toujours  eu  pour  vous  la  même  estime, 
»  la  même  considération  \  il  vous  prie  de  revenir  à  la  cour 
»  reprendre  votre  place  et  M"**  de  Lauraguais  la  sienne.  » 

de  Ghâteauroux  parut  satisfaite  ;  elle  donna  même  au 
ministre  sa  main  à  baiser  ;  mais  elle  n'était  pas  destinée  à  se 
relever  du  lit  sur  lequel  elle  était  alors  couchée.  Les  agitations 
violentes  par  lesquelles  elle  avait  passé,  depuis  qu  elle  avait 
rejoint  le  roi  à  larmée,  avaient  développe^  en  elle  une  maladie 
violente  contre  laquelle  elle  lutta  onze  jours.  Souvent,  dans 
ses  rêveries,  elle  se  disait  empoisonnt^e  par  Manrepas,  tandis 
que  dans  ses  moments  lucides  elle  édifiait  son  oonfcss»'ur  [)ar 
ses  sentiments  de  repentir.  Ses  sœurs.  M™"  de  Flavacourt  et 


(I)  Àpia  Sodltvfe.  T.  Vli.cb.  7,  p.  69.  —  Uerelelle,  T.  Il,  L.  VIII»  p.  308. 
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de  Mailly,  la  soignèrent  dans  ses  derniers  moments  ;  le  roi 
fai>ait  dire  dans  toutes  les  églises  de  Aersailles  des  messes 
pour  sa  {Tuerison.  Elle  expira  le  8  décembre  (1). 

Wwn  ne  donne  une  idée  plus  rebutante  de  la  déprav  ation  de 
Louis  XV ,  que  la  tentative  quil  ût  fiiire  par  le  duc  de  Hiche- 
lieu,  imnu^diatement  après  la  mort  de  M™*  de  Chàteaùroux, 
auprès  de  M"^  de  Flavacourt,  pour  ranger  aussi  cette  cûh 
quième  des  sœurs  de  Mailly au  nombre  de  ses  maitressesl 
Richelieu  ftit  chai|{é  de  lui  offirir  des  richesses,  du  crédit,  les 
empressements  des  ministres,  les  grâces,  les  emplois  qu'elle 
voudrait  distribuer  à  sa  famille.  On  assure  qu'elle  répondit  : 
«  Voilà  donc  tout,  M.  de  Richelieu?  Eh  bien,  je  préfère 
»  l'estime  de  mes  contemporains  (2).  »  Au  reste,  la  place  de 
favorite  ne  demeura  pas  long-temps  vacante.  Une  femme 
alors  âg('e  de  vingt-trois  ans,  remarquable  par  sa  beauté,  et 
qui  avait  l'U)  élevée  par  sa  mère  dans  l'espoir  d'acquérir  une 
grande  position  par  sa  galanterie,  M™  Le  Normand  d'Étiolés, 
femme  d'un  sous-fermier  des  finances,  et  fille  d'un  nommé 
Poisson,  qui  avait  été  boucher  des  Invalides,  et  ensuite  ban- 
queroutier, s  efforçait  depuis  deux  années  d'attirer  les  regnrds 
du  roi ,  et  de  disputer  son  cœur  à  M™"  de  Châteauroux. 
L'onde  de  son  mari,  qui  était  fermier-général,  et  qui  avait 
été  l'amant  de  M*^  Poisson,  avait  donné  la  moitié  de  son  bien 
à  Jeanne  Poisson,  en  la  mariant  à  son  neveu,  et  lui  promet- 
tait l'autre  à  sa  mort.  Elle  était  donc  fort  riche,  et  elle  fiiisait 
mie  ^nde  dépense,  en  parures  du  meilleur  goikt  et  en  équi- 
pages. M"*  d'Étiolés,  dont  le  cbàteau  était  près  de  la  forêt 
de  Sénart,  en  profitait  pour  se  montrer  souvent  dans  les 
chasses  de  la  cour ,  tantôt  vêtue  d'une  robe  d  azur  ,  dans  un 
phaéton  couleur  de  rose,  tantôt  vêtue  en  couleur  de  rose, 
dans  un  pbaétou  d  azur.  Sa  beauté  était  éclatante  ;  elle  affec- 
tait de  porterie  costume  de  Diane,  et  elle  réussit  à  attirer  les 
regards  du  roi,  qui  lui  envoya  plusieurs  lois  des  produits  de  sa 

(1)  Soulavie,  T.  VII,  ch.  8,  p.  71-77.  —  Lacrelellc,  T.  Il,  L.  VIII,  p.  310.  — 
Fr^éric  II,  Ilîst.  de  mon  Temps,  T.  il,  c.  11,  p.  151.  —  Beseofal,  T.  1,  p.  âOS. 
—  Biogr.  univ.,  T.  VIII,  p.  273. 

(2)  SouUTie,  oh.  9,  p.  84  —  Lacretdle,  p.  SIS. 
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chasse.  M^^de  Châtcaiironx,  inquiète  de  ces  tentatives,  l'avait 
cii(in  fait  avertir  de  s'abstenir  de  paraître  aux  chasses  du  roi, 
qui  deviendraient  dangereuses  pour  elle,  si  elle  s-obstiuait  à 
s'y  produire  (1). 

(i  745.)  Un  double  mariage  avait  été  conclu  entre  les  maisons 
de  France  et  d'fispagne,  sans  doute  pour  resserrer  davantage 
Tum'on  conclue  par  le  traite  de  Fontainebleau  ;  mais  l'histoire 
.  diplomatique  ne  parle  point  de  cette  négociation.  La  fille 
ainée  du  roi,  Louise-Élisabeth,  née  en  1727,  avait  été  pro- 
mise à  rinfiint  don  Philippe,  pour  lequel  on  voulait  conquérir 
mie  souverainetd  en  Italie,  et  Marie-Thâise-Antoinette,  fille 
de  Philippe  y,  nde  le  11  juin  1726,  avait  été  promise  au  dau- 
phin Louis ,  fds  unique  de  Louis  XV ,  et  de  trois  années  plus 
jeune  qu'elle.  Ce  mariage  fut  réléhré  le  25  ftHnier  i7iy.  Il 
fit  moins  é{K)que  par  lui-même,  la  nouvelle  dauphinc;  n'ayant 
vëcu  qu'une  année,  que  parct;  quil  nian|na  le  eommence- 
ment  du  règne  de  la  nouvelle  favorite.  Parmi  les  fêtes  dont 
œ  mariage  fut  l'occasion,  il  y  eut  un  bal  donné  par  la  ville  de 
Pans  à  l'Hôtel-de- Ville.  «  Le  roi,  dit  Lacretelle,  en  butte  aux 
»  séductions  des  femmes  les  plus  habiles ,  paroissoit  plongé 
»  dans  une  ivresse  vague,  lorsque  M"*"  d'Étiolés  vint,  sous  le 
»  masque,  lui  raj^ler  quelques  scènes  de  ses  chasses  où  elle 
»  avoit  entrevu  son  bonheur.  Quand  elle  se  lîit  trahie  autant 
M  qu'elle  désiroit  Fétre,  elle  eut  soin  de  se  rejeter  dans  la 
»  foule  ;  mais  elle  laissa  tomber  son  mouchoir.  Le  roi  le  releva 
»  avec  une  galanterie  passionnée,  et  déjà  trop  loin  d'elle  pour 
i>  le  lui  présenter,  il  le  jeta  de  l'air  le  plus  respectueux.  Le 
»  mouchoir  est  Jeté,  fut  le  cri  de  toute  la  salle.  »  ^hiisM"®  d  É- 
tioles  désirait  un  éclat  qui  fixât  davantage  encore  sa  posi- 
tion. Klle  feignit  de  craindre  la  jalousie  de  son  mari,  qui  en 
effet  l  aimait  passionnément  ;  elle  alla  demander  un  asile  à 
Versailles,  et  elle  obtint  du  roi,  d'abord  un  logement  à  la 
surintendance,  puis  un  appartement  beaucoup  plus  rapproché 
de  celui  du  prince.  Ainsi  commença  le  règne  d  une  intrigante, 
qui  ne  voulait  pas  seulement  plaire  à  Louis  XV,  mais  le  gou- 

(I)  Sovtavie,  Anecdotes  de  11  Covr  de  France,  ch.  l,  p.  iA.  • 
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vemer,  et  qui  y  réussit,  quoique  son  esprit  fût  médiocre,  que 
son  éducation  se  bornée  à  la  culture  et  nu  ^oùt  des  beaux- 
arts,  et  que  sa  naissance  semblât  Téloigner  de  la  cour.  Pour 
d^fuiser  TolMcarité  de  cette  femme^  le  roi  la  créa,  par  lettres- 
patentes,  marqnîse  de  Pompadonr  :  quoiqu'elle  n'eût  rien  de 
comnum  a^ec  Tillustre  maison  de  ce  nom,  qui  était  du 
Limousin,  et  qui  s'était  éteinte  en  4722,  elle  en  prit  néan- 
moins les  armes.  La  princesse  de  Gonti  se  chargea,  le  15  sep- 
tembre, de  la  présenter  à  la  reine,  qui  lui  fit  un  accueil  gra- 
cieux, tout  occupée  quelle  était  de  ne  jamais  rien  faire  qui 
put  mt'ronteiiter  sou  mari,  l.a  rciue  consentit  même  ii  dîner 
avec  elle,  un  jour  qu  elle  était  allée  à  Choisy  s'informer  de  la 
santé  du  roi  qui  était  un  peu  malade.  Dès  lors,  toutes  les 
dames  de  la  cour  crurent  ne  plus  dérof^^er  en  recherchant 
lamitié  de  celle  qu'elles  nommaient  une  petite  grisette,  et 
dont  elles  avaient  fait  ressortir  le  ton  hourgeois.  La  duchesse 
de  jldoilcne,  la  princesse  de  Conti,  et  de  Sens  se  faisaient 
un  mérite  de  paraître  en  public  ses  complaisantes  (1). 

Tour  à  tour  les  Parisiens  riaieiat  de  ce  mépris  pour  ,les 
mœurs  nationales,  ou  ils  laissaient  éclater  leur  indignation; 
mais  leur  mécontentement  n'était  jamais  profond,  parce 
qu'ils  ne  souffiraient  pas.  La  bourgeoisie  jouissait  d'une  grande 
prospérité,  même  d'une  assez  grande  liberté.  Le  séjour  des 
seigneurs,  des  gens  riches,  de  la  magistrature,  le  Toisinage 
de  la  cour  répandaient  beaucoup  d'arf^ent  dans  la  capitale  :  la 
police  soignait  les  approvisionnements,  et  s  etu(hait;»  j)révenir 
tous  les  murmures  <lu  peuple  ;  les  plaisirs  publics  se  renouve- 
laient sans  cesse,  et  Paris,  aux  yeux  des  étrangers,  était  la 
capitale  de  TEurope  la  plus  agréable  à  habiter.  Les  hommes 
au  pouvoir  araient  presque  tous  adopté  des  opinions  en  oppo- 
sition avec  les  maximes  du  gouvernement  et  avec  leur  propre 
pratique  ;  aussi,  dans  leurs  salons  mêmes,  dans  ceux  de  toute 
la  bonne  compagnie,  on  parlait  avec  une  grande  liberté.  Le 

(1)  Lacrelclle,  T.  II,  L.  VIII,  p.  5!r>.  —  Mëm.  do  Vollaire  pour  servir  à  sa  Vie, 
T  I,  p  263.  —  Soulavio,  Meiii.  de  Richelieu,  T.  VIII,  ch.  7,  p.  147-167.  —  Le 
même,  ADccdoctrs  de  la  Cour  de  France,  ch.  3  et  4,  p.  3o-09.  —  Biogr.  univ., 
T.XXXV.p  184. 
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choc  des  opinions  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la 
religion  et  de  la  politique,  avait  mélë  les  discussions  les  plus 
sérieuses  aux  conversations  légères  ;  et  c'était  se  ranger  parmi 
les  pédants  que  de  paraître  croire  qu'aucun  sujet  f&t  au-dessus 
de  la  portée  des  funmes.  C'étaient  elles,  au  contraire,  qui 
donnaient  le  ton  à  Topittion.  qui  lisaient  tons  les  liinres  que 
l'école  philosophique  multipliait  ayec  une  incroyable  rapi- 
dité ;  car ,  quoique  la  censure  s'exerçât  avec  la  plus  grande 
rigueur  sur  tout  ce  qui  slmprimait  en  France,  le  pouvoir  fer- 
mait les  yeux  sur  l'introduction  des  livres  de  Hollande,  et  les 
majjistrats  eux-mêmes  en  favorisaient  souvent  1  entrée.  Les 
Parisiens  se  livraient  avec  ahandon  à  la  jouissance  des  plaisirs 
de  l'esprit  :  ils  étaient  llîittés  de  la  (jloire  de  leurs  auteurs,  de 
rinfluence  qu'ils  exerçaient  sur  toute  l  Europe.  Voltaire,  Mon- 
tesquieu, Buffon  leur  paraissaient  être  des  propriétés  natio- 
nales dont  ils  étaient  fiers,  et  les  Parisiens  croyaient  être  la 
France. 

Mais  dans  ce  temps-là  même  la  condition  des  provinces 
était  déplorable,  au  delà  de  toute  imagination.  Ijc  marquis 
d'Âigenson;  qui  fut  nommé,  le  dS  noTonbre  1744,  au  mims> 
1ère  des  aflfoiies  étrangères,  écrivait  cinq  ans  auparavant, 
lorsque  la  paix  durait  encore,  et  qu'en  conséquence  la  soui^ 
fiance  était  bien  moindre  :  «  Lemal  véritable,  celui  qui  minele 
n  royaume,  et  ne  peut  manquer  d'entraîner  sa  ruine,  est  que 
M  1  on  s  aveugle  trop  ici  sur  le  dépérissement  de  nos  pro- 
»  vinces.  Ce  qui  en  circule  est  traité  d'exagération ,  et  per- 
»  sonne,  que  je  siichc,  ne  s'est  encore  avis*»  d'en  rechercher 
»  l  originc.  J'ai  vu,  depuis  que  j'existe,  la  gradation  décrois- 
i>  saute  de  la  richesse  et  de  la  population  en  France,  et  tous 
»  les  ohservateurs  de  bonne  foi  conviennent  avec  moi  que  la 
»  dépréciation  subite  des  monnoies  opérée  par  M.  le  Duc  en  a 
n  produit  les  premiers  symptômes.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  qui 
»  étoit  alors  à  ce  que  l'on  voit  aujourd'bui.  On  a  piésentement 
»  la  certitude  que  la  misère  est  parvenue  généralement  k  un 
»  degré  inouï.  Au  moment  où  j'écris  (février  1739),  en  pleine 
»  paix,  avec  les  apparences  d'une  récolte  sinon  abondante, 
»  du  moins  passable,  les  bonunes  meurent  tout  autour  de 
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»  noiis,  comme  des  mouches,  de  pauvreté,  et  broutant 
»  llierbe.  Les  proTinces  du  Mdnei  AngoumoiS)  Touiaine, 
»  Haat-Poitoo,  Périgord,  Orléanais,  Benry,  sont  les  plus  mal* 
n  traitées;  cela  gagne  les  environs  de  Versailles....  M.  Orry 
'  »  (le  ministre  des  finances)  n*a  foi  qu'aux  rapports  des  finan* 
»  ders  qui  ont  intérêt  à  lui  cacher  la  vérité.  H  regarde  les 
»  intendants  qui  lui  parlent  avec  le  ph»  de  frandiise  pr^cisé- 
»  ment  comme  des  curés  on  des  dames  de  charité,  qui  e\a- 
»  jyèrent  les  tai)leaux  de  la  misère  par  une  (•nni])assi()n  mal 
»>  placée:  aussi  a-t-il  (h'iyouté  tous  srs  iiitciidaufs  :  aucune 
«  >  oi\  ne  s\'lève  plus  entre  le  trône  et  le  peuple  :  le  royaume 
»  est  traite*  comme  un  pays  ennemi  frappé  de  contributions. 
»  Ou  ne  songe  qu'à  faire  acquitter  l  impot  de  l'année  cou- 
1»  rante,  sans  penser  à  ce  que  l'habitant  pourra  payer  encore 
>»  l'année  d'après....  Le  duc  d'Orléans  porta  dernièrement  au 
I»  conseil  un  morceau  de  pain  de  fougère  que  nous  lui  avions 
»  procuré.  A  l'ouvertnre  de  la  séance ,  il  le  posa  sur  la  table 
i>  du  rcH,  disant  :  Sir9,  voilà  dê  quai  «m  $^fèii  w  nourriê^ 
»  9êni  (1).  » 

Mais  si  telle  était  la  condition  de  la  majeure  partie  des 
Français  habitants  dans  les  provinces,  et  surtout  de  tous  ceux 
qui  étaient  attachés  à  Tagriculture,  combien  était  plus  mal- 
heureuse encore  la  situation  de  (!es  deux  ou  trois  millions  de 
Français  que  les  majjistrats  s  obstinaient  à  nommer  les  nou- 
veaux convertis,  qnoiquc;  les  mesures  cjuils  prenaient  corïtre 
eux  témoif^nassent  qu  ils  ne  les  reg^ardaient  nullement  comme 
convertis,  qu  ils  savaient  au  contraire  que  celte  classe  nom- 
breuse de  Français  était  toujours  consciencieusement  attachée 
à  la  réforme?  Pendant  que  l'immoralité  la  plus  scandaleuse 
triomphait  à  la  cour;  pendant  que  Tinceste  était  avoué, 
affiché  par  le  roi  tour  à  tour  aux  yeux  de  la  capitale  et  de  Far- 
mée  ;  pendant  aussi  que  la  nouvelle  &vorite,  M"*"  de  Pompa- 
door^  s'entourait  de  tout  ce  qu'on  nommait  les  philosophes  on 
les  incrédules ,  Voltaire,  Fontenelle ,  Gahnsac ,  Montesquieu , 
Màupertuis,  et  le  jeune  abbé  de  Bemis,  la  persécution  conti- 


(1)  Mëm.  du  marquis  d'Argenson,  publiés  par  Reoé  d'Argenaon,  p.  522-331 . 
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niiait  contre  les  reli^onnaires,  elle  prenait  même  quelque- 
fois une  nouYelle  vigrneur,  soit  parce  qu'aTee  une  noble  con- 
stance les  protestants  fiiisaient  des  efforts  pour  réorganiser  lenn 
^l^liseS)  soit  parce  que  des  lois  plus  sévères  étaient  portées 
contre  eux,  soit  enfin  parce  que  le  cbancelier  D'Affoesseau 
avait  réussi  k  limiter  le  pouvoir  des  intendants  et  à  restituer 
dans  les  provinces  une  plus  large  part  du  pouvoir  judiciaire 
aux  parlements.  Quoique  cette  modification  dans  Texeicice 
du  pouvoir  fôt  en  général  plus  conforme  aux  désirs  de  la 
France,  elle  fiit  défavorable  aux  protestants.  «  Au  lieu  de  l'ar- 
»  hitraire  administratif  et  expéditif  des  intendants  excités  pîir 
»  la  cour,  ils  furent  frappj's  de  verges  plus  systématiques  sous 
»  les  arrêts  de  ces  corps  judiciaires  qui  mettoient  au  nombre 
»  de  leurs  traditions  la  conservation  des  maximes  catholiques, 
»  et  la  nécessité  d'abattre  les  sectes  ennemies  de  l'unité  de  la 

»  foi  Si  les  magistrats  leur  donnoient  quelques  garanties 

»  de  jurisprudence  au  lieu  de  la  justice  rapide  autant  que  vio> 
.»  lente  des  intendants,  dans  un  autre  sens  les  parlements 
y*  étoient  plus  fortement  liés  par  la  lettre  des  édita.  La  justice 
»  est  aveugle  ou  doit  Tètre  ;  mais  il  est  quelquefois  plus  loi- 
»  sible  à  une  administration  qui  gouvenie  les  hommes  et  qui 
»  les  voit  de  près,  de  laisser  dormir  les  lois  (I).  » 

Ces  intendants  auraient  eu,  en  effet,  un  puissant  motif 
pour  les  laisser  dormir,  lorsqu'ils  reconnaissaient  que  les 
longues  et  cru<^lles  perst-rutions  dont  ils  avaient  été  les  in- 
struments n'avaient  servi  (|u  a  retremper  les  cousrienres,  et  îi 
donner  au\  lidèles  dtîs  églises  réfonnées  une  (l»>termination 
plus  ferme  de  braver  tous  les  dangers  plutôt  que  de  renoncer 
au  culte  public  qu'ils  (;royaient  devoir  à  Dieu.  Un  synode 
national,  composé  pour  la  première  fois,  depuis  la  révocation 
de  Tédit  <le  Nantes,  de  députés  de  toutes  les  provinces  pro- 
testantes de  France,  se  réunit  an  d^rt,  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc, le  i8  août  1744.  Le  Haut  et  le  Bas-Pmtoo,  le  pays 
d*Aanis,  TAngoumoîs,  la  Saintonge,  le  PâSgord,  le  Haut  et  le 
Bas-Languedoc,  la  Bass&Onyenne,  les  Gévennes,  le  Yivanis, 

(I)  GmpmnI,  HiMoife  des  nuises  da  DëMrt,  T.  I,  L.  Il  ch.  l,  p.  S70^l. 
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le  Vëkiy,  le  Dauphinë  et  la  Normandie,  y  furent  reptéseatés 
par  des  pasteur»  et  par  des  andens*  Ces  député  savaient 
cq>endant  que  leur  existence  même  était  proscrite,  qae  leur 
fémiiQo  les  signalait  à  leurs  persécuteurs  ;  et  en  ^et,  dans 
les  awiécs  snîwites,  deux  de  ces  honmies  courageux,  les 
pasteurs  Majal  et  Roger,  furent  exécutés  et  moururent  en 
héros.  Dans  oe  synode,  il  fut  rësohi  «  que  Ton  cëldbreroit  à 
»  la  fin  de  l'annexe  un  jeune  solennel  dans  toutes  les  égalises 
.  »  rel()rm(^es  du  royaume  pour  la  conservation  de  la  personne 
»  sacrée  de  Sa  ^îajesté,  pour  le  succès  de  ses  armes,  pour  la 

»  cessation  de  la  guerre,  et  pour  la  délivrance  de  1  E[]flise  

»  Que  les  pasteurs  feroient  au  moins  tous  les  ans  un  sermon 
n  sur  la  nécessité  de  la  soumission  envers  les  puissances  l^-> 
»  times^....  Que  les  pasteurs  et  prédicateurs  s*abstiendroient 
»  de  traiter  expfeasément  dans  leurs  sermons  aucun  point  de 
»  controrersé,  et  ne  parleraient  qu'avec  t>eaucoi^  deoiroon- 
»  apeotiondecequelesÉ^flisesonteu  à  souffirir(l).  » 

Tandis  que  cette  assemblée,  qui  représentait  tous  les  ré- 
foimés  de  France,  prenait  des  résolutions  si  sages  et  si  modé> 
rées,  le  ministère  redoublait  de  sévérité.  Une  ordonnance  du 
l*' février  1745  portait  î  «  Sa  Majesté  étant  informée  que 
»  nonobstant  que  tout  exercice  de  la  reliijion  rdformée  soit 
)>  interdit  dans  le  royaume,  cependant  il  s'i'st  tenu  depuis 
»  quelque  temps  plusieurs  assemblées,....  a  ordonné  que, 
»  conformémeut  h  ses  édits,  le  procès  sera  fait  et  parfait  à 
»  tous  prcdicants  qui  auront  convoqué  ou  convo(pieront  des 

»  assemblées        ensemble  à  tous  ceux  lesquels  s'y  sont 

i>  trouvés  ou  s'y  trouveront,  et  qui  y  seront  pris  en  flagrant 
3»  délit.  Et  cependant  à  l'éf^^ard  de  ceux  que  i  on  saura  avoir 
»  assisté  aux  dites  assemblées,  mais  qui  n  auront  pas  été 
n  arrêtés  sur-le-cbamp,  veut  et  entend  Sa  Majesté  que,  par 
»  les  ordres  du  sieur  intendant  et  commissaire  départi  en 
»  ladite  généralité,  les  bonmies  soient  envoyés  incontinent, 
n  et  sans  forme  ni  figure  de  procès,  sur  les  galères  de  Sa 
»  Majesté  pour  y  serfîr  comme  forçats  pendant  leur  vie,  et 

(1)  Coqaert'l,  iihd,.  p.  i89. 
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w  les  femmes  et  filles  recluses  à  perpétuité  dans  les  lieux  qui 
»  seront  ordonnés.  i>  £t  le  16  février  suivant  une  ordonnance 
plus  îniijue  encore,  s'il  est  possible,  condanma  à  Tamende  les 
nouveaux  convertis,  qui,  sans  avoir  assisté  a  ces  assemblées, 
ne  les  dénonceraient  pas.  Voici  le  résumé  de  cette  législation 
inouïe  de  Louis  XV  contre  les  assemblées  des  protestants  : 
<c  Condamnation  à  mort  contre  tout  ministre,  et  galères  per- 
«  p(?tuelles  contre  tous  ceux  qui  lui  douneroient  asile  ;  {jalères 
))  perpéliielles  pour  tout  homme,  et  prison  perp<?tuellc  pour 
»  toute  femme  ou  fille  présents  à  une  assemhWe.  avec  coiifis- 
»  cation  des  biens:  le  tout  sans  forme  ni  figunî  de  pnxès. 
»  Pour  les  absents  des  iisseniblëes,  amende  arbitraire  contre 
»  tous  les  réformes  des  lieux,  avec  recouvrement  par  voie  de 
»  garnison  militaire  ;  amende  de  3,000  livres  contre  chaque 
»  réforme^  habitant  le  lieu  où  un  ministre  auroit  etë  arrête', 
»  laquelle  amende,  en  cas  d'une  dénonciation,  bénéficieroit 
>i  au  dénonciateur.  Hatons-nous  d'ajouter  que  des  dispositions 
»  aussi  tyranniques  et  aussi  absurdes  ne  furent  pas  exécutées 
»  à  la  lettre;  jamais  «lies  n'auroient  pu  l'être.  Déporter  aux 
»  galères  des  réunions  de  trois  mille  personnes,  rançonner  des 
»  districts  entiers  et  nombreux  à  5,000  livres  d'amende  par 
»  tête  d'habitant  réformé  inscrit  k  la  capitation,  en  cas  de 
»  capture  d'un  ministre  mettre  des  villages  entiers  à  I  amende, 
»  cVtoient  là  des  lois  que  ceux  mt'uicîs  qui  h's  rendoient  ne 
»  purent  avoir  le  projet  dapj)li(pier  s«'ricus('uieiit.  KUes 
»  furent  sur-le-champ  adoucies  en  quelques  lieux  par  la  con- 
»  duite  des  intendants  (1).  »  Mais  d  autn's  parts  des  châti- 
ments isolt^s,  en  exécution  de  ces  ordonnances,  frappaient 
£réquenmient,  à  droite,  à  gauche,  sur  les  membres  les  plus 
considérés  des  Églises  ;  et  cette  partie  proscrite  de  la  popula* 
tion  française  se  sentait  tout  entière  sous  le  couteau. 

Tandis  que  les  Français  étaient  exposés  à  tant  de  souf- 
firances,  il  £dlait  poursuivre  la  guerre  qui  devait  les  aggraver 
toutes,  et  le  roi  se  préparait  à  entrer  en  campagne.  Une  assez 
vive  jalousie  avait  éclaté  entre  le  marquis  d'Ârgensoll,  non- 

(I)  Coqwrel,  Tone  I,  p.  SOI. 
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veau  ministre  des  affaiies  étrangères,  et  le  marëchal  de 
NoûUes  qui  en  avait  &it  les  fonctions  durant  la  campagne 
précédente,  sans  en  ayoir  le  titre.  Tons  deux  dans  leurs  Mé« 
moires  prt^tcndent  avoir  donnd  des  conseils  pacifiques,  et 
supposent  que  leur  rival  les  fit  rejeter.  Us  repr(^scntaicnt  qu  il 
serait  imprudent  de  vouloir  porter  an  troue  inijx'rial  le  nouvel 
<:"l<M*teur  de  Ravièn^  fils  de  (iharles  MI.  priun;  faible,  ruiut? 
par  la  pn^rrdeutt*  jjuerre.  <'t  qui  u  annonçait  ni  de  grands 
taieuts  ni  un  grand  caractère  ;  que  le  seul  prétendant  qu  ou 
pîit  opposer  au  grand-duc,  ëpoux  de  Marie-Thérèse.,  était 
Aunfuste  lii,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  ipii,  par  sa 
manière  de  gouverner  Fun  et  i  autre  pays,  n'inspirait  guère 
de  confiance.  Cependant  son  firère,  le  marédial  de  Saxe,  lui 
écrivit  pour  lui  en  lidre  la  proposition.  Noailles  tout  comme 
d'Aigenson  croyaient  donc  plus  prudent  que  la  France  offirit 
elle-mâme  à  Marie-Thérèse  de  seconder  la  nomination  du 
grand-dnc,  mais  en  faisant  de  cette  concession  une  des  condi- 
tions de  la  |viix.  Ce  ne  fut  point,  comme  ils  le  cnirent.  l'un 
des  deux<jui  lit  repousser  le  projet  de  l'autre,  mais  la  v(dont<; 
du  roi  lui-même,  secTèt<;ment  excité  par  Richelieu.  Le  roi 
commençait  à  prendre  {loùt  à  la  fyloirc  militaire  (jii  il  crovait 
avoir  acquise;  il  s('  [)rup<>sait  toujours  pour  modèh;  son  aïeul 
Louis  XIV  auquel  il  ressemblait  si  peu.  «  Depuis  que  le  roi 
M  gouvemoit,  disoit-on,  par  lui-même.  Sa  Majesté  n  écoutoit 
n  avec  plaisir  que  ceux  cpii  ayoîent  intérêt  à  s^aTanccr  par  la 
»  guerre.  Louis  XV  est  plus  hasardeux  qu'on  ne  croit.  Il  place 
»  son  honneur  à  ne  point  démordre  de  ce  qu'il  a  une  fois  en* 
X»  trepris.  Il  r^»ète  souvent  ce  mot  dans  ses  conseils  :  Qutne 
n  hasarde  rien  n*a  rien.  Il  s'ennuie  des  longues  argumenta- 
»  tiens  politiques,  mais  il  écoute  les  sophismes  courts  et  dé- 
i>  guisés  en  propos  de  sagesse  et  d'honneur  (i).  » 

D'Argenson,  en  proposant  à  Louis  d'organiser  une  vigou- 
reuse défensive,  lui  faisait  sentir  que  l'objet  principal  de  la 
guerre  devait  être  l  iVllcmague,  pour  appuyer  le  roi  de  Prusse 

(I)  Ném.  du  Bwquis  d'Ai^enton,  p.  361 .  Compara  avec  Noailles,  T.  lU,  L  VI, 
p.  Z9%-Z99, 
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et  pour  influer  sur  l'électioii  du  -fiitiir  empereur.  Il  lui  cm- 
seiUait  donc  de  ne  porter  ses  forces  principales  ni  yers  la 
Flandre,  ni  vers  lltalie,  mais  de  les  concentrer  sur  le  Rlun  ; 

de  prendre  le  commandement  de  la  principale  armée,  d'en 
donner  \uw  autre  sur  le  Mein  à  M.  de  Maillebois,  et  de  donner 
ainsi  la  main  au  roi  de  Prusse,  en  menaçant  à  la  fois  la 
Bavière,  la  Westphalie  et  le  Hanovre.  «  Il  fut  très  mal  reçu, 
1)  dit-il  lui-même;  Sa  Majesté  lui  répondit  qu'il  n'enteudoit 
»  rien  à  la  jjuerre,  de  quoi  le  ministre  convint  naturellement; 
t>  qa  mie  défensive  étoit  ruineuse  en  ce  que  i  on  mange  son 
»  propre  pays,  tandis  que  par  l'offeosÎTe  on  mange  le  pays 
»  ennemi  ;  que  nous  pouvions  attaquer  directement  la  reine 
»  de  Hongrie  par  les  Pays-Bas,  que  cela  cfirayeroft  les  puis- 
»  sances  maritimes  (1).  »  Louis  XV  écoutait  avec  une  patîenee 
admirable^  mais  fiî>ide,'  et  qui  rarement  se  changeait  en 
persuasion,  quand  les  premières  ouTerturea  étaient  restées 
sans  impression  ;  et  ce  prince  était  en  cela  plus  absolu  ^pie 
Louis  XIV.  II  commandait  plus  en  se  taisant  que  les  aubes 
souverains  en  parlant  haut.  Son  silence  était  une  interdiction 
de  continuer  et  une  défense  d  insister  (2). 

Les  ministres  durent  c<'der:  ils  pn-parèrenl  trois  armées  : 
la  plus  forte  fut  portée  à  (piatre-vingt-<lix  mille  hommes,  le 
man'clial  de  Saxe  eu  était  le  ehef  véritaMe,  mais  le  roi  s'y 
rendit  avec  le  dauphin  le  6  mai,  et  il  permit  à  M'"*^  de  Pom- 
padour  de  ly  suivre.  Cette  armée  devait  agir  dans  les  Pays- 
Bas;  une  seconde,  sous  le  prince  de  Conti,  devait  couvrir 
l'Alsace  et  menacer  l'ÂUemagne  :  elle  était  d'abord  formi- 
dable, mais  on  Taffaiblit  tous  les  jours  pour  grossir  celle  du 
roi,  et  on  la  réduisit  à  Timpuissance.  La  troisième  aimée,  de 
Tingt-cinq  mille  hommes,  sous  Mailleboîs,  devait  seconder 
rinfimt  don  Philippe  au  débouché  des  Alpes. 

Ayant  l'arrivée  du  roi,  le  maréchal  de  Saxe  avait  fait  des 
démonstrations  qui  avaient  persuadé  aux  alliés  qu'il  voulait 
attaquer  Mous,  puis  il  s'était  porté  rapideuienl  sur  loiuiiai 

(t)  Mëni.  (l'ArgRnson,  p.  361. 
(3)  Flasun,  T.  V,  p.  â4tt. 
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qu'il  avait  inTesti  le23  avrii.  Cette  place,  fordfiëepar  Vauban, 
avait  une  bonne  garnison  de  neuf  mille  hommes.  L'armé  des 
attiÀ,  sous  les  ordres  de  Cumberland,  second  fils  de  Geoi|[e  II, 
ne  eon^tait  que  cinquante-cinq  mille  hommes,  Anglais,  Hol- 
landais, Hanovriens  et  autres  Allemands  à  la  solde  de  FAn- 
gleterre.  L'Autriche  ne  prenait  aucun  souci  de  la  dëfense  des 
Pàys-Bas  ;  elle  l'abandonnait  tout  entière  aux  puissances  ma- 
ritimes ;  et,  en  effet,  il  u'y  avait  pas  plus  de  six  mille  Autri- 
chieus  dans  cette  armc^e.  Ils  étaient  commandes  par  le  vieux 
maréchal  Konijjseck,  un  de  leurs  plus  liai)iles  généraux. 

I/armée  française  avait  la  pins  entière  confiauce  dans  le 
maréchal  de  Saxe.  11  j()i;;iiail  ii  une  théorie  profonde,  la  pra- 
tique, la  vijjihmce,  le  secret,  l'art  de  savoir  différer  à  propos 
on  projet  et  celui  de  l'exécuter  rapidement.  Le  coup  d'oeil, 
les  ressources,  la  préroyance  étaient  ses  talents,  de  Taveu  de 
tous  ses  officiers.  Mais  cet  homme ,  qui  tirait  vanité  d'être 
indmplaUe  dans  les  plaisirs,  expiait  des  excès  nombreux 
par  l'état  de  langueur  et  de  fidblesse  où  il  était  tombé.  Ses 
maux  avaient  d^énéré  en  hydropisie ,  et  il  s'était  &it  fiure 
secrètement  la  ponction  avant  de  partir  pour  l'armée.  Pen- 
dant cette  campa  (rne ,  il  se  fiusait  traîner  dans  une  voiture 
d'osier  qui  lui  servait  de  lit,  la  quittant  cependant  pour 
monter  à  cheval  an  moment  d'un  combat.  On  s'attendait  à  le 
voir  succomber  d Un  jour  à  l'autn».  Toutefois  il  vécut  encore 
cinq  ans,  n'étant  mort  que  \c  50  novembre  17;)()(1). 

Le  maréchal  ih'  Snxe  n  atta(jua  t  ournai  que  par  un  seul 
coté  pour  pouvoir  plus  rapidement  faire  face  aux  ennemis,  si, 
comme  il  s'y  attendait,  ils  le  cherchaient  pour  lui  livrer  ba- 
taille. £n  effet,  lorsqu'il  apprit  qu'ils  s'avançaient,  il  alla  au- 
devant  d'eux  sur  la  droite  de  l'Escaut  et  au-dessus  de  Tournai. 
Un  triangle,  formé  par  le  village  de  Fontenoy,  par  celui 
d'Antoing  et  par  le  bois  de  Barry,  lui  offrait  un  espace  favo— 
rable  pour  placer  trois  redoutes  dont  les  ennemis  ne' pour- 
raient éviter  les  feux.  Vingt  mille  hommes  avaient  été  laissés 

(1)  Voltaire,  Si«K:li'  de  Louis  XV,  cii.  lo,  p.  i  iH.  —  D'Espagnac,  Histoire  dn 
maréchal  de  Saxe,  L.  VIII,  p.  37-52.— Mar.  de  Noailles,  T.  III,  L.  VI,  p.  390.-- 
Soalavîe,T.  VII,  ch.  13,  p.  127.  —  Ucrctflic,  L.  VIII,  p.  321. 
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<'n  arrière  pour  observer  la  {yaruisoii  de  Tournai.  Le  10  niai, 
toutes  ses  dispositions  dtaient  prises,  l  ne  partie  de  sou  iufau- 
terîe  dtait  distribuée  entre  les  trois  points  dattaque  qui 
s'ofiraient  aux  ennemis ,  le  reste  couvrait,  sur  deux  lippes , 
toute  la  plaine.  Derrière  l'infanterie,  sa  cavalerie  était  formée 
sur  deux  lijpies  aussi.  Il  avait  assigné  au  roi  et  au  dauphin  un 
poste  d'où  ik  pouvaient,  avec  beaucoup  d'apparence  de  sécu- 
rité, contempler  la  bataille,  non  toutefois  que  qui  l<|ue8  bou- 
lets perdus  n'y  arrivassent  de  temps  en  trâips.  Une  retraite 
£icile  leur  était  ménagée  dans  tous  les  cas ,  par  le  pont  de 
Calonne,  fortifié  et  garni  d'artillerie.  Il  leur  étdt  réservé 
exclusivement,  oar,  en  eas  de  malheur,  larmde  devait  se 
retirer  par  d'autres  pouti»  en  aval  de  l'Fscaut.  C'était  sur  une 
émineuce  qui  rouvrait  le  village  d  Autoiu^.  à  eôte  d'un 
moulin;  aussi  le  roi  de  Prusse  assure  que  dans  larmc'e  on 
nommait  le  roi  Louis-<lu-Mouliu.  Le  marc-clial  de  Saxe  ne 
tarda  pas  à  t^prouver  que  dans  un  jour  de  combat  rien  n'est 
moins  commode  que  la  présence  d'un  roi  qui  n'ordonne  ni 
n'opère  aucun  mouvement. 

Le  1 1  mai ,  dès  l'aube  du  jour ,  les  ennemis  dt^bouclièrent 
par  Tune  des  pointes  du  bois  de  Barry.  Les  Hollandais,  qui 
formaient  la  gauche,  attaquèrent  les  premiers  le  village 
d'Ântoing  qui  était  en  £ice  d'eux ,  et  celui  de  Fontenoy  qui 
était  au  centre  de  la  position  des  Français.  Us  furent  arrètéa 
par  les  batteries  françaises,  dont  ils  soutinrent  bravement  le 
feu,  mais  ils  n'avancèrent  pas.  Les  Anglais,  les  Hanovriens  et 
les  Autricliieiis.  attaquèrent  nu  peu  plus  tard  la  redoute  de  la 
pointe  du  bois  de  Barry,  à  laquelle  sappuyait  lextrème 
gaucbe  des  Traurais;  ils  furent  repousses:  ils  attaquèrent 
aussi  par  sa  gauche  le  village  de  Fouteuoy  et  neurent  pas 
plus  de  succès.  Alors  le  due  de  Cumberland  prit  la  resolution 
hasardeuse  do  passer  entre  cette  redoute  et  ce  village  pour 
enfoncer  le  centre  de  l'armée  française  qui  était  derrière,  en 
tournant  le  village  de  Fontenoy  :  il  rangea  son  infiinterie  sur 
deux  lignes  très  épaisses,  et ,  dans  le  cours  du  combat,  il  fit 
avancer  entre  ces  deux  lignes  deux  bataillons  quil  rangea  en 
tète,  fermant  l'espace  qui  les  serait,  de  sorte  que  cette  puis- 
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santé  colonne  formait  un  carré  fort  lonjf .  dont  trois  cotés 
étaient  pleins.  Des  que  les  Anglais  eurent  dépassi'  les  redoutes 
de  Bairy  et  de  Fontenoy .  ils  furent  à  l'abri  du  feu  de  leurs 
batteries.  Avançant  toujours,  ils  percèrent  les  deux  lignes  de 
rm£mterie  française  qui  leur  était  opposée ,  et  se  trouvèrent 
au  milieu  de  la  plaine.  Le  troubh^  était  dans  Tanoée  du  roi 
qui  se  sentait  déjà  coupée  en  deux.  Toutefois  les  oominandants 
de  la  cayalerie  française ,  d'abord  de  la  première  ligne,  puis 
de  la  seconde,  venaient  charger  la  colonne  anglaise,  tant6t  à  sa 
droite,  tantôt  à  sa  gauche;  maisces  attacpies  étaient  faites  sans 
ensemble  etpardes  corpsdétachés,  et  quoique  la  première  ligne 
renouvelât  jusqu'à  trois  fois  la  sienne  avec  beaucoup  de  vail- 
lance, toutes  étaient  également  repoussées  :  les  Anglais  leur 
opposaient  un  feu  roulant  si  bien  nourri,  que  la  plupart  des 
ollieiers  français  qui  conduisaient  la  charge  furent  blessés  ou 
tués.  Les  Anglais,  dans  l  intervalle,  faisaient  quelques  pas  en 
avant,  mais  ils  ne  pouvaient  avancer  (jiie  très  lentement,  en 
sorte  qu'il  deux  heures  après  midi  ils  n  avaient  guère  dépassé 
que  de  trois  cents  pas  le  village  de  Fontenoy.  En  tète  de  leur 
colonne  ils  avaient  plusieurs  pièces  de  canon  qui  tiraient  à 
cartouche  et  qui  faisaient  une  grande  exécution  dans  Tinûm- 
terie  française  qu'on  s'efforçait  de  reformer  en  £ice  d'eux. 

Le  maréchal  de  Saxe  était  alors  surtout  préoccupé  de  la 
sûreté  du  roi  et  du  dauphin  (|ui  pouvait  être  compromise  si  la 
colonne  anglaise  tournait  Ântoing.  On  la  voyait  se  fortifier 
sans  cesse  par  de  nouveaux  corps  qui  franchissaient  en  cou- 
rant Tétroit  et  dangereux  passage  pas  lequel  elle  était  arrivée, 
line  puissante  réserve,  composée  dtî  prescjue  toute  la  cavalerie 
et  de  la  maison  militaire  du  roi,  oflVait  de  grands  moyens  de 
repousser  les  Anglais:  mais  le  man^ehal  de  Saxe  n  osait  en 
disposer  jusqu  il  ce  (jue  Louis  et  sou  lils  fussent  en  sûreté.  Les 
plus  vives  alarmes  régnaient  autour  (i  eux.  Le  Jeune  prince 
brûlait  de  s'élancer  à  la  tète  des  combattants  :  son  père  ne 
voulut  pas  le  permettre  ;  celui-ci  ne  montrait  ni  le  feu  du 
courage  ni  le  trouble  de  la  craiîitc.  Toute  l'artillerie  française 
armait  les  redoutes  que  les  Anglais  avaient  depuis  long-temps 
dépassées  :  il  nerestait  plus  que  quatre  piècesde  canon  destinées 
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à  protëfKer  la  retraite  du  roi.  Un  officier  ayant  témoigné  k 
haute  voix  son  étumicment  de  ce  qu'on  ne  les  employait  pas 
à  pereer  la  terrible  colonne,  Richelieu  le  rajiporta  au  roi  qui 
fit  le  sacrifice  de  ccttt;  pr(^cautiuu  prise  pour  sa  sùretë.  Le  duc 
de  Cliaulnes  fit  rouler  les  canons  jusqu'à  quarante  pas  du 
front  (le  la  colonne,  le  duc  de  Richelieu  courut  porter  Tordre 
à  la  maison  du  roi  de  charger  toute  ensemble  et  de  venir  tou- 
cher rennemi  du  poitrail  de  ses  chevaux.  En  même  temps^ 
le  maréchal  de  Saxe  avait  cette  fois  donné  des  ordi-es  assez 
précis  pour  que  toute  la  cavalerie  chargeât  tout  à  la  £ms  les 
deux  flancs  de  la  colonne.  Les  deux  premières  décharges  des 
^atre  pièces  de  canon  firent,  au  front  da  la  colonne ,  une 
brèche  par  laquelle  la  brigade  de  la  maison  du  roi  et  les  cara- 
biniers  se  précipitèrent.  Alors  le  terrible  bataillon  carré  étant 
rompu,  les  Anglais ,  attaqués  de  toutes  parts ,  tombèrent  sans 
espoir  sous  le  sabre  de  la  cavalerie  ou  la  baïonnette  de  I  infan- 
terie. Ce  qui  put  s'en  échapper  repassa  le  ravin  qui  liait  les 
deux  redoutes,  toujours  en  bon  ordre,  mais  r(5duite  des  deux 
tiers ,  laissant  son  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de 
blessées.  En  vain  les  Hollandais  essayèrent  de  faire  une  diver- 
sion en  faveur  de  leurs  alliés,  en  attaquant  de  nouveau 
Autoing,  1  infanterie  et  les  dragons,  qui  étaient  sur  la  droite, 
les  forcèrent  à  se  retirer  précipitamment  en  abandonnant 
vingt  pièces  de  canon  et  leurs  blessés.  Ce  dernier  succès 
rendit  la  victoire  complète  vers  trois  heures  après  midi.  Les 
relations  françaises  prétendent  que  les  alliés  perdirent  quinze 
mille  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  qu'ils  en  avaient 
cinquante-cinq  mille  au  commencement  de  Faction  :  que  les 
Français  au  contraire  étaient  entras  en  ligne  avec  quarante 
mille  hommes  seulement  à  cause  des  de'tacbemeuts  quils 
avaient  laiss<^s  devant  1  ournai  et  le  lonj;  de  rilseaul.  et  que 
leur  perte  ne  se  monta  pas  à  cinq  mille  houmies ,  tant  tues 
que  bles&ds  (i). 

(1)  Nous  avons  quatre  relations  de  la  bataille  dans  les  Lettres  et  Mémoires  du 
maréchal  de  Saxe,  T.  I,  p.  1G5.  107, 209  cl  223.  Outre  une  lettre  dtt  narédialtn 
coMie  d'AigniMii,  i».  130.  —  D'EspagMC  enite  raasi  dans  les  plu  grands  détails 
lechBlqnes,  T.  II,  L.  VUI,  p.  S7'110.— Voftteneote  Voltaire,  Slèele  de  Unis  XV, 
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Quoique  les  Français,  épuisds  par  une  si  terrible  bataille,  ne 
poursuivissent  pas  1^  alliës  dans  leur  retraite ,  leur  victoire 
ne  demeura  pas  sans  finit..  Toamai  se  rendit  le  25  niai, 
Gand,  assi^  ensuite,  oaviit  ses  portes  le  ii  juillet.  Deux 
jours  auparavant,  un  ooips  de  six  mille  Anglais  avait  été 
défiât  à  Mesle,  sor  la  chaussée  qui  mène  à  Gand.  Bruges  et 
Oudenarde  capitulèrent  le  29  juillet,  Ostende  le  3  septembre. 
Louis,  qui  croyait  en  avoir  fiiit  assez  pour  sa  gloire,  revint 
chercher  les  fôtes  de  sa  capitale  et  les  plaisirs  de  la  cour  ;  il  y 
arriva  le  7  septembre.  Après  son  départ,  le  maréchal  de  Saxe, 
qui  avait  subi  uiie  seconde  fois  l'opération  de  la  ponction, 
prit  encore  Nieuport  le  5  septembre,  Atb  le  8  octol)rL'.  et  il 
investit  Bruxelles  qui  se  rendit  seulement  le  21  février  de 
l'année  suivante.  On  faisait  bonneur  à  Louis  XV  de  tous  ces 
succès.  C'était,  disait-on,  i  efietde  l'entbousiasme  que  sa  pré- 
sence avait  communiqué  à  ses  troupes.  Mais  pour  lui  procurer 
cette  vaine  gloire,  on  avait  perdu  de  vue  l'objet  de  la  guerre, 
et  Ton  avait  sacrifié  lailié  le  plus  précieux  de  la  France. 
Frédéric  U  écrivait  à  Louis  XV  que  la  victmre  de  Fontenoy 
ne  signifiait  pas  plus  pour  >a  déUvrance  que  si  elle  eût  été 
remportée  aux  hords  du  Scamandre.  En  effet,  Blarie-Thérèse 
ne  mettait  aucun  intérêt  à  la  défense  des  Pays-Bas  ;  c'était, 
à  ses  yeux,  l'affaire  des  puissances  maritimes  ;  et  tandis  qu'elle 
recevait  des  subsides  énormes  de  l'Angleterre,  elle  envoyait  à 
peine  quelques  soldats  pour  garantir  la  Flandre.  Deux  objets 
seiilcinent  occupaient  sa  pensée,  {>orter  sur  le  trône  impérial 
son  mari,  François  de  Lorraine,  {jrand-duc  de  Toscane,  et 
enlev(;r  an  roi  de  Prusse  la  Silésie  qu'elle  lui  avait  deux  fois 
confirmée  par  des  tiaités.  I.e  prince  de  Conti,  qui  comman- 
dait l'armée  rassemblée  sur  les  bords  du  Mein^  aurait  pu  en- 

ch.  m,  p.  145-167.  —  Laeietelle,  L.  Ym,  p.  515.  — Soalavie,  T.  VII,  ch.  13, 
p.  Ii7.— Frédéric  II,lliat.  de  mon  Tempi,  T.  11,  cb.  IS,  p.  180.— Zord  Makm, 

T.  m,  ch.  26,  p.  322.— Smolleit,  T.  XVI,ch.8,§  22,p.  161.~0iinetrooveaucnn 

déi.iil  dans  les  Mém.  de  Noailles,  L.  VI,  p.  400,  si  ce  n'est  que  ce  vieux  maréchal 
VDului  ïncn  st  rsir  de  premier  aide-de-carap  îi  Maurice  de  Saxe  qu'il  avait  lui-niéme 
avance  au  service.  Voltaire,  dans  son  poënic  de  Fontenoy  et  daus  les  notes,  nomme 
à  peu  près  tons  les  officiers  français  qnl  se  sont  distingués.  C'est  presque  la  seule 
cbow  qu'on  puisse  y  ehercher.—  VoMaire,  T.  XV,  p.  15S,édlt..de  Baadoniii,  1887. 
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courager  et  soutenir  les  (^lecteurs,  qui,  jaloux  depuis  lonjj- 
temps  de  la  maison  d'Autriche,  ne  voulaient  pas  que  la  maisoii 
de  Lorraine,  qui  se  portait  pour  son  hëritière,  pût  s'dlever  à 
la  même  grandeur.  Mais  le  prince  de  Conti  avait  oesst^  d'être 
redoutable  ;  on  lui  avait  ôtd  vingt  mille  hommes  pour  les  £ùre 
passer  à  Farmc^e  du  rui  (i). 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière  était  un  prinoe  débile  de 
corps  et  d'esprit,  d'une  éducation  négligée,  superstitieux  et 
dissolu,  endLn  à  la  dépendance,  haïssant  la  France,  ami  des 
ennemis  de  son  père  et  ennemi  de  ses  amis.  Découragé, 
effirayé,  pressé  par  le  maréc&al  Seckendorff,  général  de  son 
père,  auquel  on  attribuait  ses  revers,  il  recourut  à  l'Angle- 
terre pour  faire  sa  paix  avec  la  maison  d  Autriche.  Marie- 
Thérèse,  qui  avait  voulu  s'emparer  de  ses  États,  résista  long- 
temj)s  au\  sollicitations  de  George  11  ;  enfin  elle  voulut  bien 
accorder  au  jeune  électeur  le  traité  de  Fuesseu  du  22  avril 
1743.  Par  ce  traité,  rélecteur  de  Bavière  renonçait  à  toute 
préteation  sur  la  succession  des  États  autrichiens,  garantissait 
la  pragmatique  sanction,  renvoyait  les  troupes  auxiliaires  qui 
se  trouvaient  dans  ses  Ktats.  et  promettait  au  grand-duc  son 
suffrage  électoral  (2).  La  France  avait  aussi  songé  à  faire  ob- 
tenir la  couronne  de  Tempire  à  Auguste  III,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne;  mais  les  Allemands  r^j^rdaient  comme  con* 
traire  au  droit  public  de  donner  une  seconde  couronne  élec- 
tive à  un  prince  qui  déjà  en  portait  une.  D'ailleurs,  ik  ne 
pouvaient  guère  être  tentés  de  choisir  pour  chef  de  l'Empire 
un  homme  tuéprisahle,  qui,  par  son  incapacité,  précipitait 
vers  une  anarcliie  toujours  j)lus  honteuse  la  républiijue  qui 
lui  avait  confié  ses  destinées.  Knfiu  le  comte  de  Brnid.  le 
favori  vénal  qui  gouvernait  Auguste  111,  préférait  les  subsides 
de  l'Angleterre  aux  dignitc's  de  l  empire.  H  avait  été  person- 
nellement offensé  par  les  sarcasmes  mordants  du  roi  de  Prusse, 
et  pour  s'en  venger,  il  voulait  que.  son  maitre  s'attachât  à 
Marie-Thérèse.  L'or  des  Anglais  avait  également  gagné  Téleo- 

(1)  iiist.  de  mou  Temps,  T.  11,  cb.  13,  p.  201.  —  Lacfetelle,  L.  VIII,  p.  334. 
(3)  Flauan,  HIsU  de  It  dlplonatte»  T.  Y«  p.  SM.  —  Gom,  Naiaoo  d'Aolricim» 
ch.  106,  p.  ISO.  -.-Fràléric  11,  HisL de  mon  Temp»,  T.  Il,  ch.  Il,  p.  168. 
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leur  de  Mayeooe  et  les  autres  âectemrs  ecdi^astiqaes  qui 

réussirent  à  se  fiiîre  payer  en  même  temps  par  la  France  et 
par  r Angleterre.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  fie  Conti.  de 
nouveau  affaibli  par  des  détachements  qu  on  lui  demandait 
d  envoyer  a  l'armc^e  de  Flandre,  se  vit  oblige  de  repasser  le 
Rhin,  quoiqu'il  n'eut  éprouvé  aucun  écliec.  Dès  que  les  ('lec- 
teurs n  eurent  plus  rieii  :i  craindre  ou  ii  espérer  de  Tannée 
irançaise)  ils  décernèrent,  le  15  septembre,  la  couronne  de 
l'empire  an  grand-duc  de  Toscane  qu!  prit  le  nom  de  Fran- 
çois I*^''.  Les  ambassadeurs  de  FÉlecteur  palatiu  et  de  celui  de 
Brandebourg  protestèrent  seuls  contre  cette  élection  et  quit- 
tèrent Francfort  avant  qu'elle  fût  accomplie  (i). 

La  situation  du  rc»  de  Prusse  était  devenue  très  fâcheuse  ; 
tandis  que  la  France  Tavait  complètement  abandonné  pour 
tourner  tous  ses  e£forts  vers  les  Pays-Bas,  que  la  mort  de 
Tempereur  Charles  VII,  Félection  de  François  la  défection 
de  Télectenr  de  Bavière  qui  acceptait  la  paix,  avaient  détruit 
l'unioTi  de  Francfort,  l'impératrice-reîne  (c'i^tait  le  nom  que 
prenait  désormais  Marie-Thérèse)  s  acliaruait  contre  lui  comme 
l'ennemi  qu  elle  détestait  le  plus.  Elle  voulait  lui  arraeher  la 
Silésie:  elle  re^^ardait  comme  une  honte  de  renoncer  à  une 
seule  des  pro\inccs  qui  avaient  appartenu  ii  son  père.  Klle 
avait  signé  un  nouveau  traité  avec  félecteur  de  Saxe,  et  elle 
lui  avait  promis  de  l'agrandir  aux  dépens  du  roi  de  Prusse. 
Elle  lui  avait  procuré  un  subside  de  cent  cinquante  mille 
livres  sterling  que  payait  TAngleterre,  et  trente  mille  Saxons 
devaient  se  joindre  aux  armées  autrichiennes  qui  allaient 
attaquer  Fr^éric  II.  Celui-d  essaya  vainement,  et  par  lui- 
même,  et  par  TÂimfleterre  intéressée  à  ne  pas  laisser  écraser  le 
parti  protestant  en  Allemagne,  de  ramener  Marie-Thérèse  à 
plus  de  modération  et  de  rengager  k  traiter  avec  lui  d  une 
paix  séparée.  Il  dut  bientôt  reconnaitre  qu'il  lui  fallait  battre 
les  Autricliiens  pour  les  forcer  à  consentir  a  la  paix.  Mais  son 
courage,  ses  rares  talents  mihtaires,  et  la  disciphnc  de  sa 

(1)  Goxe,  MaiiOB  d'Aatiteht,  eh.  106,  p.  131.  ~  IMërk  U,  T.  U,  p.  m 
Flassan,  Diplomatie  française,  T.  V,  p.  307.  —  Lncretelle,  T.  U,  p.  3S3.—  SUcle 
de  Unis  XV,  ch.  i  7,  p.  176.  —  Mém.  de  Vtlori,  T.  1,  p.  SSS. 
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brave  armée,  lui  firent  trouver  en  lui-même  des  ressouroes 
^ue  Louis  XV  ne  soug^eait  point  à  lui  procurer.  Par  une  re- 
tiaite  précipitée,  il  inspira  au  prince  Charles  de  Lorraine  une 
dangereuse  confiance.  L'ayant  attiré  en  Siléiiey  il  ranpoitn 
sur  lui,  a  Friedbergy  le  4  juin  1745,  une  grande  ncteîre  oè 
il  lui  tua  quatre  miUe  hommes  et  lui  fit  sept  mille  prisonniers* 
€e  fîit  sur  ces  entrefiûtes  qu'il  apprit  que  Tarmée  du  prince 
de  Contî,  affaiblie  de  vingt  mille  hommes,  avait  repassé  le 
Rhin  :  que  les  deux  armées  autrichiennes  du  ^aiid-dnc  et 
du  duc  d'Areraherjr  avaient  fait  sur  l<»s  bords  do  la  Lalm  leur 
jonction  qu'on  regardait  comme  impossible,  qu'enfin  l'Alle- 
magnc  t'tiiit  abandonn(5e  par  les  Français.  Il  s'adressa  alors 
à  George  II,  qui  se  trouvait  a  Hanovre,  offrant  une  paix 
séparée  aux.  conditions  de  celle  qu'il  avait  faite  à  fireslaw. 
Le  monarque  anglais  se  hâta  d'accepter  ces  termes  ;  ce  fut 
ce  quon  nomma  (a  convention  de  Hanovre  :  msis  dès 
qu*elie  fiit  portée  à  la  connaissance  de  Mari^Thérèse,  elle  la 
rejeta  (i). 

n  £dlut  recommencer  à  combattre,  et  la  situation  du  rai 
de  Prusse  abandonné  par  la  France,  et  écrasé  par  les  armées 
de  TAutriche,  qui^  de  toutes  parts,  pouvuent  revenir  sur  lui, 

devenait  toujours  plus  critique.  Mais  le  30  septembre,  il 
remporta  à  Sohr  une  iiouveiU;  victoire  sur  les  Aiitriehicus, 
quoiqu'il  u  eut  pas  plus  de  dix-huit  mille  liommes  h  ()p|)oser 
à  (juaiante  mille  :  et  son  vieux  gt^neral.  le  prince  d  Auhalt, 
eu  remporta  une  troisième,  le  i5  décembre,  à  INesseldorfr. 
par  laquelle  il  détruisit  Tarmëe  saxonne,  et  contraignit 
Auguste  lli  à  s'enfuir  en  Pologne.  Ce  fut  alors  seulement  que 
Marie-Thérèse,  ébranlée  par  les  instances  de  l  Angleteife, 
par  les  lamentations  des  Saxons,  par  les  désastres  de  ses 
propres  armées,  consentit  à  signer  à  Dresde,  le  25  déeembre, 
un  traité  par  lequel  elle  confirmait  la  possession  de  la  Silésie 
à  Frédéric  II,  qui  en  même  temps  lui  rendait  toutes  ses  antres 
conquêtes.  Mais  robligation  même  où  elle  s'était  vue  de 

(1)  FriHléric  II,  liist.  de  mon  Temps,  ch.  13,  p.  184. — Méw.  de  Valori,  p.  il7. 
—  Coxe,  Maison  d'Autriche,  ch.  i06,  p.  14û. 
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céder,  augmentait  la  rancane  de  Marie-Thërèse,  et,  dans  le 

secret  de  son  cœur,  elle  se  promettait  bien  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  de  reprendn;  la  Sih^sie  au  roi  de  Prusse  (i). 

Dans  Tannt't"  iru'^ino  où  la  France  perdait  le  plus  puissant 
et  le  plus  vaillant  de  ses  allie's,  pour  avoir  negligd  d'entrer 
dans  ses  vues  et  de  dirii^er  ses  armc^es  de  telle  sorte  qu'elles 
pussent  le  tirer  de  ses  diflicultës,  elle  négligeait,  elle  humi- 
liait davantage  encore  un  autre  ailit^  bien  plus  faible,  et  qui 
réussit  cependant,  par  son  nom  seul  et  son  audace,  à  £idre 
en  sa  faveur  la  plus  importante  diversion.  Nous  avons  tu 
qu'au  commencement  de  Tannée  1744,  Charles-Édonard 
Stnart,  fils  du  Prétendant,  avait  été  appelé  de  Rome  en 
France,  pour  tenter  une  descente  en  Angleterre,  mais  que 
n*ayant  point  réussi,  il  avait  été  traité  par  la  cour  de  France 
avec  le  dédain  le  plus  affecté,  par  la  crainte  de  donner  aucun 
sujet  de  plainte  aux  princes  protestants  de  l'union  de  Franc- 
fort. Louis  XV  ne  trouvait  dans  son  cœur  anenn  sentiment 
g<5nëreu\  (pii  contrariât  la  politique  de  ses  ministres:  il  outra 
donc  la  négligence  qu'on  lui  avait  eonseillée  envers  le  prince 
fugitif,  il  1  écarta  de  Paris  et  de  la  cour,  et  le  laissa  au  châ- 
teau de  .Navarre,  près  d  Evrcux,  sans  argent,  sans  conseil, 
sans  encouragement  daucun  genre.  Cbarles-Édouard  s'y  trou* 
vait  cependant  plus  k  portée  qu'il  n'avait  été  à  Rome  de  re-i 
nouer  des  oonmpondaïices  avec  l'Angleterre  et  TÉcosse.  Ses 
partisans  ne  Tencourageaient  point;  ils  lui  déclaraient  qu'il 
ne  fiiUait  pas  songer  à  une  invasion,  à  moins  qull  ne  fïtt  . 
accompagné  d*au  moins  six  mille  hommes  de  bonnes  troupes, 
et  qu'il  n'eût  dix  millefusils  à  distribuer  aux  insurgents.  Loin 
d'espérer  du  gouvernement  français  de  telles  ressources,  il 
devait  se  défier  de  lui,  et  lui  cacher  son  secret  presque  aussi 
soigneusement  qu'au  gouvernement  anglais  :  toutefois,  il  ne 
penlit  point  courage,  et  il  résolut  de  tenter  i'aveuture  avec 
ses  seules  forces  (2). 

(1)  Frédéric  II,  cb.  13,  p.  240,  el  ch.  14,  p.  268.  —  Mém.  de  Valori,  1^  partie, 
p.  240-S61.  —  Cote,  ch.  106,  p.  139.  —  Lteretelle^  T.  il,  L.  VIII,  p.  337.  — 
Yollilfe,  Siècle  de  LoiriB  XV.  ch.  17,  p.  176-1S8. 

(S)  Lard  Mokom,  âibf .    Bnghmd,  ch.  f7,  T.  01,  p.  334. 
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Jamais  les  Anglais,  depuis  leur  révolntion,  n'avaient  jouë 
tm  rôle  plus  brillant  en  Europe  et  n'y  avaient  déployé  plus  de 
puissance;  toutefois,  ils  ne  s'étaient  point  attaché  à  la 
maison  de  HanoTre;  ib  la  trouvaient  avide,  brutale,  igno- 
rante de  leurs  moeurs,  tout  occupée  d'intérêts  alleiQands,  toute 
dévouée  à  rAutriche,  et  toujours  désireuse  de  les  entraîner 
dans  des  guerres  continentales ,  où  ils  étaient  appeh's  à 
répandre  plus  encore  leur  arjj<'nt  tpie  leur  sang.  A  ces  causes 
de  mécontentement  se  joignaient,  en  faveur  des  Stuarts.  l  in- 
t(5rct  (pie  le  nmllieur  inspire,  l'enthousiasme  chevalerescpie 
de  la  iidt^litd  à  une  ancienne  race  royale,  l'illusion  (pii  cache 
les  vices  et  qui  grandit  les  vertus  d  une  victime  <*loignëe; 
enfin,  et  plus  récemment^  Tirritation  des  Ecossais  qui,  depuis 
l'union  dt;  leur  patrie  à  rAngleterre,  croyaient  avoir  perdu 
leur  indt^pendance,  et  se  flattaient,  en  replaçant  sur  le  trône 
l'héritier  de  leurs  anciens  rois,  de  rendre  à  leur  patrie  son 
ancienne  gloire,  et  de  la  reconstituer  de  nouveau  comme 
une  nation. 

Gharles-Édouaid,  instruit  de  ces  dispositions,  essaya  ce  que 
ses  amb,  dans  une  position  privée,  pourraient  fiiire.  Le  jeune 
duc  de  Bouillon,  chez  lequel  il  logeait  à  Navarre,  avait  conçu 

une  tendre  amitié  pour  lui  ;  le  cardinal  de  Tencin  se  faisait 
un  mt^ritc  d  èlre  toujours  dévoué  aux  Stuarts  :  un  riche  arma- 
teur de  iSantes.  \\  alsh,  Irlandais  d'origine,  avait  ohtenu  du 
gouvernement  un  vaisseau  de  ligne  de  soixante-sept  canons, 
et  un  brick  de  dix-huit,  qu'il  avait  armés  en  course  contre 
le  commerce  anglais,  avec  commission  de  croiser  sur  la  cote 
d'Écosse.  Enfin,  le  prince,  sans  faire  connaître  à  son  père  son 
projet,  l'avait  engagé  i«  mettre  ses  joyaux  en  gage.  Avec  ce» 
divers  secours,  Cliarles-Kdouard  avait  préparé  un  armement 
bien  inférieur  k  celui  que  le  roi  Théodore  pr^endait  avoir^ût 
à  ses  firaûs,  neuf  ans  auparavant,  pour  délivrer  la  Corse.  Il 
n'avait  que  quinze  cents  fusils,  dix-huit  cents  épées  à  deox 
mains,  vingt  petites  pièces  de  campagne,  de  la  poudre,  des 
balles,  et  une  caisse  militaire  de  quatre  mille  louis  d'or.  Il  se 
df'rolia  de  Navarre,  et  vint  s'embarquer,  le  2  juillet,  à  Saint- 
rsazaire,  a  l  embouchure  de  la  Loire,  sur  le  brick  la  Dentelle  : 
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îl  attendit  jusqu'au  13.  à  lîclle-Isle.  lo  vaisseau  de  ligne 
V Èlianhvth  i\u\  portait  la  plus  graudt;  ])arti('  de  ses  mriuitions. 

A  (pialre  jours  de  là  ils  renrontrèrent  un  vaisseau  de  lig^ne 
anglais,  qui  engagea  une  action  avee  l* Elisabeth  ;  après  eiuq 
on  six  heures  de  coml)at,  les  deux  navires  «'gaiement  mal- 
traités, rentrèrtwnt  dans  les  ports  l  un  de  France,  l  autre  d'An- 
gleterre. Pendant  ce  combat,  le  briek  qui  portait  le  prince 
jioursuivait  sa  course  et  gagna  les  Hébrides  ;  mais  lorsque  les 
Ecossais  le  virent  débarquer  parmi  eux,  à  la  fin  d  août,  avec 
une  poignée  de  compagnons,  sans  argent,  sans  armes,  sans  ^ 
secours  étrangers,  ses  anciens  correspondants  hésitèrent  à 
s*engager  dans  une  entreprise  si  hasardeuse.  Il  n*en  lût  pas 
de  même  dc^  sauvages  montagnards  de  la  langue  gaélique, 
amqueb  il  demanda  l'hospitalité,  et  bientôt  le  secours  de 
leurs  bras.  Leur  dévouement  aux  affections  héréditaires,  leur 
eonrage,  leur  ignorance  môme  les  entraînèrent  à  se  préci- 
piter avec  h('roïsui('  dau>  cette  entreprise.  A  ptMue  le  prince 
avait-il  rassemblé  douze  cents  hommes,  (lu  il  descendit  des 
montagnes;  Kdimhourg  lui  ouvrit  ses  portes  le  27  septembre, 
et  le  2  octobre,  avec  trois  mille  montagnards  seulement,  il 
défit  à  Preslon  Pans  quatre  mille  Anglais  commandés  par  le 
général  Cope.  C'était  à  peu  près  la  seule  force  régulière  qui! 
y  eut  alors  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne  (1). 

Charles- K<louard,  maître  par  cette  yictoire de  toute  TÉcosse, 
entra  sans  hésiter  en  Angleterre  ;  il  marcha  vers  Londres,  par 
Newcastle,  Carlisle,  Lancaster,  Manchester  et  Derby.  Il  n'était 
plus  guère  qu'à  cent  milles  de  la  capitale  ;  mais  il  voyait  avec 
autant  de  douleur  que  d'étoimement  qu'il  n'arrivait  pas  un 
seul  jaoobite  anglais,  un  seul  tory,  un  seul  mécontent  pour 
se  ranger  sous  ses  étendards.  Tandis  qu'à  son  appel  ces  braves 
montagnanls  qui  n'avaient  jamais  reçu  aucun  bienfait  de 
sf»  famille,  aucmn;  ofl'ense  du  nouveau  j;()uv(Miiement,  qui 
n'avaient  aucune  chance  d'approcher  jamais  d  un  prince  du 
«".ang.  qui  n'entendaient  pas  mcme  sa  langue,  avaient  «em- 
brassé sa  défense  avec  enthousiasme,  les  Anglais  qui  se 


(I)  Lord  Huhon,  T.  tll,  ch.  S7,  p.  340-397. 
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disaient  opprimés,  qui  avaient  parlé  ou  écrit  arec  violence 
contre  la  maison  de  Hanovre,  qui  avaient  correspondu  avec 
lui,  qui  ne  terminaient  jamais  lenr  repas  sans  boire  à  sa  pro- 

sp(^rit(^,  s'enfermaient  soigneusement  chez  eux,  et  ne  lui 
offraient  pas  plus  le  secours  de  leur  bourse  que  relui  de  leurs 
bras.  Il  est  vrai  que  le  parti  wbifj,  quf  les  amis  dv  la  liberté, 
de  la  succession  protestante,  de  la  maison  de  Hanovre,  mon- 
traient la  môme  apathie;  nulle  part  ils  ne  prenaient  les 
armes,  nulle  part  il  ne  se  rassemblait  de  corps  de  milice 
pour  lui  résister.  C'est  en  raison  de  cette  (étrange  absence 
d'organisation  militaire  que  Topinion  s'est  établie  en  Europe, 
mais  surtout  en  France,  que  TAngleterre  est  impuissante  ponr 
se  défencbre,  dès  cpie  lennemi  a  franchi  les  mets  qui  seules 
lui  servent  de  garantie. 

Les  Anglais  paraissaient  résolus  à  laisser  les  soldats  seuls 
décider  de  leur  sort,  sans  les  assister,  sans  leur  opposer  de 
r&istance  ;  mais  les  soldats  conmiençaient  a  arriver  de  toutes 
parts.  Le  gouvernement  avait  rappelé  en  toute  hâte  le  duc 
de  Cumberland,  avec  Tarmée  qui  avait  combattu  en  Flandre. 
La  maison  de  Hanovre  se  tr<)u\ait  alors  avoir  environ  ti*enle 
mille  hommes  sous  ses  ordres,  eu  trois  corps  d  armt'c  :  Tnn, 
sous  les  ordres  de  George  II.  protrpjCait  Londres:  les  deux 
autres,  sous  le  duc  de  Cnnd)erlaud  et  le  (jeiicral  Wade, 
avaient  été  laissés  eu  arrière  par  une  marche  habile  du  fils 
du  PréteudauL  Ce  prince  se  croyait  assuré  de  recevoir  inces* 
sanunent  des  secours  de  France  ou  d'Ëspagnc,  quoique  son 
entreprise  n'eût  point  été  concertée  avec  Louis  XV  ou  Phi- 
lippe V  ;  la  diversion  qu'il  avait  £dte  était  si  avantageuse  aux 
Bourbons  qull  ne  pouvait  croire  qu'ils  le  laissassent  p^ir. 
Toutefois^  il  fat  rejoint  seulement,  et  même  fort  tard,  {>ar 
lord  Drummond,  avec  trcns  compagnies  françaises.  Ce  se- 
cours, tout  dérisoire  qu'il  dût  paraître,  lui  fut  utile,  parce 
qu'il  décida  à  se  retirer  six  mille  Hollandais  de  Tannée  de 
Cumberland,  qui,  ayant  lait  partie  de  la  {jarnisou  de  Cour- 
frai,  prisonnière  de  guene.  étaient  obligt's,  par  leur  capitu- 
lation, à  ne  pas  porter  les  amies  contre  la  France. 

Le  prince  n'avait  pas  alors  plus  de  cinq  mille  hommes  sous 
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set  étendards.  C'dtait  avec  beaucoup  de  rëpngnance  que  les 
montafiiards  écossais  s'étaient  autant  éloipiés  do  leurs  foyen, 
et  lorsque  Edouard  lenraTait  fiât  passer  Im  frontière,  on  granil 
nombre  ayait  dâerté.  A  Derby,  lord  Geof|^  Murray,  le  plus 
habUe  entre  les  eompagnons  du  prince,  ét  tous  les  cheâ  de 
bataillon  de  son  armée,  entrèrent  dans  sa  chambre,  le  lende* 
main  matin  de  son  anÎTëe  dans  cette  yille,  et  lui  reprësen* 
tèrent  qu'il  devait,  sans  perdre  de  temps,  se  replier  vers 
l  Ecosse,  avant  que  la  route  lui  en  fut  coupf^e.  Edouard  fut 
(Idsesperë  de  cette  demande  ;  il  insista,  il  pressa  ;  il  supplia 
>eî>  braves  compagnons  de  le  suivre  encore  quclfjnes  jours; 
mais  il  ne  les  avait  dvjli  que  trop  compromis  par  une  entre- 
prise détespéréc.  Le  4  décembre  (vieux  style),  il  commcnra 
donc  sa  marche  rétrograde.  Pendant  ce  temps,  CumberUiid 
avait  fait  un  détour  pour  se  rapprocher  de  Londres,  en  sorte 
qa'il  donna  ocoasion  aux  Ecossais  de  ga|fner  deux  marches 
sur  lui.  Avec  son  ayant-garde,  il  les  atteignit  enfin,  dans  sa 
poursuite,  le  18  décembre,  à  Peniitb  ;  mais  là  il  fut  â  vigou- 
reusement repoussé,  qu'il  ne  les  inquiéta  pas  davantage  dans 
leur  retraite.  Le  26,  Tannée  écossaise  rentra  dans  Glascuw, 
ayant  accompli  en  cinquante-six  jours  ime  marche  de  cinq 
cent  quatre-vinjrts  milles  en  pays  ennemi. 

Les  Ecossais  n  a\ aient  jmint  p«'r(lu  coiirag^e:  ils  vinrent  en 
grand  nombre  rejoindre  les  ('tendards  du  prince  Edouard  ;  au 
mois  de  janvier  47i().  il  avait  neuf  inille  hommes  sous  ses 
ordres,  devant  le  château  de  Stirlin|j;  c'était  plus  qui!  n'en 
eût  encore  compté  dans  son  armée.  Cumberland  avait  marché 
vers  les  côtes  d'Angleterre  pour  empêcher  un  débarquement 
fiançais  qu'on  avait  annoncé.  Le  général  Hawley,  qui  com- 
mandait k  sa  place  environ  huit  à  neuf  mille  Anglais,  se  laissa 
battre,  le  i  7  janvier,  à  Faikirk  ;  mais  ce  succès  fut  le  dernier 
pour  la  cause  du  Prétendant.  A  son  occasion  méme«  la  dis- 
corde commença  à  éclater  entre  ses  partisans;  en  même 
temps,  des  forces  accablantes  se  rassemblaient  contre  lui  ; 
Cumberland  était  arrivé  en  poste,  le  30  janvier,  à  Édim- 
bourg.  Bientôt  il  fut  rejoint  par  le  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel  avec  cinq  mille  Hessois.  Charles-Edouard  s*'tait  retiré 

G. 
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dans  !o  torriloii"»'  {ja»'li(|un  des  Ilitrhlaiuls.  I.a  jjiicnr  ne  put 
j^a^  poursuivre  av^'c  hrauroup  d  acfivit<'  au  ('(iMii- de  I  lu- 
xer, dajis  t!cs  nioula^pn's  du  ^()r(l;  mais  elle  fui  ferniiuéo  le 
i(>-27  avril  à  Culiudeu,  dans  une  bataille  oà  les  Ecossais,  rë> 
duitsà  cinq  mille  coml)aftants,  affaiblis  par  les  privation^  et 
une  marche  de  nuit,  furent  dt^tmits  par  le  duc  de  Cimiberland . 
Dans  ce  dernier  combat.,  ils  d(5ployèrent  encore  la  plus  admi- 
rable raillance,  mais  il  n  y  arait  plus  d'espoir  pour  leur  cause. 
Cumberland^  que  ses  compatriotes  eux-mêmes  ont  surnommé 
le  Boucher,  usa  de  la  yictoire  ayec  la  plus  efiîoyahle  fôrodté. 
Non  seulement  ses  soldats  ne  firent  quartier  pendant  la  ba- 
taille qu*aux  hommes  de  mai  (pie  qull  réserrait  pour  la  main 
fin  bourreau,  mais  le  lendemain  ils  achevèrent  de  san(ç-froid 
la  plupart  des  blessés  qu  ils  trouvèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  bourreaux  ti  un  aillèrent  ensuite,  sous  les  ordn'>  de 
Cumberland,  à  détruire  ])arti  jae(»bit(*.  a\ec  plus  de  ra<fe 
enroiv  (pie  u  avaient  fait  les  soldats  aujjlais.  Pendant  ee 
temps,  le  prince  erra  ciu(j  mois,  de  cachette  en  cachette,  dans  • 
le  royaimie  (pi'il  avait  été  sur  le  point  de  conquérir.  Enfin,  le 
lO-âl  octobre  174-6,  il  s'estima  heureux  de  trouvera  s'em- 
barquer seul  et  de  regagner  la  France  (I). 

Les  succès  obtenus  en  Ecosse  et  en  Angleterre  par  le  prince 
Ëdouard,  dans  Tannée  i745,  avaient  été  suivis  Tannée  d  après 
par  les  plus  cruels  revers.  Il  en  fut  de  même  en  Italie,  où  la 
France  se  pr('sentait  bien  moins  pour  son  propre  compte  (|uc 
comme  auxiliaire  de  TEspiigne,  pour  satisfaire  la  reine  Elisa- 
beth Famèse.,  qui  désirait  ardemment  pioenrer  nn  établisse- 
ment dans  refte  contn?c  U  son  second  (ils  don  Pbilippe.  Le 
man-elial  de  Mailleliois  eoniinandait  larniée  fraii<;n.se  (pu 
accoiupafjuait  cet  infaut;  le  comte  de  (iajjes.  larinée  espa- 
jfnole  et  napolitaine  (pu  devait  le  seeondei-.  eu  \enant  du 
Midi.  (iC  comte  de  (iajjes  était  un  homme  d  un  grand  talent 
militaire;  lorsqu'il  l'ut  assuré  que  la  république  de  Gènes, 

(1)  Nous  renvoyons  uniqiionieiK  ù  l'adiiiirablr  récil  de  i  viw  (  xpinUtion  dan» 
l'histoire  de  lord  Bialiun,  T.  III,  ch.  27,  28  et  29,  p.  55a  à  510;  loutci.  le»  rcla- 
tioDt  y  sont  comparée»  et  Jiflées  avec  une  nine  critique,  cl  le'rfcU  préiciile  le  vif 
iniMt  d*an  roman. 
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poussée  à  bout  par  rînjastîoe  criante  de  Marie-Thérèse  envers 
elle  et  par  Fambîtion  do  roi  de  Sardaig^ne,  dtait  résolue  de 
salHer  aux  Bourbons  (1),  il  forma  un  hardi  projet,  qui  ne 
pouTait  s'effectuer  que  par  la  coopération  des  Génois.  11  s'a- 
gissait de  rdunir  1  arimie  des  J)eu\-Siciles  qu'il  commandait 
à  ctdlt;  do  Prov(»nce.  en  les  faisant  avancer  en  même  temps 
fMir  les  den\  rivièics  de  lu  Li[jurie,  de  s'aider  alors  des  res- 
sources et  des  ars(Mian\  de  Gènes  pour  frapp<;r  au  centre  de 
la  I^mbardie  les  Autrichiens  et  les  Pit^montais,  les  séparer, 
les  refouler  les  uns  vers  l'ÂUemagne,  les  autres  vers  les  for- 
teresses du  pied  des  Alpes,  et  après  avoir  isolé  le  roi  de  Sar- 
dai|pie,  le  contraindre  à  faire  la  paix.  C'était  le  plan  de  la 
première  glorieuse  campagne  de  Bonaparte  en  Italie,  avec  la 
difficulté  d*y  fiûre  concourir  une  armée  qui  se  trouvait  alors 
sur  les  confins  de  l'État  de  l'Église. 

Le  comte  de  Gages  était  arrivé  le  5  avril  à  Bologne;  il 
avait  reçu  de  Naples  de  nombreux  renforts;  le  prince  de 
Lobkowitz,  qui  lui  était  opposé,  commandait  au  contraire  des 
troupes  «'puisées  par  les  combats,  les  longues  marches  et  la 
misère.  Il  s'était  retiré  d<Trirre  le  Tanaro,  et  les  ha])itants  de 
Modène  s  attendaient  à  ce  (pi  il  y  fùl  bieutùt  attaqué,  d  autant 
plus  qu  ils  apprenaient  que  leur  (hic  venait  de  rejoindre 
l'armée  espagnole.  Eu  effet,  cette  armée  passa  le  Tanaro  sans 
éprouver  de  résistance  ;  mais  tout  à  coup,  dans  la  nuit  du 
2^  avril,  elle  se  dirigea  vers  les  hautes  montagnes  de  San  Pe- 
legrino.  Lobkowitz  qui  n'avait  aucun  soupçon  des  desseins  de 
Gages,  n'avait  pris  aucune  précaution  pour  lui  fenner  ces 
gorges  sauvages,  les  plus  élevées  de  la  chaîne  des  Apennins, 
par  lesquelles  le  général  espagnol  comptait  passer  du  bassin 
du  V6  à  celui  de  la  Méditerranée.  Mais  la  nature  seule  lui 
opposait  une  résistance  difficile  k  vaincre.  Un  eflroyable  tour- 
billon de  neige  surprit  les  Espagnols  au  milieu  de  ces  monta- 
gnes, et  leur  ht  perdre  plus  de  cin(|  cents  chcA^aux  ou  nuiiets. 
Ni  sur  cette  chaîne,  ni  dans  la  vallée  de  la  Gari'agnana,  où  ils 

(I)  Son  traite  d'alliance  ne  fut  sigaéà  Anuijaci  que  le  i"  mai  1745,  mais 
aupaiavant  se»  disposilioDS  étaient  eomuce. 
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desoendirant,  ni  dans  h»  défilé  de  l'État  IneiiiHns  qu  ils  tnm- 
▼èienft  aa  delà,  les  Espagnols  ne  paayaient  obtenir,  en  quan- 
tité snflBsante,  du  fourrage  pour  les  chevaux,  du  pain  ou 
quelque  antre  nourriture  pour  eux-mêmes  ;  aussi  ce  ne  lut 
qu'aTee  des  soufiranees  infimes  qu*ils  arrivèrent  le  9  mai 
jusqu'aux  bords  de  la  Magra,  et  ensuite^  par  la  rivière  de 
Levant,  jiLsiju  aux  {)ortes  de  Gènes,  Dans  cettt;  dcruière  partie 
de  la  route,  les  Espagnols  furent  nourris  principalement  des 
vivres  que  leur  apportaient  les  G<^noi8,  sur  leurs  Icîgers  bâti- 
ments, malgn^  fout(;  la  vigilance  des  Anglais. 

Pendant  le  même  temps,  le  marécbal  de  Maillcbois  et  im- 
fant  dou  Philippe,  qui^deieuroèté,  avaient  reçu  de  nombreux 
renforts  de  France  et  d'Espagne,  s'avançaient  de  Nice  par  la 
rivière  de  Ponent,  et  ils  étaient  arrivés  jusqu  a  Finale.  De  là, 
prenant  la  route  des  montagnes,  ils  s'étaient  approchés  des 
sources  du  Tanaro  et  de  la  Bonnida,  et  ils  menaçaient  le  haut 
HontfiBrmt.  Ce  lut  le  moment  que  prit  la  r^ublique  de 
Gènes  pour  déclarer  son  alliance  avec  les  Bourbons,  et  mettre 
à  leur  service  dix  mille  hommes  de  troupes,  et  un  bon  pare 
d'artillerie.  Maillebofs  et  Gages  se  mirent  en  communication, 
dans  le  haut  Alontferrat,  au  district  d'Aqui.  En  Réunissant 
leurs  forces,  ils  avaient  alors  sous  leurs  ordres  &oixautc  et  dix 
mille  guerriers. 

Le  roi  (Iharles-Emnianuel,  et  Schulembomf;.  qui  avait 
remplacé  Lobkowitz  dans  le  commandement  de  Larmée 
autrichienne,  n'avaient  pas  des  troupes  aussi  nombreuses; 
mais  leur  position  entre  le  Tannro  et  le  P6  dtait  bonne,  les 
recrues  accouraient  à  rarm(5e  du  roi  de  Sardaigne,  et  l'argent 
ne  lui  manquait  pas,  grâce  à  Tordre  qu'il  avait  établi  dans  ses 
finances,  et  aux  subsides  des  An|^.  Le  grand  point  pour 
l'armée  des  Bourbons  était  d'engager  les  Autrichiens  et  les 
Piémontais  à  se  séparer.  Bans  ce  but,  Bfaillebois  s'^ablîssait 
dans  le  Monferrat,  et  il  attaquait  Tortone ,  qui  se  rendît  le 
3  septembre,  après  un  sidge  obstiné.  En  même  temps.  Gages 
avait  poussé  à  son  extrême  droite  le  duc  de  la  \  ieuville  avec 
un  corps  espagnol,  sur  la  gauche  des  Autrichiens.  La  ^ ieu- 
ville se  rendit  maître  de  Plaisance  et  de  Panne,  et  il  y  fut 
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reça  avec  enthoasiasme  par  le  peuple,  qui  voyait  avec  joie  le 
fils  de  la  dernière  des  Famèse  reeoinrrer  la  soureraineté  de  ses 

p^res.  IjA  VieovîHe  surprit  encore  Pavie  le  20  septembre,  et 
ce[>endant  Schulemboiirrf  ne  quittait  point  son  camp  de  Bassi- 
gnana,  et  ne  se  séparait  point  du  roi  de  Sardaigne.  Enfin  la 
Vieuville marcha  sur  Milan,  etdt^jà  les  majyistrals  lui  avaient 
envoyt?  les  clefs  de  leur  ville  :  Schulemhourg  ne  voulut  point 
s*expaser  à  laisser  occuper  cette  capitale,  et  couper  sa  propre 
communication  avec  le  Tyrol  ;  il  repassa  le  Pô,  et  jeta  des 
renforts  dans  le  château  de  Milan.  Mais  les  lùsptugnoh  qui 
▼eiUaient  sur  ses  monrements,  rappelèrent  à  Tinstant  la  Vieil- 
tîDe,  et  le  38  septembre,  toate  Tamiée  des  deux  oonnumes 
se  trooya  réunie  contre  le  roi  de  Sardaigne  seul  ;  elle  s'était 
sanie  des  ponts  sur  le  PA,  de  manière  à  fermer  le  passage  à 
Sdiulembonrg,  qui  rerenait  en  toute  hâte  au  secours  de  sou 
aliîé.  Le  97,  deux  heures  avant  le  jour,  les  Français  et  les 
Espaj][nols  attaquèrent  Charles-Emmanuel  ii  Bassignana  ;  ils 
chassèrent  les  Pit'montais  de  tous  leurs  postes,  et  les  fororreut 
à  se  retirer  prc^cipitamment  sur  Valenza.  La  bataille  ne  fut 
pas  meurtrière:  b^s  vaincus  n'y  perdirent  que  cinq  cents  tuc'S, 
et  (juiuze  cents  prisoiuiiers  :  mais  les  vaiucpuMirs  dcmrurèreut 
maitres  de  tout  le  terrain  entre  le  ïanaro  et  la  Uorniida  ;  ils 
avaient  séparé  leurs  adversaires,  et  ils  j)ouvaient,  à  leur  choix, 
tomber  sur  Fun  ou  sur  l'autre.  Bi<M)tôt  Charles-Emmanuel 
évacua  Valenza  et  se  retira  à  Casai.  Alexandrie  ouvrit  ses 
portes  aux  Français  le  ii  octobre,  et  Valenza  le  30  ;  mais  la 
citadelle  d'Alexandrie  avait  une  bonne  garnison,  l'attaque  en 
était  difficile  ;  les  Français  se  contentèrent  de  la  bloquer,  et 
mirent  leurs  troupes  en  quartiers  dliiTer  (i  ). 

Le  roi  de  8ardid||[ne  semblait  sur  le  point  de  succomber. 
Casai  de  Montserrat  se  rendit  le  29  septembre  ;  Asti  le  8  oc- 
tobre. Cbaries-Eramanuel  avait  perdu  la  Savoie,  le  Monl- 
ferrat,  le  comté  do  Nice,  et  une  partie  des  provinces  de  Ver- 

p.  400  à  406.  ^  Com,  l'EipigM  aoat  les  Booibons.  T.  10,  ch.  46,  p.  476^85. 
—  Soulavie,  T.  \1,  ch.  36,  p.  350.  —  Lievelalto,  L.  VIII»  p.  S89.  —  TolUJie» 
SièGledeLoaif  XV.ch.  10,  p.  101. 
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œil,  Alexandrie  et  Asti.  Pendant  ce  temps,  il  est  vrai,  les 
▼aisseaux  anglais  venaient  tour  à  tour  bombarder  Savonne, 
Gènes,  Finale,  et  enfin  San  Remo,  sans  autre  motif  de  ressen- 
timent contre  la  République  que  le  mal  qu'ils  lui  avaient 
déjà  fait,  et  sans  pouvoir  attendre  de  ces  incendies  aucun 
uvaiitajjc  quelconque  pour  eux-mi^mes  ou  pour  leurs  alliés. 
Les  Anglais  ne  savent  point  assez  qu  ils  sont  les  seuls  au  momie 
à  faire  la  guerre  de  cette  manière  barbare.  Les  autres  puis- 
sances contraignent,  il  est  vrai,  une  ville  ennemie  à  se  rendre 
eu  cliercliant  à  lincendier  avec  des  bombes  et  des  boulets 
rouges,  et  c'est,  à  leurs  yeux  mêmes,  de  tous  les  droits  de  la 
guerre  le  plus  ngoureux.  Mais  il  n  y  a  que  les  Anglais  qui 
incendient  des  villes  ouvertes,  des  villes  qu'ils  n'ont  aucune 
intention  de  prendre,  et  auxquelles  ils  n'ofirent  point  le  choix 
de  capituler  pour  se  dérober  à  ces  horreurs.  L'indignation 
qu'excita  cette  barbarie  vit  encore  dans  le  ressentiment  des 
peuples  (1). 

Maillebois  avait  pris  ses  quartiers  dliiver  dans  le  Piémont, 
et  il  invitait  Gages  a  prendre  aussi  les  siens.  Mais  cet  habile 

gent^ral,  au  lieu  de  se  conduire  d'après  la  raison  militaire, 
«'tait  obligé  de  consulter  les  passions  impétueuses  d  Klisabetli 
Farnèse.  cpii  exigeait  de  lui  qu  il  prît  possession  du  Milanais. 
En  »*flret.  Milan  lui  ouvrit  ses  portes  le  11)  (b'crinhre.  et  1  infant 
don  Pbilippe  y  lit  le  lendemain  son  entrée  triomphale,  coimne 
souverain.  Le  duc  de  Modène  a\ait  n*pris  j)ossession  de  ses 
États,  t'vacués  par  les  Autrichiens.  Mais  1  armée  espagnole 
était  trop  ^tiguée  par  la  campagne  qu'elle  venait  de  ter- 
miner pour  entreprendre  le  siège  du  château  de  Milan,  ou 
de  la  ville  de  Mantoue,  et  s  assurer  ainsi  dans  ses  quartiers. 

Chacune  des  puissances  belligérantes  en  Italie  était  mécon- 
tente de  ses  alUés.  Les  Français  et  les  Espagnols  s'accusaient 
réciproquement  ;  M.  d'Argenson  représentait  à  Louis  XV  que 
le  moment  était  venu  de  détacher  le  roi  de  Sardaigne  de  TAu- 
triclie,  et  que  sans  lui  il  était  impossible  de  donner  aucune 
garantie  aux  conquêtes  qu'on  ferait  en  Italie  ;  mais  que  ce  roi, 

(i;  Botta,  L.  XLn,  i>.  i08.  —  Mumtori,\K  408.  , 
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quoiqu'il  se  plaignit  d*ètre  oonquoniis  ou  abandonné  par  l'Âu- 
triche,  ne  donnerait  jamais  son  consentement  à  ce  que  le  Mila- 
DUS  passât  à  un  prince  de  la  maison  d^Espagne,  en  sorte  qu'il 
fletroorât  lui-même  comme  captif  entre  deux  souverains  de 
la  maison  de  Bourbon.  Que  la  politique  île  la  France  devait 
être,  non  de  couqurrir  i  Italie,  mais  de  la  rendre  indépen- 
dante; (jue  puis(|ue  Louis  \V  s'était  engagé  à  faire  un  établis- 
sement à  don  Pbilippe,  il  fallait  non  seulement  le  réduire 
dans  de  justes  pro])<)rtions,  mais  encore  tenir  pour  principe 
quon  ne  pouvait,  pour  ainsi  dire,  donner  un  à  don  Philippe, 
qu'on  ne  donnât  trois  au  roi  de  Sardaigne.  La  reine  d'Espagne, 
au  contraire,  enflée  de  présomption,  se  crut  conquérante  sans 
les  Français  :  en  même  temps  qu'elle  faisait  prendre  posses- 
aoo,  au  nom  de  son  fils,  de  Parme,  Plaisance  et  Milan,  elle 
roulait  garder  aussi  pour  lui  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice. 
D*Aigenson  finit  par  fidre  sentir  au  roi  la  nécessité  de  servir 
l'Espagne  malgré  elle,  en  traitant  pour  elle,  à  son  plus  grand 
avantage,  mais  sans  sa  participation.  «  H  faut  vivre  avec 
»  elle,  disait-il,  conmie  avec  un  parent  d'humeur  diffi^nte 
»  de  la  nôtre.  Défendons-le  quand  on  Topprime.  mais  gar- 
»  dons-nous  d  épouser  aveugl»'m<Mit  toutes  ses  querelles  (i).  » 

D'Ai^enson  apportait  un  sentiment  vertueux  de  modi'ra- 
tion  et  d'équité  dans  les  afl'aires  pul)li(|u<'s.  Il  Noulait  (pie  la 
France  ne  demandât  rien  pour  elle-même,  mais  <pi  en  paci- 
fiant l'Italie,  elle  pourvut  li  l  équihhre  et  à  i  iudcpeudaucc  de 
cette  contrée.  11  voulait  que  les  princes  étrangers  qui  auraient, 
des  possessions  en  Italie  devinssent  complètement  Italiens, 
qu'ils  fondassent  une  république,  ou  association  italienne,  avec 
onediète continuellement  assemblée,  à  l'instar  de  l'association 
geraianique.  Il  fit  les  premières  ouvertures  de  ce  projet  à 
Charics-Emmanuel,  par  rentremise  de  la  princesse  de  Garignan 
établie  à  Paris  ;  elles  furent  suivies  de  Tenvoi  à  Turin  de 
M.  de  Ohampeaux,  résident  de  France  à  Genève,  qui  ne  passa 
que  quatre  jours  à  Turin,  pendant  lesquels  il  obtint  la  signa- 
turc  du  roi  le  26  décembre  ilil).  Après  quelques  discu!>sions 


Mém.  au  marquis  d'Argciuon,  p.  57S. 
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et  plosieiirs  confërenees  aecrètes  tenue»  à  Bivoli,  les  bases  de 
cette  assodatuni  fiireDt  avrètées  entre  M.  de  Maillebcns,  fik 
du  maréchal,  et  le  comte  Bogino,  ministre  de  la  gœrre  du  roi 
de  Sardaigne  ;  pois  de  nomreauz.  préliminaires  forent  signés  à 
Paris,  le  17  février  4746.  Par  eox,  Looîs  XV  garantissait  à 
Charlcs-Eminanucl  tout  le  Milanais  au  nord  dn  PA  jusqu'aux 
confins  de  la  rt^puhlique  de  Venise.  Le  ^Milanais  au  midi  du 
Po,  depuis  la  Scrivia  à  la  Trebbia,  devait  être  réuni  au  grand- 
duclic  Parme,  Finale  dtait  rendu  aux  Génois,  aussi  hicn 
que  quelques  esclaves  du  Piémont;  la  Toscane  devait  j>asscr 
au  frère  de  l  empereur,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  Man- 
toue  être  cédé  aux  Vénitiens  ;  ritalic  enfin  était  rendue  réel- 
lement indépendante;  mais  il  Allait  obtenir  l'assentiment  de 
la  reine  d'Espagne,  il  fut  demandé  long-temps  avant  la  signa- 
ture des  pr^iminaires.  Dès  qu'elle  fut  instniite,  elle  éclata 
avec  foreur  contre  les  Français.  L*évéqne  de  Rennes,  ambas* 
sadeorde  Loois  XV,  ne  fat  point,  malgré  son  caractère  sacer- 
dotal, à  Tabri  des  gros  mots  dont  Élîsabeth  était  prodijpie  dans 
sa  colère,  et  pendant  deox  mois  et  demi  on  ne  pat  en  obtenir 
aucune  autre  réponse. 

(174-6.)  Cependant,  soit  que  la  rtîlne  se  ravisât,  soit  qu'elle 
courût  (piel([M<'  inquiétude  sur  son  arnu'e  d  Italie,  elle  fit,  au 
commencement  demnrs.  rappeler  rév<V[n<'  de  Hermès.  «  Nous 
»  n'avons  pas  dormi  de  toute  la  nuit,  le  roi  et  moi,  lui  ilit-elle. 
»  nous  n'avons  fait  que  raisonner  du  traité  qui;  le  roi  très 
»  chrétien  a  conclu  sans  nous  avec  le  roi  de  i>ardaigne,  et  de 
»  la  fermeté  qu'il  a  apportée  pour  le  soutenir.  Nous  cédons 
»  enfin,  noos  YonloQS  bien  1  exécuter.  »  Il  était  trop  tard. 
Justement  à  cette  époque,  le  5  mars,  le  roi  de  Sardaigne  avait 
rcnouTelé  les  hostilités.  Le  roi  de  Prusse,  comme  noos  avons 
TU,  avait  fait  sa  paix  à  la  fin  de  Tannée.  Dès  lors  les  armées 
autrichiennes,  n'étant  plus  occupées  par  ce  redoutable  ennemi, 
avaient  pu  se  diriger  tout  entités  vers  lltalie,  car  elles  aban- 
donnaient la  défense  des  Pays-Bas  aux  puissances  maritimes, 
et  les  bords  du  Hhin  étuent  garantis  par  la  neutralité  de 
l'Kmpire.  Ku  effet,  li^s  bataillons  autrichiens,  marchant  avec; 
une  rapidité  sans  exemple,  commençaient  à  arriver  sur  le 
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Uincio  ;  le  marëchal  Schulemboorg,  qui  8*ëtait  brouillé  avec 
le  roi  de  Saidainne,  arait  été  rappelé  pour  lui  donner  latisfiio- 
tioa  ;  le  prince  de  lichtenstein  Tavait  remplaoé,  et,  de  concert 
avec  lemimatre  d'Angleterre  Yillette,  qui  cffiraitde  nouTeaux 
aidnides,  il  promettait  an  roî  de  Sardaigne  satisfiiction  sur 
tons  les  pmnts.  «  Ce  prince,  écrit  d'Ârgenson,  nous  faismt  dire 
»  chaque  jour  qu'il  dtoit  entraînt?,  qu'il  ne  pourroit  bientôt 
»  plus  rt'sisler,  si  la  France  n'obligeoit  1  Espagne  à  acquiesc<*r 
»  au  traite.  Knfin  il  entra  en  dcTiancc,  non  de  la  bonne  foi  du 
)>  n)i  de  France,  mais  du  crédit  de  la  rour  d  Kspagiie  sur  la 
)>  nôtre.  La  citadelle  d'Alexandrie  se  trou  voit  à  toute  extrd- 
0  mité;  et  n'ayant  plus  que  quelques  jours  à  tenir,  elle  tom- 
»  boit  aîi  pouvoir  des  Espagnols  ;  on  lui  indiquoit  les  moyens 
»  de  la  d(>h'vrer  :  il  sut  que  M.  de  Montai  étoit  mal  sur  ses 
9  gardes  dans  Asti  (1).  » 

Le  5  mars,  Maillebois  s'apergut  que  les  Piânontais  avaient 
comlMné,  avec  les  Âutridnens,  un  mouvement  pour  l'attaquer 
dans  ses  quartiers,  et  délivrer  la  citadelle  d'Alexandrie.  Il  de» 
manda  du  secours  aux  Espagnols,  qui  .jaloux  des  n^jodations 
dont  ils  s'étaient  aperçus  entre  les  Français  et  les  Piémontais 
à  Rivoli,  et  dont  on  n«'  leur  avait  point  rendu  compte,  le  refu- 
sèrent. Le  6,  le  baron  do  Lcutron,  général  pitfniontais,  se  pré- 
aiita  devant  Asti,  que  devait  défcndn;  le  marquis  de  Montai 
avec  un  bon  corps  de  Français  :  en  même  temps  deux  corps 
autricbiens,  dirigés  l'un  sur  Moncalvo,  l  autn;  sur  la  Lomelb'ne, 
coupaient  ses  communications.  Montai  se  troubla,  et  tandis 
qo^il  pouvait  déjà  entendre  le  canon  de  Maillebois,  qui  s'ap» 
prochait  pour  le  délivrer,  il  capitula  honteusement  avec  cinq 
officiers  gâiéraux,  trois  cent  soixante  officiers,  et  cinq  mille 
soldats,  qui  demeurèrent  prisonniers  de  guerre.  Le  ii  mars, 
Leutron  parut  devant  Alexandrie;  dix  bataillons  firançais,  en 
gimison  dans  la  ville,  se  retirèrent  précipitamment,  et  le 
marquis  de  Garaglio,  qui  avait  délendu  la  citadelle  avec  une 

(I)  Mén.  éa  naïqnit  d*AfiMio%  p.  87(L— FlaMan,  Uplonatie^  T.  V,  p.  316- 

—  Boita,  L.  XLIV,  p.  1 1 7.  —  Il  est  remarquable  que  les  deux  Frauçais  jus- 
tifient le  roi  de  Sardaigne,  tandis  que  le  Piémontais  Rotta  l'accuse  de  dttpUcilé. 
—  Mém.  de  NoailleSi  L.  Yl,  p.  Ai  A,  nuit  U  est  tont  espagnol. 


Digitized  by  Google 


M  HISTOUB 

constance,  admirable,  fut  délivré,  quand  il  ne  lui  restait  plus 
que  pour  trois  jours  de  YÎvres,  k  cinq  onces  de  pain  par  jour. 
Aucun  succès  ne  pouvait  en  apparence  être  plus  glorieux 

pour  le  roi  de  Sardaig^c.  Il  avait  ddlivrë  ses  forteresses,  et  mis 
en  danger  I  armc^e  qui  lui  avait  fait  le  plus  de  mal  :  mais  à  ect 
avautaj^e  eplu'inère  il  sacrifia  IVspoir  le  plus  fonde  qui  se  fut 
encore  ])rt^senté  pour  l  Italie  de  recouvrer  son  indépendance, 
les  meilleures  chances  de  prospérité  et  do  paix  pour  ses  peu- 
ples, et  rhonnenr  de  son  caractère,  puisqu'il  n  avait  réussi 
qu'en  endormant  les  Français  par  des  négociations  trompeuses, 
pour  donner  aux  Autrichiens  le  temps  d'arriver  en  forces. 

Les  Espagnols,  à  la  nouvelle  de  ces  revers,  se  fijpu^rent  que 
c'était  un  jeu  convenu,  entre  les  Piànontais  et  les  Français, 
pour  les  contraindre  d'accepter  les  préliminaires  de  Rivoli. 
L  iufaut  don  Philippe  ('tait  à  Milan,  mais  il  ne  pressait  point 
avec  activit(^  le  siqje  du  château  :  dans  cette  {jrande  ville,  il 
ne  Ncnihlait  occupe  cpie  de  ses  plaisii's;  le  duc  de  IModènc 
était  retourné  à  Venise  auprès  de  sa  iamiile;  le  marquis  «le 
Castellar,  courtisan  fiivorisé  de  la  reine  d'Espagne,  prenait  à 
tache  de  contrarier  en  toute  occasion  le  comte  de  Gages,  et  ce 
général,  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de  son  activité  et  de 
son  habileté  à  la  guerre,  n'avait  point  la  même  adresse  dans 
les  intrigues  des  cours.  Don  Philipj)e  paraissait  résolu  à  ne  plus 
combiner  ses  opérations  avec  les  Français.  Mailleboisavaitcon- 
ceutr»'  SCS  lono  ctitre  Tortoue  et  Novi  ;  «'haque  jour  on  a])pre- 
nait  que  de  uouveaux  hataiilous  autrii  hicus  arrivaient  <lans 
le  iMantouan  et  sur  les  bords  de  l  Adda  :  bientôt  Liciit<'usteiii 
poussa  le  général  Reventlau  par  Piz/ighittone  et  Codogno 
vers  Lmli  ;  Gages  avertit  alors  don  Phib'ppe  que  le  moment 
qu  il  lui  avait  toujours  annoncé  était  arrivé,  que  pour  avoir 
voulu  trop  étendre  ses  quartiers  il  n'était  nulle  part  en  état 
de  les  défendre ,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  retirer  précipitamment.  Le  49  mars,  k  l'aube  du 
jour,  les  Espagnols  abandonnèrent  .Milan,  et  deux  heures  après 
les  luissards  autrichiens  y  entrèrent.  Ga;;c.s  n'ussit  avec  assez 
d  hahilel<^  ii  rr'uiur  ses  corps  ('pars  dans  toute  la  bombanlie, 
et  à  les  laire  tous  arrivera  Plaisance;  umis  il  u'éloit  pas 
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sans  inquiétude  d  avoir  bientôt  à  y  soufirir  de  la  faim(l). 

Une  nouvelle  armée  autncliiennc,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Brown,  ne  tarda  pas  à  passer  le  P6,  et  coupa  le  général 
Çastellar  cpii  occupait  Parme  avec  huit  mille  honunes.  Gages 
marcha  de  ce  côté  pour  le  d('ga(rer  ;  Gastellar  profit»  de  son 
approche  ponr  forcer  les  j)ostes  qui  rentonraient,  niais  il  lui 
ol)ligé  de  se  diriger  par  Pontrcnioli  vers  la  rivière  de  (jcnes, 
sans  pouvoir  rejoindre  le  corj)s  d  année  principal,  on  sa  divi- 
sion faisait  faute.  L  iufaiit  dou  Philippe  a|)pcla  alors  Maille- 
bois  à  sou  aide,  et  celui-ci  vint  aussitôt  le  rejoindre  avec 
toutesses  troupes  ;  mais  le  roi  de  Sardaigne,  auquel  jusqu'alors 
il  avait  tenu  tète,  se  hâta  de  le  suivre.  Il  n'était  plus  qu'à  deux 
jours  de  distance  ;  Gages  et  Maillebois  résolurent  de  livrer 
bataille  avant  son  arrivée.  Dans  la  nuit  du  i  S  au  46  juin  Tar^ 
mée  combinée  des  FrnnçaiSi,  Kspa((noIs,  Napolitains  et  Génois 
sortit  de  ses  retranclienienfs  ponr  attacpier  les  Vlleniaiids  (jui 
les  entouraient.  Dans  cette  atta(pie,  la  droite  coniposi'e  (\v 
I  rançais,  (jni  de\ait  lonrner  l(?s  einiemis,  s  ('jjara  dans  un 
terrain  marécageux,  coupé  de  haies  et  de  bosquets;  et  quaud 
elle  regajrna  son  poste,  elle  le  ti^)uva  déjà  occupé  parles  Espa- 
gnols, qui,  après  avoir  remporté  l'avantage  au  centre,  s'étaient 
étendus  sur  une  autre  ligne  d  opération.  La  rencontre  de  ces 
deux  corps,  sur  un  terrain  trop  resserré  pour  les  contenir  tous 
deux,  les  mit  en  concision  au  moment  où  ils  étaient  foudroyés 
par  les  batteries  autrichiennes.  Le  jj('néral  Nadasti  profita  de 
leur  désordre  j)onr  les  cliarger  cl  les  nn'ttn*  en  fuite.  Maille- 
bois  acc»)nrnt  ponr  tâcher  de  les  rallier,  mais  il  vnt  peine  à  les 
arrêter.  Il  sentait  vivement  le  besoin  de  sa  cavalerie,  qn  il 
«ivait  été  obli[|^é  de  laisser  en  arrière  pour  retarder  la  marche 
desPiémontais.  A  ïailv  ^niichc^  le  comte  de  Gages  avait  com- 
battu jusqu'alors  avec  plus  de  succès  ;  mais  les  alliés  ayant  été 

(I)  Botta,  Staria  ditalia,  L.  XUV,  p.  1S7.  —  MmrattH,  ÀmuOi,  p.  415.  — 
Otte,  BoodMNit  iTEBptgM,  eh.  46,  p.  491.  —  Lettres  de  la  Gbétardie  liu 

4  mai  ilid  dans  les  Mémoires  do  marëcbal  de  Saxe,  T.  II,  p.  177;  da  9  mai, 
iWrf  ,  p.  192;  du  21  mai,  p.  201  ;  do  23  juin,  p.  229;  du  -27  juin,  p  219;  du 
19  juillet,  p.  529.  L'ensemble  de  ces  lettres  équivaut  à  un  journal  des  opéraiions 
(k>  l'armée  d'Italie. 
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repousses  à  la  droite  et  au  centre.  Lichtenstein  put  diriger 
contre  Gages  de  nouveaux  bataillons  qui  le  contraig^nirent 
enfin  à  rentrer  dans  ses  retranchements.  La  victoire  fêtait 
demeurée  aux  Autrichiens,  mais  elle  était  sanglante.  Les  alliës 
ayaient  perdu  six  mille  hommes,  les  Autrichiens  cinq  milk, 
et  les  champs  étaient  tellement  coorerts  de  morts  et  de  mou- 
rants, que  l'on  couTÎnt  de  suspendre  les  combats  pendant  TÎn^- 
quatre  heures  pour  les  relever  (1). 

Malgré  les  pertes  essuyées  à  la  bataille  de  Plaisance,  l'ar- 
mëe  des  alliés  était  encore  redoutable.  Mais  les  Piémoutais, 
qui  s'étaient  avancés  juscprii  Novi,  lui  coupaient  la  conununi- 
cation  avec  Gônes.  Plutôt  que  de  se  laisser  enfermer  dans  une 
▼ille  où  les  vivres  lui  auraient  bientôt  manqué,  Maillebois 
prit  courageusement  le  parti  de  passer  le  Pè  au  pont  qoil 
avait  jeté  à  Plaisance,  et  de  mettre  à  contribution  toute  la 
partie  du  Milanais  qui  s'étend  du  Lambro  jusqu'à  PAdda.  Il 
attira  ainsi  à  sa  suite  l'armée  piémontaise  ;  puis,  avec  beau- 
coup d'habileté,  il  évita  le  combat  que  Charles-Emmanuel 
lui  offrait,  repassa  le  P6,  vint  prendre  position  à  Castel  San 
Giovanni  sur  la  route  de  Gênes,  y  réunit  toutes  ses  divisions 
éparses ,  puis  franchit  les  nioulajjnes  Liguriennes,  ahau- 
donnant,  il  est  vrai,  aux  Autrichiens  l  immense  parc  d  artil- 
lerie qu'il  avait  rassemblé  à  Plaisance.  Mais  dans  ce  moment, 
pour  ajouter  aux  embarras  de  Maillcl)ois,  on  lui  annonça  que 
le  marquis  de  Las  Minas  venait  prendre  le  commandement  de 
l'armée  espagnole,  en  rem]^cement  du  comte  de  Gajpes  dont 
il  n'avait  point  les  talents  militaires,  tandis  qu'il  apportait  à 
l'armée  cette  jalousie  et  cette  défiance  dont  la  coup  de  Madrid 
était  animée  contre  la  France.  En  mémo  temps  nue  nouvelle 
inattendue  ajouta  encore  à  la  eonftision  ;  Pliilippe  V  était 
mort  d'apoplexie  le  9  juillet  à  làge  de  soixanle-deux  ans 
et  demi.  Quoique  depuis  longtemps  œ  prince,  allecté  d'une 
sombre  manie,  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement,  qu'il 
assistât  aux  conseils  sans  parler,  sans  comprendre,  et  qu'on 

(t)  Boita,  t.  \uy,  p.  130.  —  Kuntùri,  yêtmalh  p.  49tt.  —  GoM,  L.  XLVI, 
p.  49S. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  9S 

(lût  presque  toujours  user  de  quelque  supercherie  pour  lui 
faire  mettre  sa  signature,  Yo  el  Rey,  au  bas  des  dc^erets,  sa 
mort  pouvait  tout  changer  dans  le  gouvernement.  Il  ëtait 
renqjlacë  par  son  fils  Ferdinand  VI,  alors  âgé  de  trente-trois 
tns,  le  senl  des  quatre  fils  du  premier  lit  «pn  loi  siir?écàt.  On 
savait  que  oe  prince  n*aimait  point  la  reine  et.  n'en  était  point 
aimé  ;  on  pouvait  «^attendre  non  seulement  à  ce  qu  il  Téoutât 
dn  gouvernement,  mais  même  à  ce  qu'il  se  montrât  contraire  à 
ce  qui  avait  été  le  bot  constant  de  sa  politique,  rétablissement 
del  nifant  don  Phih'ppe  en  Italie.  Pour  ajouter  encore  à  de  si 
fâcheuses  circonstances  qui  relâchaient  les  liens  entre  les 
Français  et  les  Espajfnols,  au  moment  où  ils  avaient  le  plus 
besoin  d  être  unis,  la  fille  de  Philippe  V,  épouse  du  dauphin, 
mourut  d'une  suite  de  couches,  quînzejoun  après  son p^,  le 
25juiUeti746(i> 

Las  fiiinas,  en  effet,  arriyé  à  Tarméè  avec  Taulorité  du 
BOQveau  tfÂ^  ordonna,  ma]|^  toutes  les  représentations  de 
liaiUebois,  qa*elle  se  mit  immédiatement  en  retraite.  Le 
14  août,  elle  évacua  les  retranchements  de  la  Bocchetta  et  ces 
montagnes  si  âpres  et  si  bien  fortifiées,  où  eUe  pouvait  faire 
encore  une  lonji^uc  n'sistance.  et  sauver  la  république  de 
Gènes.  Maillel)ois,  l  infant  don  Pliilippe,  le  duc  de  Modène 
laissaient  éclater  leur  désespoir,  de  ce  quon  abaudonuait  si 
lâchement  Tltabe  ;  mais  rien  ne  faisait  inqiresiion  sur  Las 
Minas  :  il  pressaîtrembarqnement  des  canons,  des  munitions, 
des  équipages  de  Farmée  espagnole,  tandis  qu'il  la  fiiiaait 
cheminer  par  la  rivière  de  Ponent,  et  il  ne  lui  donna  point  de 
repos  qu*elle  ne  f&t  arrivée  à  Nice.  Les  Français,  délaissés  par 
les  Espagnols,  ne  pouvaient  seuls  tenir  tète  k  une  armée  qui 
les  avait  hattus  lorsqu  ils  étaient  réunis  ;  ils  furent  donc  réduits 
à  suivre  la  même  route:  et  le  ()  septemhre,  les  Autrichiens, 
conduits  par  le  fils  d  un  transfuge  génois,  le  marquis  Botta- 
Adomo,  se  présentèrent  devant  Gènes,  résolus  à  faire  souffrir 
à  oetle  malheureuse  république  tontes  les  plus  dures  consé- 

(1)  Botta,  Storia  d  ltalin,  L.  XLIV,  p.  153.  —  Murniori,  Ànnali,  p.  434.  — 
Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  10,  p.  301.  —  Coxe,  PEspagoe  sous  les  Bour- 
\«t^l,  m,  ch.  47,  p.  505.  —  Soaitvie,  T.  VI,  cb.  29,  p.  348. 
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quences  de  leur  TÎctoire.  Gênes  ouirrit  ses  portes  ;  le  commis- 
saire impiTialChoteck  demanda  une  contributionde  5  millions 
d(î  g(*novines  (1  or.  nu  2^  millions  de  francs:  I  amiral  a  n|rlais 
se  saisit  en  nicnic  lenips  de  tous  les  vaisseaux  qui  entraient 
dans  le  port,  au  risque  <l  aiiamcr  non  seulement  la  ville  niais 
Tannée  autricliiemie  qui  loccupait,  et  le  roi  de  Sardaigne 
s'empara  de  Savonne,  de  Finale,  et  de  toutes  les  forteresses  de 
la  rivière  de  Ponent. 

Les  Gënois  étaient  rédoits  au  dernier  désespoir  :  les  Aatri- 
chiens  étaient  résoins  k  profiter  de  leur  victoire  pour  entre- 
prendre  la  conquête  dn  royaume  de  Naples;  mais  les  Anglais, 
qin'  commenraient  secrètement  a  traiter  avec  I  Kspagne.  ne 
\  ou  lurent  ]>as  \o  leur  permettre.  Ils  exi[yèrent  de  nouveau, 
comme  ils  lavaient  i;iit  dans  de  pn'ci'dentes  jjuerres,  que 
toutes  les  forces  de  leurs  allies  fussent  dirirjees  vers  la  Pro- 
vence, pour  ain^antir  la  marine  française  de  la  Mcditerrân(5e, 
dans  le  port  de  Toulon:  et  comme  c'étaient  leurs  subsides 
qui  nourrissaient  et  payaient  les  années,  les  Piémontais,  ren- 
trés à  Nice,  et  les  Autrichiens,  se  préparèrent  à  Tinvasion  de 
la  Provence  pour  terminer  ainsi  la  campa^^ne  (  i). 

Tandis  que  les  affaires  de  la  (pierre  prenaient  en  Italie  une 
tournure  si  désastreuse,  Louis  XV  poursuivait  ses  inutiles  eon- 
quêtes  dans  les  Pa\s-Has.  (i  t'tait  un  spectacle  de  parade,  (puî 
son  ministère  avait  cru  devoir  arranjjer  pour  sa  plus  jjraude 
{rioire,  ([uoiqu  il  sût  très-bien  que  les  villes  qu'il  pn-nait  ne  lui 
resteraient  pas  ;  que  Marie-Th(^rèse  tétait  absolument  insen- 
sible à  leur  perte,  et  que  George  H,  qui  y  mettait  peut-être  un 
peu  plus  d  amour-propre,  n*en  était  du  moins  nullement 
affaibli.  A  Touverture  de  la  campagne,  le  roi  marcha  sur 
Anvers  avec  cent  vingt  bataillons,  et  cent  quatre-vingt-dix. 
escadrons.  Anvers  capitula  le  30  mars,  et  Lom's  XV  revînt  h 
Versailles,  auprès  de  M"*  d(^  Ponipadour.  auuoncant  il 
\oulait  sV  trouver  ])our  les  couches  de  la  daiq)hine.  Il  laissa 
son  armée  sous  les  ordres  du  maréchal  de  iSaxc,  mais  il  appela 

(1)  Botlo,L,  XLV,  p  t09.  —  Mwratori,  p.  4St.  —  Coxe»  Htison  d*ÀMlriGli«» 
T.  V,  ch.  107,  p.  155. 
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aussi  dans  les  Pays-Bas  le  prince  de  Conti,  qui,  étant  secoiuh* 
par  l  ingénieur  Bnilart,  prit,  dans  les  mois  de  juillet,  d  aoùl  et 
<k  septembre,  les  villes  de  Mons,  de  Namur  et  de  Char- 
leroi(l). 

Loois  XY  devait  tous  les  soccès  de  son  année  de  Flandre 
aa  gâne  militaire  du  maréchal  de  Saxe  :  c'était  lui  qui  était 
Tnîment  l'âme  de  l'armée  :  quelques  antres  étrangers,  com- 
mençaient aussi  à  se  distin^er  sous  ses  ordres,  entre  autres 

Lowendahl  et  Bercheny,  cpii  furent  tous  deux  plus  tard  maré- 
chaux de  France.  Lowendahl,  petit-iils  d'un  fils  naturel  de 
Frédéric  lïl,  roi  de  Danemarck,  était  né  avec  le  sicVle  ;  il  avait 
le  métier  des  armes  dans  toutes  les  guerres  de  l  Europe, 
àepms  la  Suède  jusqu'à  la  Sicile  :  il  était  au  nombre  de  ces 
tfentoriers,  hommes  de  génie,  que  la  czarine  Anne  araît 
êsféi  û  haut  en  Russie,  et  qui  ftumt  dispersés  à  sa  mort.  Ce 
fbt  alors  que  le  maréchal  de  Saxe,  ami  de  Lowendahl,  le  fixa 
an  service  de  France  ;  bient6t  il  s'y  signala  par  les  plus  rares  ta- 
lents, et  dès  l'an  4  747 il  fîit  fait  maréchal  de  France.  Bercheny, 
de  onze  ans  plus  âgé  que  Lowendahl,  quoique  parvenu  plus 
tard  à  la  même  dignité  de  maréchal  de  France,  ne  pouvait  en 
aucune  manière  lui  être  comparé.  Il  devait  à  son  père,  ISicolas 
Bercheny,  général  des  insurgés  transylvains  et  hongrois,  et  as- 
socié à  Tékély,  sa  plus  haute  illustration;  et  son  nom  est  siutout 
célèbre  pour  aY<nr  introduit  le  premier  des  hussards  dans  les 
années  françaises.  Les  courtisans  ne  Toyaient  pas  sans  jalousie 
trois  étrangers,  trois  protestants  élerés  aux  premières  dignités 
militaires,  et  ce  fut  sans  doute  la  raison  pour  hupielle 
liOuis  XV,  en  quittant  son  armée,  confia  le  soin  de  p*)ursuivrc 
ses  conquêtes  au  prince  de  Conti,  plutôt  qu  au  maréchal  de 
Saxe  (2). 

I.a  guerre  n'avait  point  encore  été  déclarée  par  la  Fraucc 
aux  ËUts-Généraux,  au  contraire,  il  y  avait  alors  même  des 

n)Lâcrot('llo,  L.  VIII,  p.  548.  —Voltaire,  ch.  18,  p.  136.— D'Etpagaac»  UiftL 
du  marâhal  de  Saxo,  L.  IX,  p.  203-222-256-24  i-249. 

(2)  Le  comte  d'Estrces  répondit  avec  insolence  à  Lowendahl,  son  général,  que 
Méi  moins  il  était  Français.  —  Soulavie,  T.  VH,  p.  403.  Sur  la  préférence 
'«■éeàGtwti.m.,  p.  fOS. 
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u^odatioiiB  assea  aotÎTes  des  HaUandus  pour  rétablir  la  paix 
de  l'Europe  ;  leur  ambassadeur,  M.  de  Wassenaèr,  était  Tenu 
à  Paris  ^  oà  il  avait  cberehë  li  faire  accepter  ses  maîtres 

comme  m('(liatrurs  ;  il  avait  ensuite  accompajyrif?  le  roi  à  Tar- 
mde,  puis  (le  retour  avec  lui  à  Versailles,  il  avait  obtenu  que 
des  courrrences  pour  la  paix,  fussent  ouvertes  à  Breda  (i). 
Cependaut  lc8  troupes  lioilaDdaises  faisaient  toujours  le  noyau 
de  larmde  destinée  à  la  défense  des  Pays-Bas  autrichiena.  Les 
Anglais  et  Les  Uanovriens  en  avaient  ('t(^  retirés  en  grande 
partie  pour  être  employés  contre  le  prince  Édouard,  et  noitee 
depuis  ses  désastres  le  gouTemement  de  George  U  ne  sem- 
blait occupé  que  d'exercer  contre  les  Écossais  ses  persécutions 
et  ses  Te  u|>  (  anees.  Dans  cet  abandon,  Marie-Tliérèsecmt  oon- 
venal)ie  de  faire  un  effort  en  favem*  de  ses  provinces  des 
Pays-Bas,  et  elle  y  envoya  son  beau-firn*  le  prince  Charles  de 
Lorraine.  L'armée  des  alliés  fut  portée  non  sans  peine  jusqu'à 
qi]atre*vingt  mille  combattanti»;  celle  des  Jb'rauçais  était  forte 
de  cent  vingt  mille  hommes,  mais  tous  n'étaient  pas  égale- 
ment disponibles,  une  partie  étant  occupée  au  siège  de 
Namur.  On  admira  les  manoeuvres  par  lesquelles  le  maré-  ' 
chai  de  Saxe  força  le  prince  Charles  à  abandonner  les  bords 
de  la  Méhaigne ,  sur  lesquels  il  occupait  une  forte  position. 
Namur  ayant  capitulé  le  49  septembre,  et  les  alliés  ayant 
pris  position  en  deçà  de  la  Meuse,  Maestricht  se  trouvant  à 
leur  droite,  et  Liège  à  leur  jfauclu»,  le  maréchal  de  Saxe 
résolut  de  les  y  attaquer  pour  les  rejeter  au  delà  de  cette 
rivière.  U  marcha  donc  aux  enuemis  le  11  octobre  à  la  pointe 
du  jour,  sur  dix  colonnes.  Il  les  trouva  rouverts  par  les  vil- 
lages retranchés  d'Anoe,  do  Varoux  et  de  llaucoux,  dont  le 
dernier  donna  son  nom  à  la  bataille.  Ces  villages  lurent 
successivement  emportés,  mais  une  journée  d'octobre  ne  lais- 
sait pas  assez  de  temps  aux  vainqueurs  pour  qu'ils  pussent 
profiter  de  leurs  avantages,  ou  empêcher  les  alliés  de  repasser 
la  Meuse  qu  ils  avaieut  derrière  eux.  Les  Irauçais  assureutquc 

(1)  Flassan,  Diplomalie,  T.  V,  p.  358-37t.  —  lolMB,  Aferéfé  de  rhMil 
de  U  Hollsade,!.  IV,  cb.  10,  p.  1301. 


uiyiu^L-u  Ly  Google 


DES  FRANÇAIS.  9» 

les  alliés  eurent  sept  mille  hommes  tant  tnës  que  blessds,  et 
qu'ils  n'en  perdirent  eux-mêmes  que  trois  mille.  Les  ennemis 
affirment  que  la  perte  fut  éf^uïe  des  deux  c6t(5s.  Tout  au 
moins  est-il  sûr  que  la  bataille  de  Raucoux  n  eut  aucun 
fétoltat.  Le  prince  de  Lorraine  perdit  seulement  le  terrain 
sur  lequel  elle  i'ëtait  livrée,  et  bieniftit  après  les  armées  entrè- 
rent en  quartiers  dlÛTer  (i). 

Les  érénements  du  MÙi  aTaient  tme  Uen  autre  impoi^ 
lauee.  Le  98oclobie«  le  maréchal  de  Msilldbois  était  sur  le 
Tar,  qui  sépare  la  France  du  eomté  de  Ifice.  H  n'arait  pas 
onze  mille  hommes.  Le  marquis  de  Las  Minas  n'en  ramenait 
pas  neuf  mille  de  l  armt^e  espajj^nole,  avec  lesquels  il  se  sc'para 
des  Français,  et  tourna  vers  la  Savoie  par  le  Dauphiné;  car 
don  Philippe  tétait  toujours  maître  de  ce  ducluf,  et  il  voulait 
le  conserrer  pour  son  apanage,  s  il  était  forcé  d'abandonner 
l'Italie.  Lei  vainqueurs  passèrent  le  Yar  au  nombre  de  près 
de  quarante  mille  hommes.  Les  débris  de  l'armée  française  se 
fetîrèfcat  au  trayers  de  la  Provenee,  manquant  de  tout,  k 
moitié  des  officiers  à  pied;  les  approvitionnements,  les  outils 
pour  rompre  les  ponts,  lesTivret,  tout  leur  manquait.  Leelergé, 
les  notables,  les  peuples,  couraient  an-devant  des  détachements 
autrichiens,  pour  leur  offrir  des  contributions  par  lesquelles 
ik  espéraient  se  racheter  du  pillage,  (.es  partisans,  ces  fiTOces 
pandours^  ces  Croates,  qui  avaient  si  long-temps  désolé  1  Alle- 
magne, et  qui,  trois  ans  auparavant,  avaient  fait  trembler 
l'Âlsace  et  la  Lorraine^  ravageaient  maintenant  la  Provence 
elle  Dauphiné.  L'infiuit  don  Phil^ipe  et  le  duc  de  Modéne, 
diassés  àt  leurs  États,  le  Tienx  maréchai  de  Maillais, 
âDurdi  de  ses  disg^œs,  fuyaient  de  yille  en  Tille.  Ce  «om*, 
pour  sacrer  k  Prôrence,  emt  derotr  £dre  choix  du  maréehal 
de  Belle-Isle,  celui  qui  avait  alhmié  cette  guerre  dÀastreuse. 
Habile  discoureur,  il  séduisait  aisément  Timagination  des 
femmes,  et  il  avàit  remph  M"^  de  Pompadour  de  fidée  de  sa 

(I)  D'Espagnac,  Hist.  da  maréchal  de  Stie,  L.  IX,  p.  98S-3SS.  —  Lettres  et 
■éBMifes  do  mtréelnl  de  Sue,  T.  m,  p.  S49et  nlv.  —  Voliaira,  ch.  18,  p.  ISS. 
-•lacnlelle^T.  ff,L.  VW,  p.  8M.>Geier  IMmi  i'Aatoiehe,  T.  Y,  eh.  107, 
p.  f83.— £off«l  JbAon,  eh.  30,  p.  811.  —  Snwllell,  ch.  9,  S  0,  p.  SOI. 
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haute  capacité,  comme  auparavant  M""  lîc  Mailly  et  de  Cha- 
tfauronx.  Cependant  qui^Kpies  renforts  qu'il  amenait,  des 
vsuius  paternels,  et  l'esprit  ( Tordre  et  d  activité  qn  il  rétablit 
dans  l'administration,  reiidirent  quelque  confiance  à  l  amiée 
irauçaise)  et  empêchèrent  les  prog^rès  ultchcurs  des  Autri» 
chiens  en  ProYcnce,  dont  ils  occupaient  déjà  le  tiers  (i). 

Tout  à  coup  une  diversion  puissante  ^t  opérée  en  faveur 
de  la  Proyence,  par  Ténergique  résolution  de  ce  peuple  de 
Gânes,  qui  semblait  écrasé  sons  Toppression  des  Âutridiiens. 
C'était  sans  doute  le  côté  d*où  la  France  attendait  le  moins  de 
secours.  L'impératrice-reine,  Marie-Thérèse,  était  sans  pitié  : 
aucun  souverain  peut-être  n'a  répandu  à  un  plus  haut  jK)int 
la  désolation,  na  traité  les  peuples  eonquis,  ou  même  les 
peuples  neutres,  envahis  par  ses  armées,  avec  plus  de  bar- 
barie, ou  n'a  opposé  une  plus  froide  iudiil'urcnce  à  leurs 
lamentations  OU  à  leurs  prières.  C'était  elle  qui  avait  forcé  les 
Génois  à  se  ranger  parmi  ses  ennemis,  en  leur  reprenant 
Finale,  que  son  père  leur  avait  vendu,  et  en  menaçant  de 
les  vendre  eux-mêmes  au  roi  de  Sardaigne.  Lorsque  ses 
troupes  entrèrent,  le  6  septembre,  par  capitulation,  dans  leur 
ville,  elle  ne  les  traita  point  comme  des  ennemis  vaincus, 
mais  comme  des  êtres  malfaisants,  étranji^ers  h  la  race  bu- 
main<».  on  veut  extirper.  Le  marquis  Dotta  leur  avait  dé- 
claré qu  i/  ne  leur  laisserait  que  les  yeux  pour  pleurer.  \a 
contribution  de  trois  millions  de  pièces  d'or  ou  génovinei, 
quMl  exigeait  d'eux  ébiit  tellement  exorbitante,  que  les  nobles 
génois  ne  pouvaient  Tacquitter  qu'en  vendant  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  les  fonds  publics  des  diverses  nations  de 
l'Europe  ;  mais  Cboteck  exigeait  de  l'or  et  refusait  les  lettres 
de  change.  Déjà,  pour  accomplir  le  paiement  du  premier  mil- 
lion, il  àllut  violer  la  foi  de  l'État,  et  se  saisir  du  numéraire 
déposé  dans  la  banque  de  Saint-Georges,  qui  appartenait  aux 
particuliers.  Ou  réussit  encore  toutefois  à  pa>er  le  second 
miUion.  Le  pape  beuoit  MV  ayant  adressé  à  Vieune  des  sup- 

(I)  Volt«if0k  SIède  de  UmIs  XV,  eh.  19,  p.  SOS.  —  UcieleUe»  T.  II,  L.  VUl, 
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plications  en  faveur  de  cette  ville  malheureuse,  la  cour  impë 
riale  répondit  ipi  elle  lui  ferait  ^rùce  du  troiaèine  miiliou  ; 
tandis  que  le  commissaire  Choteck  annonça  qu'outre  le  troi- 
sième million  il  était  résolu  à  s'en  fiûre  payer  encore  un 
quatrième  pour  les  quartiers  d'hiver ,  et  de  plus  deux  cent 
cinquante  mille  florins  pour  les  magasins  deviTres.  Chaque  fois 
Botta-Ademo,  en  annonçant  ces  demandes,  rdp(5tait  que  la 
conséquence  d'un  refus  serait  le  pilla^je.  puis  riiicendie  de  la 
ville  et  le  mass{»crc  de  tous  les  hahitauts  ;  «  mais,  ajoutait-il, 
»  j'ai  le  cœur  trop  .sensible  pour  demeurer  tt^moiu  de  cette 
»  dernière  scène,  et  si  je  suis  réduit  à  donner  1  ordre  de  tout 
»  forger,  je  me  retirerai  en  même  temps  à  la  campn[rno 
»  ayec  tous  mes  officiers  ;  les  soldats  sauront  bien  Texécuter 
»  sans  nous  (I).  » 

Le  marquis  Botta  ayait  exigé  que  toute  hostilité  cessât  de  la 
part  des  Génois,  contre  les  alliés  de  l'impératrice  ;  mats  il 
n'engagea  point  ces  alliés  à  suspendre  de  leur  cAté  les  hosti* 
]iiés.  Aussi  un  vaisseau  de  guerre  et  au  clieheck  aiijjlais, 
passant,  sans  être  molestes,  sous  les  batteries  génoises, 
vinrent  jeter  l'ancre  h  l'entrée  du  port,  et  à  mesure  qu'il  arri- 
vait des  vaisseaux,  ils  appelaient  le  capitaine  à  leur  bord,  et 
lui  déclaraient  que  son  chargement  était  de  bonne  prise.  En 
même  temps  les  Anglais,  unis  aux  Piémontais,  avaient  entre- 
pris le  siège  de  Sayonne  ;  talnt  qu'ils  furent  occupés  à  creuser 
leurs  tranchées  et  à  se  couvrir  de  gabions,  ils  prétendirent  que 
le  yaillant  commandant  du  château  de  Sayonne  n'ayait  pas 
le  droit  de  tirer  sur  eux  ;  mais  dès  qu'ils  se  furent  mis  a 
couvert  derrière  leurs  ouvrages,  ils  commencèrent  à  faire 
pleuvoir  sur  lui  les  bombes  et  les  boulets  rouges  (2). 

L'armée  autricbienne  et  piémontaise  avait  passi'  le  Var  ;  les 
Anglais,  impatients  de  détruire  Toulon,  la  pressaient  d'avan- 
cer; ils  s'étaient  emparés  des  iles  (h;  baint-Uonorat  et  de 
Sainte-Maiguerite,  sur  la  côte  de  Provence;  mais  Antibes 
n'ouyrait  point  ses  portes  ;  et  pour  réduire  cette  yiUe,  pour 

(1)  Iioila,Storiad  Italia,  L.  XLV,  p.  400-172. 
(i)  /Md.,  L.  XLV,  p.  IT». 
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attaquer  Toulon,  il  fallait  de  la  grosse  artillerie,  des  muni- 
tions, des  bombes,  qui  ne  pouTaient  Tenir  que  de  Gènes.  Les 
Autrichiens  disposaient  des  anenaïUL  de  oette  république 
comme  s'ils  étaient  à  eux  ;  ils  prenaient,  ils  ordonnaient,  et, 
la  canne  levée,  ils  exigeaient  des  citoyens  les  tranmz  les 
plus  serriles.  Les  mêmes  Tiolenoes  s'exerçaient  dans  les  denx 
rivières;  il  n'y  avait  pas  de  petit  officier  antriehien,  pië- 
montais  ou  angolais,  ({ui,  à  titre  de  logement  et  de  composition 
pour  bien  vivre,  ne  se  fît  donner  tout  ce  qu'il  desirait.  Le 
plus  souvent  ces  oliiciers  disaient  :  u  Donnez-nous  1  argent, 
et  nous  nou8  pourvoirons  nous-mêmes.  »  .Mais  ils  n'avaient 
pas  piutiyt  touché  l'argent  qu'ils  demandaient  en  nature  le 
service  même  dont  on  s*était  racheté.  La  population  tout  en- 
tière, à  la  ville,  à  la  campagne,  était  au  désespoir;  mais 
i»rave,  sobre,  active,  acoontuniée  à  affinMoter  la  mer  et  les 
fiitigoes,  elle  était  indignée  et  non  avilie.  Lorsqu'elle  voyait 
enlever  des  remparts  ou  des  arsenaux  ses  eancms,  elle  était 
blessée  au  cœur  ;  aux  yeux  de  tous  les  habitants  ces  armes 
faisaient  l'honneur  et  la  sauvegarde  de  la  patrie,  et  ils  les 
voyaient  destinées  a  lui  enlever  son  dernier  espoir;  car 
l'expédition  de  Provence  ne  pouvait  réussir  que  par  elles,  et 
la  Provence,  une  fois  subjuguée,  la  marine  âramçaise  détruite 
à  Toulon,  il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  Gènes. 

Gomme  les  Autrichiens  faisaient  travailler,  le  5  décembre, 
peu  après  le  coucher  du  soleil,  à  transporter  un  mortier  quHls 
voulaient  embarquer,  une  voÀte  creva  sous  son  poids,  dans  le 
quartier  de  Portoria  ;  il  s'eniTonça,  et  les  Autrichiens  voulurent 
contraindre,  à  coups  de  bâton,  les  passants  à  l'en  retirer  à 
force  de  bras.  L  indijrnatiou  éclata  dans  la  foule  assemblée, 
un  enfant  lança  la  première  pierre  ;  à  l  instant,  comme  à  un 
signal,  une  pluie  de  pierres  et  do  tuiles  partit  des  deux  bouts 
de  la  ruo  et  du  haut  des  maisons,  sur  les  Allemands,  et  les 
contraignit  k  s^cnfuir.  Aucune  ville  n'est  mieux  bâtie  que 
Gènes  pour  fiivoriser  un  soulèvement  populaire:  ces  rues 
étroites,  tortueuses,  dans  le  labyrinthe  desquelles  Tétranger 
s'égare  sans  cesse,  entourées  de  palais  massifi  qui  semblent 
autant  de  forteresses,  ne  permettent  de  faire  manoeuvrer 
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aucune  force  imposante  ;  à  peine  deux  chevaux  y  peuvent-ils 
passer  de  ûx>nt,  et,  montant  et  descendant  sans  o^se,  ils  ne 
samaient  faire  une  charge  sdr  oe  pavé  giisiant  sans  s'abattre; 
U  moindre  banieade  suffît  pour  couper  tout»  conmnmicatîoii , 
le  bmit  d'one  me  ne  saurait  pirvenir  à  l'autre,  et  les  oidres 
d'un  chef  ne  sauraient  être  entendus.  Botta  êtùt  logé  en 
dehors  de  la  TÎlle,  à  San-Piei^'Ârena.  Il  ne  reconnut  point 
tout  de  suite  la  gravité  du  soulèvement  ;  il  essaya  de  faire 
enlever  le  lendemain  le  malencontreux  mortier,  à  l'aide  de 
deux  compagnies,  ruiie  do  grenadiers,  l'autre  de  sapeurs.  A 
leur  approche  la  sédition  éclata  avec  une  nouvelle  violence, 
et  cette  £oU  le  peuple  se  pourvut  d'armes  dans  les  boutiques 
des  armuriers.  Il  assiégeait  les  portes  de  la  seigneurie  pour 
en  obtenir  aussi  de  l'arsenal,  mais  la  noblesse  n'espérait  rien 
encore  de  cet  essai  de  rénstance,  et  en  se  joignant  aux 
insurgés  eUe  oraignait  de  compninettre  l'existence  même  de 
la  république.  Le  Jour  suivant  seulement  les  insurgés  se  don- 
nèrent des  chefs  par  acclamation  :  tous  étaient  artisans  et 
hommes  du  peuple. 

Cependant  le  combat  se  prolongeait  de  jour  en  jour;  la 
campagne  s  était  soulevée  à  l'imitation  de  la  ville,  et  là  aussi 
des  sentiers  étroits  entourés  de  murs,  montant  et  descendant 
des  côtes  rapides,  avec  des  pavés  glissants,  laissaient  tout 
TaTantage  aux  gens  du  pap.  Ce  fiât  seulement  le  40  dé- 
cembre, avant  midi,  que  les  insurgés  se  rendirent  maîtres 
des  portes  de  Gènes  du  côté  de  Bisagno,  et  qu'ib  firent  prison- 
niers les  ÂHemaiids  qui  les  défendaient.  Ils  se  portèrent 
aussitôt  avec  fureur  du  cùté  opposé,  et  malgré  la  résistance 
du  marquis  Botta,  ils  reprirent  également  la  porte  de  Saiiit- 
ITiomas  et  celle  de  la  Lanterne,  ainsi  que  tout  le  pourtour 
des  murs.  Les  Allemands  eurent  mille  hommes  de  tu('s,  et 
on  leur  fît  quatre  mille  prisonniers  dans  cette  suite  de  com- 
bats. A  la  fin  de  cette  mémorable  journée  du  10  décembre, 
Botta,  ayec  se»  troiiq^  éperdues,  prît  précipitamment  la 
routa  de  laLombardie  par  la  Bocchetta,  et  il  ne  s'arrêta  que 
lorsqu'il  fut  atriiré  à  Gavi. 

Les  Autrichiens,  les  Piémontais,  les  Anglais,  ne  respiraient 
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que  vengeance  contre  (iènes,  mais  elle  ne  pouvait  être  immé- 
diate. Le  marquis  Botta  tétait  n^'eté  au  delà  des  Apennins , 
du  côté  de  la  Lombardie  ;  les  détachements  qu'il  avait  laissés 
dans  les  petites  villes  des  deux  rivières  étaient  assaillis  par 
les  paysans  et  faits  prisonniers.  Le  gros  de  larmée  piémon- 
taise  et  autrichienne  était  en  ProTence,  mais  déjà  ses  chefe 
perdaient  Fespérance  de  réussir.  Les  arsenaux  et  la  place 
d'armes  sur  lesquels  ils  ayaient  compté  leur  manquaient  tout 
à  coup.  Il  était  impossible  de  faire  arriver  du  Piémont  par  le 
col  de  Tende  les  lourds  (^iiipages  d  uu  parc  d  ai  tillcrie;  les 
vaisseaux  anglais  pouvaient  a  peine  suffire  à  transporter  de 
Livonrne,  de  MUa-Franca,  de  Sardaignc,  les  vivres  et  les 
fourrages  dont  ramiée  de  leurs  allies  avait  besoin  en  Provence  ; 
mais  an  mois  de  janvier  la  mer  n*est  pas  toujours  praticable^ 
et  pendant  quinze  jours,  au  commencement  de  1  année  i  74-7, 
les  chevaux  et  les  mulets  manquèrent  de  foin  et  de  paille.  11 
fidlutles  nourrir  avec  du  pain  et  du  blé,  dont  on  craignait  déjà 
d'être  privé  pour  les  hommes.  Bient6t  la  mortalité  des  che- 
vaux, la  désertion  des  soldats  annoncèrent  le  danger  qu'on 
(éprouverait  à  rester  plus  long-temps  en  pays  ennemi  ;  mais  les 
Anglais  s'obstinaient;  tantôt  ils  faisaient  des  desctiites,  pour 
piller  les  réfugiés  des  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint- 
llonorat,  tantôt  ils  tentident  d'incendier  avec  leurs  bombes  ou 
Antibes  ou  les  villages  des  bords  de  la  mer,  et  ils  redoublaient 
seulement  par  Va  l'irritation  des  Provençaux. 

(1747.)  Cependant,  des  détachements  de  l'armée  de  Flan- 
dre, qu'on  avait  fait  partir  sur  la  nouvelle  des  désastres  de 
l'armée  d'Italie,  arrivaient  à  Lyon  les  uns  après  les  autres,  et 
descendaient  par  le  Hhône  pour  rejoindre  le  maréchal  de 
Belle-Isle.  Ce  gt-néral  pouvait  à  peine  en  tirer  parti,  parce 
qu'il  manquait  de  vivres  et  de  fourrages,  et  (pi'une  (uuu'lie 
épizootie  qui  avait  désolt'  les  campagnes  n'avait  presque  laissé 
dans  le  pays  ni  bœufs,  ni  bétes  de  somme;  toutefois  il  sur^ 
prit  à  Casteilauc  le  général  autricliien,  comte  de  Neuhaus, 
qui  y  commandait,  et  il  y  mit  en  déroute  douze  ou  quatone 
bataillons.  Cette  attaque  fut  bientôt  suivie  de  quelques  autres 
qui  eurent  un  égal  succès,  et,  dès  le  commencement  de  février. 
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les  Autrichiens  et  les  Piëmontais  oommeiicèrent  à  repasser  le 
V«r.  En  peu  de  semaines,  leur  armée,  <jiie  les  Français  n*es- 
sayârentpas  de  soivre^eut  entièrement  dvacaëla  ProTence  (1). 

n  est  bien  rare  qu'un  petit  peuple  puisse  rendre  à  une 
grande  nation  un  service  aussi  important  que  celui  que  Gènes 
rendit  à  la  France  dans  cette  occasion  ;  rien  n'était  prêt  en 
Provence  pour  résister  à  une  invasion,  et  il  fallait  que  le 
royaume  IVit  bien  épuise;  de  troupes  pour  qu'on  fit  venir  de 
Flandre  les  secours  dont  on  avait  besoin  à  Antibes.  Sans  la 
révolution  de  Gènes,  le  midi  de  la  France,  et  surtout  le  grand 
arsenal  de  Toulon,  couraient  le  plus  grand  dang^er.Non  seule- 
ment Louis  XV  sentit  cette  obligation,  mais  il  exprima  noble- 
ment à  la  république  sa  reconnaissance.  Dès  le  3  février, 
quelques  habiles  ingénieurs  français  entrèrent  dans  le  port 
de  Gènes,  promettant  au  nom  du  roi  de  prompts  secours, 
et  apportant  une  première  avance  de  liiiit  niillc  luiiis  en 
or.  Vers  la  fin  de  mars  et  le  commencement  d'avril,  de 
nouveaux  secours  français  et  espajjnols  arrivèrent.  Enfin,  le 
dernier  avril  le  duc  de  Boufllers,  pair  de  France,  gouverneur 
générai  de  Flandre,  opéra  son  débarquement  à  Gènes  avec 
quatre  mille  cinq  cents  Français  qui  venaient  seconder  et 
défendre  la  république  contre  le  siège  dont  la  menaçaient  les 
Autrichiens,  les  Piémontais  et  les  Anglais  pour  le  commen- 
cement de  la  prochaine  campagne  (!2). 

(1)  Nous  noos  mbm  priodptleMit  ttttelié  à  Bottt  pour  la  fédt  de  toole  b 
léfolotkm  d0  GftMk  Sloria  SltiUa,  L.  XLV,  p.  ie9-S34.  ~  Tofw  enoore  jr«in»- 
tarif  jinnali  ad  Ànn.,  p.  438-487.— Soulage,  Mém.  deRidielleat  T.  VI,  ch.  SI  et 

32,  p.  367.  ~  VolUiire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  20,  p.  2(M|, 
(I)  Corto  Botia,  Storia  iltatia,  l*>  XLY,  p.  236-340.  « 
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CHAPITRE  U 

EfforU  éê  Lsmù  X  V  potêr  obtenir  laftoia,  BaiaiUe  dê  Laiw* 
fM.  Saod9  Berg^Zoom.  Jkfaiie  de  Belk-UU  dam Im 
Àlpêê.  Siège  dê  Moêiirioki.  Pmm ^Ai»4a-ChaptUê.  Gou- 
vermmmi  de      de  Pompadour.  ffo$UêÊêm  déÊwdm  du 

roi.  Émeute  à  Paru.  —1747-1750. 

La  guerre  pour  la  succession  d'Autriche  avait  tour  à 
tour  portë  ses  ravages  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les 
États  de  cette  maMon,  en  Allemagne,  en  Bohème,  en  Italie, 
ayaient  été  les  premiers  eoyahis,  les  premiers  ruinés  ;  mais 
bientôt  la  reine  de  Hongrie  s'était  vengée  en  yersant  des  flots 
de  barbares  tirés  des  provinces  limitrophes  de  la  Torcpiie  sur 
l'Europe  civilisée.  La  Silésie,  la  Bohême,  la  Saxe,  la  Bavière 
et  la  Souabe ,  qui  avaient  été  ouvertes  au.v  pandours , 
avaient  plus  souffert  que  les  Pays-Bas,  La  Franconie  et  la 
Westphahe,  où  les  principaux  combattants  avaient  été  des 
Anglais  et  des  Français.  En  Itahe,  le  Milanais,  le  Piémont , 
Parme ,  Plaisance ,  Modène  et  TÉtat  de  Gènes  avaient  été 
dévoré  par  des  armées  qui  se  croyaient  tout  permis  dans  mi 
pays  qui  paraissait  si  riche.  Mais  les  neutres  eox-mémes 
n*ayaient  pas  été  t^pargués,  et  l'État  de  TÊgUse,  qui  n'ayait 
ancnn  intérêt  dans  la  guerre,  avait  été  ravagé  avec  une  cupi- 
ditd  barbare.  La  France  avait  vu  les  armées  ennemies  péné- 
trer en  Alsace,  en  Lorraine,  en  Provence  et  en  Bretagne.  Les 
Anglais  avaient  fait  un  dc'barquement  dans  cette  dernière 
province,  avec  Imtention  de  brûler  Lorient  à  la  fin  de  septem- 
bre 1 746,  mais  ib  furent  bientôt  obliges  de  se  rembarquer 
sans  avoir  remporté  ancnn  avantage  (i).  «Jj' Angleterre,  de  son 

(1)  Soalavie,  Mém.  de  Richelieu,  T.  VU,  ch.  14,  p.  168.  —  SmoUelt^  But.  of 
Bngtand,  T.  XVI,  ch.  9,  §  15,  p.  308. 
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oW,  qoi  d^Niis  loo^^seoip  neoonii^^ 
guerre  que  les  relations  de  ses  guerriers,  «rait  été  menacée  et 
mise  à  contribution  par  une  armée  de  montagnards  demi- 
ssavages  qui  FaTait  traversëe  depuis  l'extrémité  de  I*Éoo9se 

josqu'à  quarante  lieues  de  Londres;  l'Espagne,  à  son  tour, 
avait  été  troublée  par  les  descentes  que  les  Anglais  avaient 
faites  tiuitùt  sur  ses  eûtes,  tantôt  dans  ses  colonies  ;  son  com- 
merce du  Nouveau-Monde  avait  été  la  proie  de  leurs  arma- 
teurs, et  l'administration  brutale  et  déaordonnée  à  laquelle 
elle  était  soumise  la  minait  presque  autant  qu'une  invasion 
des  ennemis.  Les  conrmmes  dn  Nord,  la  Suède,  la  Russie,  la 
Pologne,  ayaient  eu  leur  part  aux  calamités  de  FEurope,  et 
tandis  qu'on  Tantait  sans  cesse  les  progrès  de  la  d^ilisation 
au  xYiii*  siècle,  on  ne  pouTait  guère  reconnaitre,  au  milieu  de 
tant  de  maux,  d  autres  perfectionnements  que  dans  l'art  de 
détruire  les  hommes,  dans  celui  d'exploiter  jusqu'aux  der- 
nières ressources  des  peuples  par  des  contributions  militaires, 
et  dans  celui  de  fermer  aux  malheureux  opprimés  tout  abord 
jusqu'au  txàoAj  tout  recours  pour  faire  entendre  leurs  plaintes. 

La  France  se  préparait  k  commencer  une  septième  cam- 
pagne, et  cependant  il  lui  aurait  été  inqMMsible  de  dire  dans 
quel  Imt  elle  allait  désurmais  combattre.  Elle  ne  se  souYcnait 
plus  dn  premier  objet  de  la  guerre  :  elle  ne  songeait  plus  k 
empécber  la  prépondérance  en  Allemagne  de  la  nouTeUe 
maison  de  Lorraine-Autriche,  ou  la  perpétuité  de  la  dignité 
impériale  dans  une  même  famille.  1^  Bavière  et  la  Prusse 
avaient  fait  la  paix  sans  la  France,  la  Sardaigne  s  était  dé- 
clarée contre  elle,  en  sorte  que  Louis  X\  n  avait  plus  d  intérêt  à 
agrandir  ces  trois  États  pour  les  opposer  à  la  puissance  autri- 
chienne. Le  roi  avait  bien  fait  quelques  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas,  mais  il  n'avait  ni  le  d^  ni  Te^ir  de  les  garder. 
SU  arait  eu,  en  y  conduisant  ses  armées,  quelijpe  autre  but 
que  celui  de  se  fidre  la  réputation  de  prince  guerrier,  c'était 
tout  anplus  celui  de  donner  ainsi  de  l'inquiétnde  à  la  Hollande 
et  k  l'Angleterre  et  de  leur  inspirer  des  désirs  de  paix.  Il 
n  avait  point  encouragé  le  Prétendant  à  son  expédition,  il  ne 
l'avait  point  connue  d  avance ,  et  quoîqu  il  eût  profité  de  la 
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diversion  qu'avait  faite  ce  prince,  il  ne  se  croyait  point  obligé 
à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  Tasseoir  sur  le  trône  de  ses 
pères.  11  s'était  engagé  envers  l'Eqiagne  à  l'aider  à  procurer 
un  établissement  à  l'infiint  don  PÛlippe  en  Italie,  inais  cet 
objet  lui  importait  assez  peu,  et  il  ètnt  tout  prêt  à  y  renoncer, 
si,  comme  il  pouvait  s'y  attendre,  le  nouveau  roi  d'Espag^ne  ne 
voulait  plus  faire  aucun  sacrifîce  pour  un  frère  du  second  lit 
(jui  lui  inspirait  pou  d  iutcTct. 

Si  aucuue  [jraiide  vue  politique  n'appelait  la  France  à  conti- 
nuer ses  combats  ou  ses  efforts,  les  dispositions  personnelles 
de  Louis  XV  i  y  appelaient  moins  encore.  Il  s'abandonnait  tous 
les  jours  davantage  à  l'attrait  des  voluptés;  indolent  par 
caractère,  incapable  d  attention  et  de  travail,  se  renfermant 
en  lui-même,  n'ayant  d'affection  pour  personne,  ne  se  confiant 
point,  et  ne  parlant  le  plus  souvent  que  par  monosyllabes,  il 
n'essayait  de  seoooer  cet  état  de  torpeur  que  par  l'intempérance 
ou  le  libertinage.  M"*"  de  Pompadour,  qui  se  souciait  peu  de 
ses  afîVrtions,  mais  (pii  voulait  le  dominer,  ne  conservait  son 
empirt;  (pi'en  lui  procurant  une  .succession  de  plaisii*s.  Klie 
avait  la  passion  du  luxe,  que  ses  flatteurs  déguisaient  en  l'ap- 
pelant le  goiit  des  beaux-arts,  et  elle  avait  réussi  à  subjuguer 
à  cet  égard  la  volonté  de  Louis  XV  qui  avait  pour  l'économie 
un  penchant  qu'on  aurait  pu  taxer  d  avarice.  Ses  premières 
maîtresses  ne  lui  avaient  rien  coûté;  M"*  de  Mailly  surtout 
avait  montré  un  désintéressement  extraordinaire.  Mais  M""  de 
Pompadour,  qui  faisait  une  dépense  extravagante,  arra- 
chait chaque  jour  au  roi  de  nouveaux  présents.  Six  mois  après 
la  déclaration  des  amours  du  roi  pour  elle,  elle  avait  déjà  de 
ses  dons  18(),(MM)  livres  de  rente,  un  logement  à  la  cour,  un 
autre  dans  toutes  les  maisons  royales,  et  le  marquisat  de 
Pompadour.  En  174-6,  clic  acheta  la  terre  de  la  Selle  pour 
155,000  livres,  et  en  dépensa  00,000  au  château  ;  la  même 
année,  le  roi  lui  donna  7oO,(KX)  livres  [>our  acquérir  le  châ- 
teau et  la  teire  de  Crécy,  et  le  roi  lui  délivra  500,000  livres 
de  l'ai^gmentation  de  la  chaige  de  trésorier  des  écuries,  et  en 
créa  une  seconde  de  900,000  livres  à  son  profit.  Au  premier 
janvier  suivant,  le  roi  lui  donna  pour  étrennes  de  belles 
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tablettes  garnies  de  diamants,  dans  lesquelles  elle  troum  on 
billet  de  iSfO^OOO  liyres  payables  an  porteur.  Son  frère,  qui 
se  fit  appeler  d'alxnrd  le  marquis  de  Yandières,  nom  que  les 
rieurs  changèrent  en  celui  de  marquis  ^(ÊVOfiU'himr,  oe  qui 

lui  fît  prendre  celui  de  marquis  de  Marigny,  eut  la  direction 
générale  des  bâtiments  et  la  capitainerie  de  Grenelle:  et  dès 
lors,  jusqua  la  On  de  .sa  vie,  de  semblables  libc^ralites  fuirent 
prodigu«5es  à  la  favorite  (1). 

Les  heureux  fruits  de  la  longue  économie  du  cardinal  de 
Flenry  étaient  dissipés.  «  Le  contrùleui^gc^nëral  Orry  avoit 
1»  déclaré  qu'il  ne saToit  plus  où  trouver  de  largent ;  les  in- 
»  tendants  des  provinces  ayoient  £ût  savoir  au  bureau  de  la 
)•  guerre  qu  il  étoît  impossible  de  lever  une  nouvelle  milice, 
»  et  celui  de  Guyenne  avoh  écrit  que  sa  province  étoit  à  la 
»  veille  de  mourir  de  faim  (2).  »  M"*  de  Pompadour  ne  par^ 
donna  poiïit  à  Orr}'  l'obstacle  qu'elle  trouvait  en  lui,  et  elle 
lient  pas  de  repos  qu'elle  ne  leùt  fait  renvoyer:  mais  elle 
avait  eu  de  la  peine  ii  y  réussir,  carie  roi  sentait  h;  besoin  (ju  il 
avait  de  lui  tant  que  durait  la  guerre  ;  aussi  témoi;>  nait-elle  la 
plus  vive  impatience  de  voir  conclure  la  paix,  et  demandait- 
elle  avec  instance  au  roi  d'en  presser  la  négociation.  Louis,  dans 
son  indolence,  trouvait  plus  commode  de  céder  contre  sa  pèr- 
luasion  que  de  disputer.  Ses  minislTes  lui  faisaient  souvent  fiiire 
des  choses  contraires  à  son  opinion,  et  il  se  contentait  alors  de 
dire  qu'il  s'en  lavait  les  mains  :  sa  maîtresse  l'avait  fait  renon- 
cera mie  ri^gularité  dans  ses  dépenses  qui  était  pour  lui  un  goût 
et  une  habitude  plus  encore  qu'un  principe  ;  dès  lors  il  fermait 
les  yeux  sur  les  eniharras  du  tn-sor  royal  pour  iiv,  plus  s'oc- 
rup(;r  que  de  son  pécule  particulier.  Il  coutinuait  à  jouer 
un  jeu  ruineux,  jusqu  a  perdre  ou  gagner  quatre  mille  louis 
dans  une  soirée  ;  mais  il  soldait  ses  pertes  par  des  acquits  du 
oonq>tant  sur  le  tr&or  royal,  tandis  qu'il  mettait  ses  profits 
dans  son  épargne  privée. 

(1)  Sottlavie,  Mëm.  de  Rictolleo,  T.  VIU,  ch.  7,  ^  t7S.  —  Uoeidle,  T.  ni, 

L.X,  p.  134. 

(2)  Mém.  de  M.  de  Saint-Séverio,  dans  FiasMo,  DiplomaUe  ikaiifaise,  T.  V, 

p.  m. 
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Au  reste,  oe  n'ëtait  pas  seulement  pas  indolence  ou  par 
désir  d'épargner  son  argent  que  Louis  XV  désirait  la  paix.  U 
était  susceptible  de  oompaasion  ;  la  vue  d'un  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  et  de  blessés  lui  causait  un  sentiment  de 

douleur  et  dliorreur  ;  et  cependant.,  non  seulement  il  Tonlalt 
Tobserver  lui-même,  mais  il  avait  soin  de  le  montrer  h  son  fils 
comme  une  leçon  utile  pour  lui  faire  bien  connaître  toutes 
les  calamités  de  la  guerre  et  l'en  détourner.  Il  y  avait  obez  ce 
roi  une  bonté  réelle.,  mais  cette  bonté  des  âmes  faibles,  qui 
ne  sont  frappées  des  maux  qu  autant  qu'ils  rencontrent  kors 
regardS)  et  qui  ne  savent  les  prévenir  m  par  des  effnrto  sur 
elles-mêmes,  ni  par  des  sacrifices  (1). 

U  frut  dire  aussi  que  l'école  philosophique  s'efforçait  alors 
de  fidre  sentir  aux  hommes  que  la  prospérité,  la  paix,  la 
justice,  la  sûreté  sont  préférables  à  la  gloire  des  combats, 
que  les  classes  les  plus  obscures  de  la  nation  ont  droit  an  bon- 
heur comme  les  autres,  que  les  gouvernements  ont  des  devoirs 
envers  les  peuples  qui  leur  sont  soumis,  et  que  rhunianité 
était  offensée  par  la  manière  folle  et  barbare  dont  les  rois  pré- 
cipitaient leurs  sujets  dans  les  chances  de  la  guerre.  Or,  cette 
école  commençait  à  diriger  Topinion  publique.  Plusieurs  des 
ministres  de  Louis  XV  étaiegat  d'honnêtes  gens,  des  komaaes 
bienfeisants  et  sensibles  qui  s'étaient  finmés,  qm  s'étaient 
éclairé  par  la  philosophie  du  xvh^  dède,  et  qui  avaient 
pitié  des  soufirances  qu'ik  devaseat  infliger  aux  provinces 
pour  recruter  et  nourrir  l'année.  Ils  énonçaient  dans  le  conseil 
«  es  sentimcuts  d'iiumanitc  qui  se  retrouvaient  dans  les  écrits 
du  jour  comme  dans  les  converserions  de  tous  les  salons,  et 
ils  avaient  ainsi  fait  impression  sur  Tàme  de  l^uis  W,  qui, 
lorsquil  se  réveillait  de  livresso  des  voluptés,  cherchait  à 
apaiser  sa  conscknoe  en  se  rendant  le  tâBMgnnge  qu'il  voulait 
le  bien  de  ses  sujets,  qu'il  évitait,  leloB  son  pouvoir,  de  leur 
feire  éprouver  les  calamités  de  la  guene.  Ea  cepoinl  surtout 
il  diff^t  de  Philippe' Y,  de  sa  feomie  et  de  Marie-Thérèse. 
Ceux-ci,  dont  on  vantait  sans  cesse  le  zèle  religieux,  confiaient 

(1)  Soulavie,  Uém.  de  Richelieu,  T.  VII,  ch.  i7,  p.  i52. 
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sans  ptrlane  lenr  âme  a  léor  oonfesseur,  et  ne  sentaient 
jamais  que  les  remords  qu'on  knr  commandait  d'avoir  ;  aussi 
leur  oonseience  ëtaitHdletoujoun  tranquille,  soit  qu'ils  expo- 
sassent leurs  sujets  ou  leurs  ennemis  à  toutes  les  horreurs  des 

couibats,  ou  au  massacre  et  au  pillage  qui  en  sont  les  consé- 
quences. 

Oïl  aurait  pu  s'attendre  à  ce  qiie  la  mort  de  Pliilippe  V 
écartât  les  obstacles  que  TEspagne  avait  jusqu'alors  apportés 
à  la  pa<nfication  de  l'Europe,  et  à  ce  que  Ferdinand  YI  entrât 
mieux  que  son  père  dans  les  vues  de  Louis  XV,  qoi,  dans  les 
n^ociations  entamées  dès  cette  époque,  avait  pour  but 
unique  le  rétablissement  de  la  paix  sans  rien  prétendre  pour 
hû-mème;  mais  tout  était  difficile  quand  on  voulait  agir  de 
concert  avec  l'Espagne.  L  arrogance  de  ce  cabinet,  l'apathie 
avec  laquelle  il  considérait  la  détresse  du  pays,  et  le  désordre 
incurable  de  l'administration  qui  lui  semblait  ime  (garantie 
qu'il  ne  pourrait  pas  tomber  plus  bas,  sa  politiques  de  pro- 
mettre sans  songer  ii  tenir,  son  habitude  do  demander  tout 
aux  autres  au  Heu  d'agir  lui-même,  en  faisaient  le  plus 
incommode  et  le  plus  dangereux  des  allii^  D  ailleuis  la  mort 
du  roi  n'avait  réellement  rien  changé  encore  à  la  cour  d'Es- 
pagne. Dans  les  dernières  années  de  Philippe  Y,  la  reine 
n'avait  point  trouvé  de  meilleur  moyen  d'assujettir  son  mari 
à  ses  volontés  que  d'employer  sur  lui  le  charme  de  la  musique, 
auquel  il  était  fort  sensible.  I  n  chanteur  napolitain,  Fari- 
nelli,  doué  de  la  plus  admirable  voix  de  soprano  dont  on  ait 
Çardë  le  souvenir,  avait  été  appelé  du  théâtre  de  Londres  par 
Elisabeth  Farn^se.  Son  unique  tâche  fut,  pendant  plusieurs 
années,  de  chanter  tous  les  soirs  quatre  ariettes ,  constam- 
ment les  mêmes,  d'après  les  ordres  et  runiiformitë  du  goût 
du  roi.  C'était  au  moyen  de  ce  charme  qu'on  obtenait  de 
Phiyppe  qu'il  voulût  bien  se  lever  de  son  lit,  se  soumettre  à 
quelques  soins  de  propreté  et  signer  les  décrets  qui  kn  étaient 
présentés.  Mais  Philippe  V  fut  à  peine  mort  qu'il  fallut  bien 
avouer  que  Ferdinand  VI,  son  fils,  était  tonil)é  dans  la  même 
mélancolie.  Déjà  depuis  un  mois  il  se  refusait  à  changer  de 
hnge  et  à  se  laisser  raser.  La  reine  sa  femme,  Marie-Made- 
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Icine-Barbe  de  Portugal,  à  qui  Famielli  donnait  des  leçons  de 
musique,  et  qui  ayait  une  grande  amitié  pour  lui,  eut  reooun 
à  son  tour  au  talent  du  soprano  pour  charnier  le  nouveau  roi, 
et  il  réussît  mieux  encore  qu'avec  son  père.  Dès  cette  époque, 
Ferdinand  TI  se  conduisit  au  dehors  à  peu  près  comme  un 
être  raisonnable ,  et  Farînelli  obtînt  auprès  de  la  reine  un 
crédk  si  prodigieux,  que  dès  lors  il  devint  presque  le  seul 
canal  de  toutes  les  jyraccs.  Il  n'en  fit  jamais  qu'un  noble  et 
judicieux  usage,  ce  qui  n'empêcha  point  <jue  lamitif*  de  la 
reine  pour  le  chanteur,  âgé  de  près  de  quarante-cinq  ans,  ne 
fût  calomniée  (i). 

Un  roi  plongé  dans  une  telle  mélancolie,  et  si  incapable 
d'agir  et  de  penser,  ne  pouvait  pas  changer  la  politique  du 
cabinet  de  Madrid  et  lui  donner  une  impulsion  nouvelle.  Il 
n*aimait  pas  sa  belle-mère,  Élisabeth  Famèse,  mais  il  ne  lui 
fit  point  éprouver  son  ressentiment.  Il  oonfinna  toutes  les 
donations  que  son  père  lui  avait  faites;  lui  permettant  de 
résidera  son  cJioix  à  Saint-lldephonsc  ou  à  Madrid.  Il  laissa 
Villarias  a  la  tète  des  alFaires  étrangères,  et  confia  les  autres 
départements  au  marquis  de  la  Ensenada  ;  il  écrivit  à  son 
frère  don  PhiUppe  dans  les  termes  les  plus  affectueux,  lui 
promettant  son  aide  pour  lui  assurer  une  souveraineté,  mais 
pourtant  lui  retirant  toute  part  au  conunandement  de 
l'armée  (2),  et  il  donna  ordre,  ou  plutôt  son  ministre 
pour  lui,  au  nuirquis  de  Las  Blinas,  de  ménager  excessive- 
ment ses  troupes  et  de  ne  les  exposer  jamais.  Il  ne  restait, 
disait  le  ministre,  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes  de 
toutes  les  forces  de  la  monarchie  de  Castille;  les  provinces 
sont  dépeuplées  et  dans  Timpossihilité  de  les  recruter. 
Conservons  hien  ce  précieux  déhris,  gardons-nous  de  Fa- 
venturer ,  voyons  ce  que  produiront  les  promesses  des 
Français  pour  rétablissement  de  don  Philippe,  mais  ne 
commettons  plus  rien  au  hasard.  Et  les  Français  de  l'armée 
des  Âlpes  disaient  que  l'armée  espagnole  n'était  [)às  phis 

(1)  Soulavio,  Mém.  do  RicheUea,  T.  VI,  ch.  89,  p.  349.  ~  Blogr.  anir.» 

an.Farinelli.l.  XIV,  p.  161. 

(3)  W.  Coxe,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  T.  IV,  ch.  48,  p.  1. 
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utile  à  la  cause  commune  que  si  elle  eut  été  de  carton  (1). 

Bientôt  les  Anglais  se  firent  un  me'rite  auprès  du  cabinet 
(le  Madrid  d'avoir  dtftourncî  l'aran'e  autrichienne  qui  était 
destinée  à  reconquërir  Naples,  pour  la  porter  sur  la  Provcqucc. 
Une  correspondance  secrète  fut  entamée  entre  M*  Keene, 
résident  anglais  à  Lisboniief  et  lambassadeur  espe^nol Soto» 
mayor.  Il  s'agiiiait  d'accepter  b  mMmtinn  du  Portuipil  entre 
rE^Mgne  et  TADgleterre;  mais  la  cour  de  Bladrid  pei%i$tait  à 
soutenir  que  rhonneur  national  et  les  affeetions  particulièrefi 
dn  souverain  demandaient  également  Tëtablisscment  de  don 
Piiilippe  :  et  I  wii  de  m's  iijjeiits  (-riivait  le  î25  juin  1717:  «  La 
»  guerre  contre  nous  n  a  j)(>inf  <1  ohjtît,  parce  que  la  IVovidenee 
>'  nous  a  mis  dans  la  position  où  nous  sommes,  et  parce  que 
M  nous  voilà  teliemeut  liabitués  à  la  misère  et  aux  80uirrance.s, 
n  que  nous  ne  pouvons  pas  tomber  plus  bas.  La  guerre,  dut- 
»  elle  durer  encore  TÎnft  ans,  vous  nous  trouverieK  toujoun» 
»  râignés  et  calmes  (3).  » 

Cette  sécurité  que  TEspague  trouvait  dans  sa  d<ftresse 
même,  s  accordait  bien  avec  le  jugement  qu'en  portait  le 
marquis  d'Argenson  et  la  résolution  qu'il  voulait  inspirera 
Ivouis  XV.  do  la  servir,  mais  sans  La  consulter.  Réduit  à  cher- 
ciier  des  alliés  plus  secourahies,  et  a  remplacer  le  roi  de 
Prusse  et  IVlecteur  de  Bavière,  que  la  France  avait  jîcrdus,  ^ 
sadressa  à  1  (flecteur  de  Saxe,  quoiqu'il  le  sût  totit  dévoué  à 
la  maison  d'Autriche.  Le  maréchal  de  Saxe  lut  lïntci*mé- 
diaire  de  cette  m^ociation,  et  ce  fut  à  la  part  qu  il  voulut 
bien  y  prendre,  plus  qu%  son  génie  militaire,  qu'il  dut  le 
commandement  en  ckdTde  Tannée  et  le  rappel  du  prince  de 
Gooti,  peu  avant  la  bataille  de  Rauooux.  La  France  crut  avoir 
lemporté  un  succès  en  faisant  accepter  à  Auguste  III  un  sub- 
side de  deux  milhons  de  francs,  auquel  1  Espagne  promettait 
d ajouter  encore  huit  cent  mille  francs  par  année.  Ce  n'était 
pas  tout,  la  fille  d'Auguste,  Marie-Joséphine,  était  choisie 

pour  remplacer  la  iille  de  Philippe  Y,  morte  le  22  juillet  pré- 


(1)  Méa.  d'Aigenwi,  ^  40ji. 

(3)  Cou,l*EtpagM  IMS  l«t  fsorjiois,  «I|  48f  iO* 
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C(^dcnt  :  clic  é[>ousa  le  dauphin  le  9  février  .  La  nouvelle 
(lauphiiic  était  plus  ajjreahlode  figure  que  la  prt^eédeute  ;  elle 
avait  de  la  grâce,  beaucoup  de  désir  de  plaire,  une  instruo 
tion  soignée,  une  imagination  vive  et  douc(\  On  remarqua  ses 
manières  agréables  avec  la  reine,  dont  son  ptTC  avait  détrôné 
le  père.  La  reine  voyant  a  son  bras  un  portrait,  le  troisième  jour 
de  son  mariage,  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celui  d'Auguste  II! , 
et  lut  demanda  à  le  voir.  —  «  Voyez,  ma  mère,  comme  il  est 
ressemblant  !  v*  C'était  celui  de  Stanislas  qu'elle  lui  avait  sub- 
stitué (I).  Le  choix  de  la  dauphine  était  heureux,  mais 
l  alliance  avec  son  père  était  peu  désirable.  C  (ftait  un  prince 
sans  caractère,  sans  talents,  sans  vertus,  dominé  uuicpiement 
par  son  indigne  favori,  le  comte  de  liruhl.  <pii  était  toujours 
fort  disposé  à  se  vendre,  mais  qui,  en  retour  du  subside  qu'il 
avait  obtenu  pour  son  maître,  et  d'une  si  brillante  alliance, 
ne  promettait  qu'une  stérile  neutralité,  qu'on  aurait  pu  payer 
moins  cher  (2). 

Au  reste,  dans  ce  moment  où  la  France  épi  ouvait  si  cruelle- 
ment l'embarras  de  ses  finances,  il  semblait  qu'elle  ne  con- 
naissait d'autres  moyens  de  se  procurer  des  alliances,  que  de 
les  acheter  au  poids  de  l  or  ;  c'était  rAnglclerre.  qui,  en  mul- 
tipliant ses  subsides  aux  puissances  du  continent,  l'avait  mise 
4lans  cette  nécessité.  L'alliance  défensive  avec  le  Dancmarck, 
qui  devait  expirer  en  1748,  fut  renouvelée  deux  ans  avant 
d  être  arrivée  à  son  terme,  par  la  prolongation  d'un  subside 
annuel  de  quatre  cent  mille  écus.  L'électeur  palatin  et  l'élec- 
teur de  Cologne  acceptèrent  aussi  des  subsides  de  la  France  ; 
ce  qu'il  y  eut  d'étrange  à  l'^rd  du  dernier,  c'est  que  le 
ministère  français  consentît  à  cacher  soigneusement  son  traité, 
pour  ne  pas  lui  iaire  perdre  le  subside  qu'il  tirait  eu  même 
temps  de  rAngleterre.  Il  était  diffuile  de  prcnche  confiance 
dans  un  prince  pour  lequel  il  fallait  se  prêter  à  de  si  honteux 
ménagements.  Toutefois  les  ut^ociations  a\ec  les  princes 
d'Allemagne  eurent  le  succès  qu'en  avait  attendu  le  ministère  ; 

(I)  Soulavie,  Mén.  de  RicheUeu,  T.  Vlll,  cb.  o,  p.  135. 
(9)  riuMB,  Hitt.  d«  Ift  Diploaittie,  T.  V,  p.  300. 
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ces  princes  travaillèrent  h  maintenir  la  ueutralitc  de  1  Alle- 
magne, et  ils  empêchèrent  l'empire  d  embrasser  la  querelle 
du  nouvel  empereur  (i). 

Le  marquis  d'Ârgenson,  celui  des  ministres  de  Louis  XV 
qui  âait  le  plus  intimement  lid  avec  la  secte  philosophique, 
et  qui  portait  avec  le  plus  de  bonne  foi  ses  principes  dans  le 
gwiTffMinent,  n'eut  point  la  satisfaction  de  mener  k  leur 
terme  les  négociations  pour  la  paix  auxquelles  il  avait 
apporté  tout  son  zèle.  Sa  polili(jue  avait  été  jusqu'alors 
(1  abaisser  les  [yrancles  puissinices  et  d'a|jramlir  les  petites, 
sans  chercher  à  conquérir  de  nouveaux  États  pour  la  maison 
deFrance,  qu'il  reganlaitcomme  en  possédant  (h«jà  bien  assez. 
Il  voulait  de  bonne  foi  la  prospérité  de  FÉtat  et  le  pcrfeo 
tionnement  de  son  or|pinisation  sociale.  Mais,  se  fiant  à  sa 
propre  loyauté,  il  négligeait  trop  souvent  les  moyens  de 
plaire;  il  brusquait  ceux  qu*il  n*estimait  pas,  il  dénigrait  ses 
adversaires,  et  ne  cédait  jamais  qu'a  ref^n^t.  Il  était  brouillé 
avec  sa  ièinine.  avec  son  fils  le  marquis  di^  Paulmy.  avec  sou 
gendre  M.  de  Maillehois.  avec  son  l'rèn;  h;  comtes  d  \rjyenson, 
avec  tous  les  courtisans  enfin  et  tous  les  ministres  :  cliez  hn\ 
le  caractère  ne  secondait  pas  l'esprit,  et  il  ne  sut  poiirt  se 
rendre  influent  par  les  procédés  et  les  manières.  11  déplaisait 
surtout  à  M"*"  de  Pompadour.  qui  engagea  le  roi  à  le  renvoyer, 
au  mois  de  janvier  1747,  et  à  nommer,  pour  le  remplacer, 
Bràlart  de  Sillery,  marquis  de  Puysieux  (2). 

Ce  nouveau  ministre  assistait  alors,  et  depuis  le  mois  de 
septembre  précédent,  à  des  conférences  qui  avaient  été 
ouvertes  à  lireda  entre  la  France  et  1  Aiijjleterre,  pour  traiter 
de  la  paix  générale,  par  la  médiation  de  la  Hollande.  Les 
états-généraux  qui  eu  avaieut  lait  la  proposition,  prétendaient 
être  toujours  neutres,  et  navoir  jusqu'alors  pris  part  à  la 
guerre  que  comme  auxiliaires,  en  accomplissement  de  leurs 
traités  avec  TAngleterre*  Leurs  ministres,  MM.  de  Wassenaër 
et  de  Gélis,  avaient  déjà  échangé  avec  M.  d*Ârgenson  des 

0)  Flassan,  Hisl.  de  la  Diplomatie,  T.  V,  p.  301-307. 
())  Flassan,  Uiptomatie,  T.  V,  p.  3-4U-3i>i.  ~  Soulavie,  Méui.  de  Richelieu, 
T. MI,  ch.  15,  p.  207. 
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projets  et  des  contre-projets  qui  aTAÎent  resserre^  la  négociation 
dani»  des  tei  ines  asstîz  rapproclids,  lors(juH8  engagèrent  le  roi 
à  nommer  un  pi('*iiipotentiaire  qui  se  rencontrerait  avec  le 
plénipotentiaire  anglais  dans  uno  place  neutre;  de  cette 
manière  on  «évitait  les  lenteurs  de  la  oomspondancdt  etoqieu- 
dant  on  avait  de  meîlieum  chaneet  pour  s'entendre  qno  dwof 
nn  congrès  génâaL,  oà  diaqae  pinasance  aurait  ses]m$- 
tentions,  oà  la  France  se  serait  troUTée  génëe  à  chaque  pas 
par  FEspagne  qui  demandait  font  k  TAnfjfleterre^  et  par  l'An- 
triche  qui  ne  voulait  rien  céder.  M.  d.Vrgenson  faisait 
observer  que  comme  la  France  et  I  Angleterre  avaient  seule* 
de  Targent  pour  payer  la  guerre,  si  elles  se  trouvaient  une 
foifi  dactiord.  il  leur  serait  aisé  d'eiigager  leurs  alliés  à  se 
ranger  aux  termes  dont  elles  seraient  conyenues.  Lord  Sand- 
wich fut  nommé  par  TAngleterre  pour  assister  aux  eonfé- 
renées;  mais  dès  la  première  entrerpe  il  protoila  qu'il  ne** 
tamerait  aucune  affiiiie  atant  que  1  on  eût  admis  au  congrès 
des  ministres  antriohîens  et  piânontais,  que  TAngleterre, 
disait-il.  y  avait  d^ja  inrîtc^.  Cette  prétention  n  avait  point 
été  annoncuMîd  avance  à  la  cour  de  France;  les  ministres  autri- 
chiens et  pi(*raoutais  u  étaicnt  poifit  arrivés,  et  n'étaient  pas 
même  choisis.  La  demande  de  lord  Sandwich  semblait  de 
nature  à  ue  pouvoir  que  retarder  la  négociation^  à  y  jeter 
même  de  Taigreor  ;  et  en  effet,  le  cabinet  français  dëdaim 
qu  il  suspendait  des  conférences  où  l'on  était  si  peu  d*aooord 
sur  l'entrée  même  en  négociation  ;  qu'il  oonsenlnit  k  assem- 
bler à  Aix-la-Chapelle  un  congrès  général  ;  maisque  la  sniaon 
était  arrivée  où  il  lui  convenait  de  conmencer  les  opérations 
militaii*es  :  que  de  plus  il  ne  pouvait  pas  admettre  plus  long- 
tiimps  la  prétention  des  Provinres-Luics  de  combattre  contre 
lui  sans  se  reconnaître  pour  ennemies^  et  eu  conséquence  il  leur 
déclara  la  guerre  le  17  avril  174-7  (1). 

Le  raî  croyait  toujours  on  effet  qu'il  lui  conv(*nait  de  |>a* 
raltre  à  ses  armées.,  et  comme  celle  de  Flandre  était  la  plus 
rapprochée,  celle  où  il  était  le  plus  sùr  d  obtenir  des  succcb, 

(I )  FluMD»  Diptonutie,  T.  V,  p.  373. 
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il  se  proposait  de  pcnisser  les  a\aiita{|«'N  qu  il  v  avait  ohfniiiv 
les  années  pn^eé<li'nfes .  et  les  Pavsi-Has  aiitricfiiciis  e-l.iiif 
ronqin's  presque  en  entier,  à  la  it's(M  ve  de  Luxemboui'g,  de 
tenter  aussi  des  conquêtes  dans  les  Provinces-Unies.  Toute- 
foi.,  la  première  cons(^qnence  de  cette  dt^claration  de  guerre 
fut  de  £ure  prévaloir  en  Hollande  le  parti  an^ais,  oelui  du 
pffÎDoe  d'Omnufe,  sur  la  magistrature  des  TÎlles,  qui  avait  tou- 
jom  mentrë  de  la  prédilection  pour  la  Franoe.  Guillaume  IV 
de  Nassau-Dietx^  qui  portait  le  titre  de  prince  d*Oninjye  en 
vertu  du  testament  de  Guillaume  III,  dont  il  etai(  petit-neveu 
par  les  femmes.  étn\i  Ag<^  de  trente-six  ans;  il  était  stat- 
houder  héréditaire  de  Frise ,  et  il  avait  plus  tard  été  élu  par 
les  provinces  de  Groniugue,  de  Gueldre  et  de  Zutphen. 
Cepenciant  la  Tigueor  de  la  république,  la  riehessc  et  lo 
talent  te  trooTaient  ooneentrés  dans  les  ptovinces  de  Hol« 
lande  et  de  Zélande  qoi  étaient  franohement  attachées  aux 
institutions  républicaines,  et  qui  avaient  juscju'alors  repoussé 
les  prétentions  dn  prince  d'Otange  à  être  nommé  chef  de 
l'État.  Malheureusement  il  existe  dans  les  classes  inférienrcs 
<hi  peuple,  une  impatienre  de  l'ordre  existant,  quel  qu  il  soit, 
lin  désir  aveugle  de  ehanjyement  qu'on  prend  souvent  pour 
«mour  de  la  liberté^  tandis  que  dans  les  répubhques  cette 
Baème  inquiétude  ne  change  en  amour  du  despotisme.  Dans 
les  viUea  opulentes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  cVtait 
toujours  la  populace  qui  voulait  déférer  le  pouvoir  absolu  au 
prince  d*0rang6,  tout  comme  à  Florence  c'était  la  poptdace 
«qui  avait  appelé  les  Médids  an  pouvoir  abaohi.  déclara*» 
tion  de  guerre  de  la  Franoe  donna  occasion  k  cette  popida(*o 
de  sVcrier  qu  il  lui  fallait  un  maître  pour  la  dt'lendrc.  LiM  ri 
funeste  de  Oraïuje  boven  (Oraujjc  paiMlessus)  eoninH^iua  it 
ae  faire  entendre  dans  les  «arrefoui's.  (iuillaunie  I\  avait 
épousé,  eu  1734,  une  iille  de  George  II .  et  l'argent  dn 
Bumarque  anglais  fut  prodigué  afin  d  accroît ihî  la  popularité 
de  son  gendre.  An  moment  où  les  Français  (entrèrent  dans 
la  Flandre  hollandaise  et  le  pays  de  Catsand,  |a  mas8C  des 
fugitif  qui  se  précipitèrent  dans  la  Zélande  augmenta  la  fer- 
mentation populaire.  Li*     avril  {747,  la  multitude  soulevée 
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à  Yeere,  à  Flcssingue,  à  Middelbourf;,  força  la  magistrature 
à  proclamelr  <juîllaume  IV  statlimidcr,  capitaine  et  amiral* 
g<fn(?ral.  Le  28.  los  dtats  do  la  province  do  Z<^landc  ratifièrent 
par  un  (h'dcl  public  I  «'IcrhOii  des  villes.  Bientôt  les  villes  do 
la  Hollande  suivirent  cet  exemple,  puis  la  populae(^  de  La 
Haye  contraignit  les  députes  aux  <'tats-généranx  à  faire  de 
lui  le  chef  de  toutes  la  confédération.  Le  3  mai  il  fut  reconnu 
par  les  provinces  de  Hollande  et  d  L  trecht.  le  1  i  par  celle 
d'Oreryssel,  et  le  23  octobre  le  stathoudërat,  de.  même  que 
les  charges  de  capitaine  et  d'amiral-général  furent  déclarés 
héréditaires  dans  la  ligne  féminine  comme  masculine  ;  Thé- 
ritier  présomptif  étant  alors  ime  princesse  âgée  de  qnatn» 
ans.  Ce  fut  ainsi  que  rancicnne  n'pnbliquedes  Provinces-l'nies 
fut  virtuellement  ehangi'e  en  monarchie,  par  la  frén«sie  du 
peuple^  en  faveur  d'un  liomme  (|ui  n  était  distingué  ni  par 
son  caractère^  ni  par  ses  talents,  ni  par  ses  services  (i). 

Les  Hollandais  ne  s'étaient  point  préparés  à  la  guerre,  et  les 
Tilles  de  la  Flandre  hollandaise  qui  avaient  r^sté  à  Louis  XIV 
et  à  Vauhan,  et  dont  plusieurs  passaient  pour  imprenables, 
forent  soumises  en  un  mois  de  temps,  par  le  maréchal  de  Saxe 
et  le  maréchal  de  Lowendahl ,  avec  la  plus  étonnante  rapi- 
dité: Helvotslues.  Issendiek,  le  Sas  de  Gand,  Hulst,  La  Perle, 
Liefkcnslioeek  .  Axel  et  Sandiu  rjj  tinrent  à  peine  quelques 
jours  (2).  Le  nian-ehal  de  Saxe  se  proposait  d  assiéger  Maes- 
tricht,  mais  il  jugeait  qii  avant  d'attaquer  une  aussi  grande 
ville  il  fallait  gagner  une  bataille.  Le  roi  partit  de  Tongres  à 
la  lin  de  juin,  pour  s  y  trouver.  L  armée  des  alliés,  à  ce  qu'on 
assurait  en  France,  était  de  dix  mille  honunes  plus  forte  que 
Tannée  française.  Le  duc  de  Gumheriand  la  commandait; 
sous  lui  le  prince  de  Waldeck  était  a  la  tcte  des  Hollandais  ; 
le  nouveau  stathouder  avait  bien  essayé  de  se  montrer  à 
rarméo.  mais  on  l'y  avait  trotivé  fort  ignorant  dans  fart 
militaire,  et  fort  jaloux  de  sou  beau-frère,  le  duc  de  Cum- 

(1)  Kcrroux,  Abrégé  de  l'hisloire  de  ia  Hollaude,  T.  IV,  ch.  i9,  p.  Iâ88.  — 
Soulavie,  llém.  «le  Rlcbcllai,  T.  VII,  eb.  1S,  p.  SOT.  —  Art  de  vériaer  les  dates, 
T  XIV,  p.  487.  —  Voltaire,  Siècle  de  Loais  XV,  ch.  t5,  p.  SS7. 

(DVIqMcnac  Marécbtl  de  8sie,  T.  H,  L,  X,  p.  M. 
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berland  :  il  n'y  resta  pas.  Lo  mart^chal  de  B<}rtluany  était  ù 
la  tète  des  Autrichiens.  Les  alliés  ueciipaient  une  position 
formidable  en  avant  de  Lavvl'eldl  ;  des  revètennints  terrassés, 
garnis  de  batteries  dont  les  feux  se  croisaient,  formaient  une 
citadelle  de  ciiaque  verger  de  ce  village.  Cependant  le  maré- 
chal de  Saxe  résolut  de  forcer  cette  position  ;  il  fit,  dans  la 
nuit  du  au  S  juillet  toutes  «es  dlspositioiiB^  et  il  prit  la  pré- 
caution de  teiiîr  le  roi  sur  les  hauteurs  de  Heerderen,  à  une 
distance  telle  que  la  crise  de  Fontenoy  ne  pût  point  se  renou- 
Yeler.  Au  point  du  jour  une  pluie  d'orage  présentait  partout 
de  nouveaux  obstacles  à  Fardeur  des  soldats  ;  le  terrain  était 
glissant,  la  poudre  était  mouillée  ;  trois  fois  le  village  de 
Ijawfeldt  fut  atta(jué  par  les  Français,  trois  fois  ils  furent 
repoussés.  Le  maréchal  de  Saxe  manœuvra  pour  tourner 
cette  position,  et  tandis  qu'il  attirait  sur  lui  lattentiou  et  les 
forces  du  duc  de  Cumberland,  une  quatrième  attaque  de 
front  rendit  enfin  les  Français  maîtres  de  Lavrfeldt  ;  mais  ils 
«Y  trouvèrent  sous  le  feu  d'autres  redoutes  qui  dominaient  ce 
village.  Bientôt  ils  y  forent  chargés  et  rompus  par  le  vicwte 
Ligonier,  fils  d'un  réfugié  français  qui  commandait  la  cava- 
lerie anglaise.  Le  niarécbal,  rassemblant  toutes  ses  foities, 
enveloppa  Ligonier  et  le  contraignit  à  mettre  bas  b's  armes, 
avec  le  corps  qu'il  commandait  :  mais  pendant  ce  temps  le 
duc  (le  (lumberland  se  retirait  en  bon  ordre  par  le  chemin  de 
Maestricht.  La  bataille  était  gagnée,  il  est  vrai,  mais  pas  de 
numière  à  la  rendre  décisive.  Les  Français  épuisés  de  fatigue 
n'essayèrent  pas  de  poursuivre  leurs  ennemis.  La  perte,  de 
part  et  d'autre,  fut  évaluée,  a  peu  près  à  six  mille  hommes 
tnës  ou  blessés  :  la  prise  de  vingt-neuf  pièces  de  canons  et 
de  neuf  drapeaux  était  presque  le  seul  avantage  dont  pût  se 
vanter  le  marécbal  de  Saxe  et  féliciter  I^uis  XV,  lorsque,  le 
soir  du  même  jour,  il  arriva  sur  le  cbamp  de  bataille  (i). 

Après  im  succès  si  incomplet ,  on  ne  pouvait  songer  à 
assi^er  Maestricht.  Pour  avoir  toutefois  un  trophée  de  sa 

(1)  D'Ëspagnac,  T.  Il,  L.  X,  p.  35â-583.  —  Mém.  du  maréchal  de  Saxe,  T.  IV, 
—  LseRtèlle,T.n,^S88.  —  Voltaiie,  eh.  M»  p.  177.  —  SméUHtt 
T.  XVI,ch.  9,1  SI,  p.  tl8 —  M  Màhm,  T.  10,  cb.  80,  p.  8S7. 


dernière  vietoire,  le  marëchal  de  Saxe  envoya  Lowendahl^ 

dès  le  4  juillet,  investir  Ber^-op-Zoom.  Cette  place,  çhef- 
dœuvro  (io  (lohorn.  tétait  n'pntt^e  iinpn*nal>ic.  La  tranclu^tî 
fut  oiivtntt^  seulement  dans  ia  nuit  du  14-  au  iù  août.  Le 
prince  rie  Waldeck,  qui  s'avança  pour  secourir  la  ville,  fut 
repouitfé.  Mais  le  baron  de  Cronstitim  qui  commaudait  dans 
la  place  avait  douze  mille  hommes  sous  ses  ordres  :  malhou- 
reuiement,  c'était  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui, 
\*oyaBt  que  ses  fortjfieatiims  étaient  à  peine  entamées  par  le 
canon,  se  oroyaît  k  l'abri  de  tout  danger.  Cependant  mi  assaut 
Alt  d<mnë  le  16  septembre,  à  quatre  heures  àa  matin,  avec 
un  succès  que  n'attendaient  point  les  assii^freants  eux-mêmes. 
Ils  pénétrèrent  de  toutes  parts  dans  la  ville  ^  et  comme  les 
soldats  s'y  diîfendaieut  encore,  on  les  poursuivit  dans  les 
rues  et  dans  les  maisons  :  le  massacre  fut  (épouvantable;  les 
habitants  paisibles  partagèrent  le  sort  des  guerriers  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  fut  égorgé  ;  aucun  outrage  ne  fut  épargné 
aux  autres,  et  le  sae  de  fieig«op-Zoom  fîit  un  de  ces  événe- 
ments funestes  <pi6,.datt8  notre  jeunesse,  nous  avons  encore 
entendu  les  vieillards  raconter  avec  terreur  (i). 

La  guerre  continuait  en  même  temps  en  Italie;  mis  le 
ministère  français,  tout  occupé  de  procurer  des  succès  à 
faiinde  où  se  trouvait  le  roi,  avait  réuni  dans  les  Pays-Bas 
toutes  les  forces,  toutes  les  ressources  militaires  dont  il  dis- 
posait, tandis  que  l  armée  des  Alpes  dtait  négligée,  et  que 
les  i^spagnob,  pour  lesquels  elle  combattait,  s'y  refusaient  à 
toute  action  vigoureuse.  Les  Autrichiens  et  les  Piémontaia 
codaient  à  tout  prix  se  Tenger  de  la  république  de  Génea, 
qui  avait  anM  leurs  snooès  de  l'année  précédente  ;  el  le  roi 
George  II,  toujours  prodigue  de  l'aigent  des  Anglais,  avait 
fiut  aoeorder  im  snbïide  de  iJSOfiM  livres  sterling  au  roi  de 
Sardaigne,  et  autant  à  l'impératrice  pour  le  siège  tle  Gènes. 
Mais  les  alli<'s  ne  purent  faire  aucun  progrès  considérable 
dans  cette  attaque;  les  habitants  des  campagnes,  presque 

.  (l)B«ipmM0»T.II,p.4ll748S.  -f-  UcrMtUe,  T.  H,  |i.8M.  ^ 

cb.S6,^  S79.  . 
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ntilanl  qne  cemc  de  ht  Tille,  trooTaient  pour  leor  rësitter  cIm 

nvssoiiires  iiK^piiisahles  dans  leur  patrtotiAme.  Le  duc  Ht» 
Boiifflers  qui  leur  avait  aiiieni^  dos  troupos  IVaiiraisrs,  et  (jui 
les  aidait  de  sa  valeur  et  de  son  expérience,  s  y  lit  universel- 
lement respecter.  Il  y  mourut  le  2  juillet  1747  de  la  petite 
Téroie;  ii  iut  remplacé  par  le  duc  de  Richelieu,  qui  l'éj^alait 
en  braronre,  mais  non  point  en  inti^ritë.  Richelieu  oepen* 
dant  leur  amenait  de  nourellet  traupes  et  de  Taigent,  et  ii 
ebtÎQt  paiement  Taffection  des  Géftôîs.  Les  Equifnolt  leur 
enroyèrêat  de  leur  ùM  trou  mille  soldats,  et  ptomirent  de 
leur  payer  chaqne  mois  9{K),000  fr.  ;  mais  les  subsides  que 
promettaient  les  Espagnols  n'arrivaient  jamais  ni  k  leur 
éeht^ancc,  ni  même  long-temps  apr^s  (1). 

I/arraée  réelle  du  Midi,  cependant,  était  celle  que  comman- 
dait Belle-lsie.  Il  s'agissait  de  la  faire  rentrer  eu  Italie,  car  ello 
était  toujours  au  pied  des  Alpes  du  c6td  de  la  France,  mais  oha* 
ctm  des  chemins  qui  y  conduisent  aTait  déjà  été  signalé  par  quel* 
que  désastre.  Las  Minas  insistait  pour  qu'on  suivit  de  nouveau 
kl  route  de  Nice,  tandis  que  les  Fiançais  proposaient  tour  à  tour 
le  passage  par  la  vallée  de  lafitnm,  que  fermaient  Démonte  et 
Coni^  et  le  ])assage  du  Mont-Cenis  tpie  fermait  la  Branetle; 
niais  plus  on  étudiait  ces  routes,  et  plus  on  jugeait  difBci le  de 
st!  rendre  maître  des  forteresses  qui  les  défendaient.  Kulin,  le 
frère  (hi  maréchal,  le  chevalier  devenu  comte  de  Belle-Isle,  crut^ 
avoir  découvert  un  par  lequel  il  traverserait  toutes  les 

montagnes  les  plus  âpres,  en  évitant  toutes  les  forteresses  du  r«»i 
de  Sardaigne.  En  partant  de  Briançon,  il  comptait  franchir  la 
chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  la  Ikva  de  eelledu  Chiusone,  de 
mamèreàéviter  letdeux  foitemsetd^ExilesetdeFénestrelles, 
déboucher  dans  le  Val  de  Sanfone,  et  descendre  enfin  de  Gia- 
veno,  de  manière  a  éviter  aussi  la  Bninette.  Il  fut  convenu 
quavec  son  corps  d  armée,  le  chevalier  de  Relle-lsle,  en  sui- 
vant cette  i^oute,  Ibruicrait  la  gauche  de  l'armée  d  invasion, 
que  son  Ir^re  lo  maréchai>  avec  i  autre  aile,  ilottcendrait  pai  ia 

(1)  SonlsTle,  Méa.  de  Kkhèlieiu  T*  Vn,  eh.  16,  p.  9St.  —  ifurafori,  AmaU^ 
».  4M.  ^  Mft,  SMi  T.  IX,  L.  XLV»  p.  tSt-t60.  —  Vetaife,  A.  It , 

f.  «t. 
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vallëe  de  la  Sturapoar  meDacer  Gunëo  et  fixer  l'attention  du 
roi  de  Sardaigne  qiii  avait  rassemblé  son  armée  dans  la  pro- 
vince de  Saluées  ;  qu^enfin  Las  Minas,  pendant  le  même  temps, 
pénétrerait  par  la  rivière  de  Gènes,  et  qfue  les  trois  divisions 

se  réuniraient  dans  les  plaines  du  Piémont. 

Le  chevalier  de  Bell("-lsle  partit  en  efietdo  Briançon,  etpassa 
lemontGenèvre  le  li  et  le  i  a  juillet.  Le  comteduBricheraseo, 
chargé  de  défendre  ce  passage,  n'avait  sous  ses  ordres  que  qua- 
torze bataillons,  dix  piémontais,  quatre  autrichiens,  et  quel- 
ques compa(piies  de  Yaudois.  Il  se  retira  en  combattant,  d'abord 
an  col  de  Sestrière,  pnis  à  Prageks.  Mais  lorsqu'il  vit  que  le* 
chevalier  de  Belle-Isle,  avec  quarante  bataillons  et  neuf  canons 
de  campagne,  au  lien  de  suivre  les  vallées,  s^engageait  dans  les 
hautes  montagnes  qui  séparent  la  Dora  du  Chiusone,  il  vint 
prendre  position  derri«;re  des  retranchements  en  murailles  sè- 
ches qu  il  avait  fait  préparer  d'avance  au  travers  du  col  de  l'As- 
siette (c'est  ainsi  (^u  ou  nonune  le  sommet  de  cette  moiitâgne, 
qui,  au  centre  de  la  chaîne,  présente  une  sorte  de  plaine).  C'é- 
tait le  19  juillet  que  les  Français  s  avancèrent  à  Tattaque  de 
cette  fortification  grossièrement  construite  qui  n'avait  ni  ibssés, 
ni  palissades,  ni  artillerie  d'aucune  espèce.  Bricherasoo  sentant 
toutefois  que  le  sort  du  Piémont  dépendait  de  sa  résistance,  ne 
se  laissa  point  décourager  pari  immense  supériorité  de  nombre 
des  Français.  En  effet,  au  moment  où  ils  approchaient,  ils  furent 
assaillis  par  un  feu  de  mousqueterie  dont  tous  les  coups  por- 
taient, tandis  qii  ils  ne  pouvaient  pas  même  voir  leui's  enne- 
mis. Des  trois'  divisions  que  le  chevaUer  de  fielie-lsle  avait 
faites  de  sa  petite  armée,  une  sen^^  en  suivant  le  col  de  TAs- 
sietto,  avait  pu  arriver  jusqu'au  pied  du  rempart;  les  deux 
autres  qui  devaient  s'avancer  de  droite  et  de  gauche,  furent 
arrêtées  par  des  précipices.  La  colonne  du  milieu  cependant, 
composée  de  vingt-deux  compagnies  de  grenadiers,  s'achar- 
nait contre  la  muraille  sèche  qui  couvrait  les  Piémontais,  et 
en  arrachait  les  pieiTCs  l'une  après  l'autre.  Le  chevalier  de 
Bellc-Isie,  désespéré  de  ne  pouvoir  vaincre  la  résistance  qu  il 
rencontrait,  saisit  un  drapeau,  et  s'élançant  sur  les  Piémontais, 
parvint  à  le  planter  au  sommet  de  leur  retranchement  ;  maia 
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dans  ûc  moment  même  il  fat  fnippi^  d'un  coup  de  baïonnette 

(iaiis  le  l)ras.  et  di'  doux  coups  de  niouscjuet  dans  la  trtr  et 
dans  la  poitrine.  li  tomba  mort,  et  ses  soldats  di*cojira{je8 
prirent  la  fuite.  Ils  revinrent  à  lîrianron.  et  les  l  i  aneais  renon- 
ceront, pour  cette  anuce,  à  passer  les  Alpes  (1).  Tant  en  morts 
que  bies8<^  et  prisonniers,  ik  avaient  perdu  plus  de  cinq, 
mille  hommes,  pamii  lesquels  on  comptait  trois  cents  officiers. 

Pendant  ces  mêmes  campagnes  où  Louis  XV  s'enorgueil- 
lissait des  victoires  de  Fontenoy,  de  Raucoux  et  Lavvfeldt,  qui 
ne  procuraient  ni  a  la  France  ni  à  ses  alliés  aucun  avantage 
durable,  la  marine  française  était  détruite  par  les  désastres 
qui  la  frappaient  coup  sur  coup.  Kn  iHii^  les  Anglais s'c'taient 
emparés  de  la  forteresse  de  Louishourg  destinée  à  protéger 
leurs  pêcheries  dans  file  du  cap  Breton,  ce  qui  causa  la  perle 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  français,  qui  entrèrent  succes- 
sivement dans  ce  port,  sans  savoir  qu'il  avait  changé  de  maître. 
Pour  le  recouvrer,  un  armement  considérable  £ai  préparé  en 
1746  sur  les  côtes  de  Bretagne  ;  mais  de  fréquentes  tempêtes, 
pois  la  mort  du  duc  d*Anville,  qui  devait  le  commander, 
rempéchèrent  de  mettre  a  la  mer.  L'année  suivante,  deux 
nouvelles  escadres  durent  sortir  ensemble  (\n  port  de  Hrest  : 
l'une,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  (11*  la  Jonquière. 
devait  se  dirij^er  vers  le  cap  Breton  et  l  Amt-rique;  l'autre, 
sous  M.  de  Saint-Georges,  devait  se  rendre  aux  Indes  orien- 
tales. Des  transports  et  des  vaisseaux  de  commerce  en  grand 
nombre  devaient  faire  route  sous  leur  protection;  mais  la 
force  de  la  marine  royale  consistait  seulement  en  six  vais- 
seaux de  guerre  et  quatre  frégates.  Avant  que  les  deux  ami- 
raux se  fussent  séparés  à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  ils  forent 
rencontrés  le  3  mai  par  les  deux  amiraux  Anson  et  \\  arreni, 
qui  avaient  ensemhie  dix-sept  vaisseaux  sous  leurs  ordres. 
Malgré  l'immense  disproportion  des  forces,  les  Français  ne 
refusèrent  point  le  comhat,  les  vaisseau.x  de  ligne  se  dévouant 
pour  arrêter  les  Anglais,  tandis  que  leur  convoi  frûsait  force 

(I)  Botta, Storia  ^tUOki,  L.  XLV,  p.  170.  —  Jhrtlort;  Âmi.,  p.  900.  —  Vol* 
lain,     9%  p.  MO.  »  UeieCelle,  L.  VIII,  p.  308.—  Btigr.  oaiv.,  T.  IV,  p.  107« 
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f\fi  voîlen  pour  w  niettr*»  en  sàreté.  sons  la  ppotectîon  dw  «miIm 
fn'n^atos.  Los  Anglais  rendirent  hommage  à  ta  valenr  et  à 
ri»;ii>ilet<^  (jU(î  montrèrent  les  marins  français  dans  ce  comhat 
inégal,  où  ils  furent  enfjn  accables  par  !<'  nombre,  et  les  si\ 
vaisseaux  furent  pris.  Dans  lautomne  do  la  môme  année, 
une  antre  escadre  de  neuf  Taiueaux.  de  ligne  et  quelques 
frégates  sortit  encore  de  Brest,  sous  les  ordres  dii  chef  d'es* 
cadre  de  TÉtendenr,  avec  un  nombreux  oonYoi  de  Taisseanx 
marchands  ;  elle  fut  rencontrée  le  14  octobre,  pràs  de  l^e 
d*AÎ7c^  par  rAmiral  Ilawks,  qui  avait  sons  ses  ordres  quatone 
vaisseaux  de  ligne.  L'amiral  français  montra  le  mdme  di^vone- 
ment^  ses  marins  la  m<^me  bra\<)uro  ,  et  le  rc^snltat  fut  éga- 
lement funeste.  Des  neuf  vaisseaux,  sept  furent  pris,  les  deux 
autres  n^ussirent  à  rentrer  à  Brest  a  la  faveur  de  la  nuit  (  I). 

Dans  rinde,  iiest  vrai,  deux  hommes  de  génie  qui  s'étaient 
élevés  par  leurs  seuls  talents,  semblaient  sur  le  point  d'opérer 
une  révolution  et  de  fonder  pour  les  Ftrançais  le  Tasle  empire 
que  les  Anglais  y  ont  élevé  plus  tard.  L'un  était  La  Bourdon- 
nais, d'abord  armateur,  puis  gouverneur-génial  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon,  auquel  oes  lies  durent  le  rétablisse 
ment  de  l'ordre  et  de  la  prospérité,  k  Tépoque  même  que 
Bernardin  deSaint-Pierrea  renduesipochcjue  pour  les  bM  teurs 
français  par  le  roman  de  Paul  et  Virginie;  Tautre,  Dupleix. 
fondateur  de  Chandernagor,  s'était  fait  nommer  gouverneur- 
général  des  établissements  français  dans  l'Inde.  Il  vivait  à 
Pondichéry  avec  le  luxe  d'un  roi,  il  avait  eu  des  succès  contre 
les  Anglais,  et  il  étendait  ses  conquêtes  dans  le  Bengale  s  mais 
le  génie  de  cet  bemme,  qui  ebercbalt  bien  plus  à  élever  sa 
fiutnne  par  kt  guerre  qu'à  servir  son  pays,  a  plus  d'analogie 
à  celui  d'un  aventurier  audacieux  et  cruel  qu'k  celui  d'un 
honorable  guerrier;  on  reculerait  d'eifroi,  si  l'on  représentait 
avec  détail  les  actes  de  cruauté  au  moyen  desquels  il  rem- 
plissait son  trésor  ;  il  ('tait  de  plus  animé  œntro  Bounlon- 
nais  d'une  jalousie  féroce  ;  il  l'avait  cependant  appelé  à  son 

{i)$mtmu.  mu.  «If  AytaMil  T.  XVU ch.  t,  g  iS, p.  m  ~  LMiMelk, 
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aide  des  111618  do  l'Afrique.  L&  Bourdonnais,  avec  uue  flotte 

de  neuf  vaisseaux  et  bois  mille  hommes  fie  débanjueincul, 
se  rendit  maître  de  Madras  le  2i  septt»mhrc  1716.  et  il  per- 
mit à  eette  ville  de  se  raclieter  du  pillage  par  une  contribu- 
tion de  9  millions  de  livres.  DupleÎJL  cassa  cette  capitulatioii^ 
pilla  et  brûla  la  ville, et  accusant  son  rival  de  trahir  la  Franre 
par  son  hiunanitë,  le  contraignit  de  s'en  retourner  k  lile  de 
France.  Pca  de  temps  après,  La  Bourdonnais  rentra  dans  sa 
patrie;  mais  le  ministère  n'écoutant  que  les  dénonciations  de 
Di^leîx,  qui  annonçait  chaque  jour  a  la  Compagnie  des  Indes 
de  nouvelles  victoires,  fîtarrùter  La  Bourdonnais,  le  jeta  dans 
les  cachots  de  la  Hastille  sans  \ouloir  1  entendre,  sans  lui  per- 
mettre aucun  moyen  de  se  justifier,  et  1  y  retint  trois  ans  et 
demi.  I^i'sque  La  Bourdonnais  fut  euiin  remis  eu  liberté,  il 
trouva  sa  fortune  pillée  et  dispen  sée,  sa  femme  et  ses  cuiauts 
dans  l'indigence  ;  atteint  lui-même  d  uni;  douloureuse  ma- 
ladie, gagnée  dans  les  prisons,  il  ne  traîna  plus  qu'une  exis- 
tenoe  misérahle  jusqu^  sa  mort  survenue  en  1755  (I). 

Nous  aTons  dit  que  parmi  les  prisonniers  anglais,  faits  à  la 
hataille  de  Lawfeldt,  il  se  trouvait  un  Français  de  naissance, 
le  général  Ugonier.  Cet  oITicier  ayant  (;t«' ameui'  à  Louis  \V* 
le  jour  même  du  combat,  le  roi  avait  bien  voulu  le  n-uvoyer 
sur  parole,  en  1  assurant  que  la  victoire  qu  il  venait  de  rem- 
porter ne  dimimiait  en  rien  son  désir  de  rendre  la  paix  à 
l'Europe.  Le  maréchal  de  Saxe,  de  son  coté,  lui  remit  un 
Mémoire  de  M.  de  Puysieux,  en  date  du  5  août,  dans  lequel 
ce  ministre  des  affaires  étrangères  annonçait  mie  la  France 
était  prête  k  restituer  toutes  «es  conquêtes,  et  uiisait  voir  en 
même  temps  que  les  prétentions  annoncées  par  les  parties  bel* 
ligérantes  n'étaient  point  si  opposées  qu'il  ne  fut  facile  de  s'en- 
tendre (î2).  Le  roi  proposait  des  communications  j)ers(uiuel!es 
avec  le  duc  de  (>uml>erlaud.  pendant  que  les  deux  armées 
secaient  dans  leurs  quartiers  d  iii  ver.  Geoigc  11  aurait  volontiers 

fi  l  I.ally-Tolli  nda!.  aii.  Driplelr.  dans  la  Hiopr.  uoiv.,  T.  XII,  p.  270-29!.  — 
Langtèi»,  art.  Motié  de  la  BounUmmm^  ihid.t  T.  liXVl,  p.  457.—  VolUire,  cb.  âO, 
p.  307.  —  Uentdie,  L.  VIII«  p.  408. 
iS  flawui,  lM«Mtl«,T.  V«  p.  385. 
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confit'  1  lioiiinMir  (le  la  lu-ffociation  a  von  fils  FaNori.  mais  ses 
miiiibtrcs  se  dcfiaiciit  do  lui  ;  ils  cojumcnçiiieiit  à  «lesirtT 
sincèrement  la  paix,  ils  s'inquiétaient  des  dépenses  toujours 
croissantes  de  campagnes  toujours  malheureuses  .  et  des 
subsides  que  le  roi  voidaît  offrir  à  de  nouvelles  puissances 
pour  les  engager  dans  la  guerre  ;  ils  répugnaient  à  soudoyer 
trente  mille  Russes  que  Timpératrice  Éllisabeth  avait  rassem- 
blas en  Livonîe,  pour  ôtre  prêts  a  entrer  en  Allemagne  Tannée 
suivante,  et  ils  cioyaicut  imprudent  de  charger  d  une  ui^go- 
ciation  de  paix  un  prince  connu  pour  la  violence  de  son  carac- 
tère et  sa  complète  ifynorancc  de  la  diplomatie.  Ils  finirent 
pariuidcpi^chcren  toute  hùtc  le  comte  de  Sandwich,  le  même 
qui  avait  été  envoyé  à  fircda,  pour  assister  Cumherland  th*. 
ses  conseils.  Cet  ambassadeur  passa  bientôt  à  Aix-la-GhapcUe 
où  devait  s'assembler  un  congrès,  et  où  le  comte  de  Saint- 
Severin  se  rendit  aussi  pour  repr^nter  la  France  (i  ). 

Mais  on'  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les  alliés  n'étaient 
pas  sinc«»res  dansée  désir  de  la  paix,  qu'ils  avaient  nianifesft' 
en  n^tonr  des  premières  ouvertures  de  la  France.  L  iinpcratrice- 
reine  n  avait  point  pardonni;  à  la  France  son  a[jrcs>i(Mi.  et  elle 
desirait  toujours  en  tirer  vengeance  :  le  duc  (h;  (lumberland 
et  le  prince  d'Orange,  opposés  en  toute  autre  chose,  voulaient 
tous  deux  la  guerre,  Tun  pour  conserver  sa  réputation  mili- 
taire, Tautre  pour  acquérir  celle  qu'il  sentait  lui  manquer. 
George  II  pour  plaire  k  Tempereur,  ou  pour  satisfiûre  quelque 
autre  de  ses  passions  qui  se  rapportaient  toutes  a  TAllemagne^ 
mettait  en  avant  les  prétentions  les  pins  déraisonnables.  I^cs 
uns  et  les  autres  s'accordèrent  ii  user  de  tant  de  lenteur  dans 
les  opérations  préliminaires  que  le  congrès  d'^Vix-la-Chapello 
ne  put  pas  s'ouvrir  avant  le  commencement  de  17-18.  Aussi 
entendit-on  plusieurs  fois  les  deux  maréchaux  de  Saxe  et  de 
Lov^endahl,  répéter  :  La  pats  est  damMae$triche,]^TSURdés 
qu'ils  étaient  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  importante, 
conquête  pour  triompher  de  l'obstination  des  alliés. 

(1748.)  Cependant  les  préparatifs  pour  l'attaque  de  Maea- 

(1)  LordMahifHtUùl.  of  Ei^land^  ch.  38,  p.  ûôl.  —  Voltaire,  ch.  â6,  |>.  375. 
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triclit  furent  faits  dans  le  plus  grand  secret.  Creinilles  et  Paris 
Duvemey  forent  Jes  seuls  admis  par  le  mardchal  de  Saxe  à 
connaître  ses  plans,  pour  les  arrangements  des  marches  et  des 
8ob8i8taiices(i).  Deuai  armées  finnçaises  devaient  se  rëmiir  sens 
les  mtirs  de  Maestricht  ;  l'mie  sens  les  ordres  de  LowendaU 
devait  arriver  par  la  droite  de  la  Meuse  en  travenant  le 
Liixembour[j  :  l  autre  sous  le  mardchal  de  Saxo  devait  opcrer 
sur  la  gauche  de  ce  fleuve,  pour  y  retenir  les  alli(5s  en  mena- 
çant Brcda.  Dès  le  20  mars.  Saxe  se  rendit  à  Bruxelles,  et 
Lowendahl  commença  son  mouvement  le  1*""  avril.  Le  15  du 
même  mois  les  deux  armëes  arrivèrent  l'une  vis-à-vis  de  lautre, 
des  deux  côtés  de  la  Meuse,  et  la  grande  place  de  Maestricht 
fut  investie.  Le  duo  de  Gumberland  avait,  de  son  eôté,  rduni 
les  troupes  autrichiennes  et  anglaises  à  Ruremonde  ;  on  pré- 
tendait qu'il  avaitquatre-vingt  miUe  hommes  sous  ses  ordres, 
et  qu'il  attendait  en  outre  un  corps  que  lui  amenait  le  prince 
de  Wolfenbuttel.  pour  attaquer  les  Franeais:  mais  le  mart'- 
chal  avait  e'tahli  sa  ligne  de  défense  derrière  le  ruiss(;au  de 
Lonaken.  qu'il  avait  garni  de  vingt-trois  redoutes,  et  il  ne 
craignait  point  l'agression  des  alliés,  qu'il  savait,  au  reste, 
être  bien  moins  forts  qu'on  ne  le  publiait.  On  paraissait 
reconnaître  que  Gumberland  ne  pourrait  plus  éviter  de 
voir  prendre  Maestricht  sous  ses  yeux  (9). 

Ce  fut  pour  sauver  cette  dernière  catastrophe  que  les  comtes 
de  Saint-Severin  et  de  Sandwich,  ainsi  que  les  plénipoten- 
tiaires Iiollandais  Niguèieiit,  le  50  avril  17i8,  les  j)r('liiiiinaiies 
de  paix  qui  furent  plus  tard  convertis  en  un  traite  d(*fiiiitif. 
Pour  riionncur  des  armes  de  la  France,  il  fut  convenu  que  la 
ville  de  Maestricht  leur  serait  livrée,  et  que  la  marche  des 
Russes,  qui  étaient  déjà  entrés  en  Franconie,  au  nombre  de 
trente-cinq  mille  hommes,  serait  arrêtée.  Les  négociations 
continuèrent  cependant  tout  Tété,  et  ce  fut  seulement  le 
18  octobre  que  fat  signé  à  Aix-la-Chapelle  le  traité  de  paix 

(1)  D'Eipigaïc  T. n,  L.  XI,  P.4S7.  ^Mëin. de NoaUlei, T.  LXXIV.de  It  oolL, 
p-  i3.  L*aot«ir  tttiilwê  à  aa  mémoiie  do  dvcde  MosUles  l«  plande  oeue  cam- 
pagne. 
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dt^finitif,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  l'empereur 
et  rimpdratricc-reinc,  los  rois  d'Espagne  et  de  Sardaigiie.  les 
Provinces-l  nies.  !(•  du  Modriie  et  la  république  de  Gènes. 
Parce  traite,  l  iinperatriee-reiiie  était  rétablie  dam  la  pleine 
et  paifiibia  possessiou  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  avant  la 
guerre,  sauf  les  cessions  stipulées  ci-après.  I/es  Provincoa** 
UuieBf  la  roi  de  Sanlaigoo,  le  due  de  Modène  et  la  république 
de  Génat  deTaieot  ^^alemeot  être  rétablie  dans  ïétat  anïd» 
rieur  à  la  guerre.  Les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
GtiARtalln  devaient  appartenir  à  Tinfant  don  Philippe,  et  ii 
SC8  liéritiei*s  inàles  et  légitimes,  de  la  nièuKî  nuinière  qu'il» 
avaient  »'tr  pos^'dc's  parles  précédents  souverains  de  ws  Ktal^. 
l  neourtdi'Iai,  mais  proportionné  aux  distances,  était  fixé  pour 
les  restitutions  réciproques  aux  Pays-Bas,  en  Amérique,  el 
aux  Indes.  Toutes  choses  devaient  y  être  remises  sur  le  pied 
où  elles  étaient  ou  devaient  être  avant  la  guerre.  Dunkerque 
devait  demeurer  fortifié  du  coté  de  terre  eu  l'état  oà  il  était 
alors;  du  ci^té  de  la  mer,  au  contraire,  les  fortifications 
devaient  rester  abattues,  sebn  la  teneur  des  anciens  traités. 
Toutes  les  puissances  intervenantes  au  traité  garantissaient  de 
nouveau  la  pragmatique  sanction,  tout  comme  Texérution  du 
présent  traité.  Un  article  de  plus  avait  ét<;  convenu  li  la  signa- 
ture des  prélijiiiuaires.  mais  ce  n  avait  été  qu  après  de  longues 
discussions  ;  on  ne  le  répéta  point  dans  le  traité  d'Aix-la-Cba- 
pelle,  encore  qu'il  demeurât  convenu  qu'il  serait  exécuté  à  la 
rigueur  :  c'était  que  le  prince  Edouard,  fils  du  Prétendant,  ne 
pourrait  continuer  à  résider  en  France,  ni  même  être  admis  k 
séjourner  à  Avignon,  ou  en  Suisse,  an  cas  qu'il  voulût  s*y  retî* 
rer  (i).  Dès  le  7  mai,  le  baron  d'Aylva,  gouTémenr  de  Iklaes^ 
tricht,  ouvrit  cette  place  aux  deux  maréchaux  de  France  qui 
1  assii'geaicut,  et  tous  les  pays  qui  avaient  été  ravagés  par  la 
guerre  apprirent  avec  des  transports  de  joie  qu  ils  étaient  enfin 
arrivt's  au  tenue  de  leurs  longues  calaniiti's  (2). 

Mais  si  les  peuples  se  réjouissaient,  les  souverains  étaient 

(I)  Flassu,  Diplomalie,  T.  V,  p.  iS9. 
(I)  risiSMi,  ifruC,  T.  V,  p.  385-419. 
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loin  de  se  rdsigner  si  facilement  à  renoncer  à  leurs  projets 
ambitieux  ;  1  imperatrice-reine  était  indijjnée  de  ce  que  FAn- 
gleterre  laYait  contrainte  à  c^kier  à  la  fortune.  Promettant 
beaucoup,  et  ne  tenant  Jamais  ses  promesses,  dvjk  eUe  aYait 
montré  mie  fpnanAe  irritation  de  ce  que  le  ministère  anglais 
sTait  Youlu  retenir  la  moitié  du  sub^e  qui  lui  était  promis, 
jusqu  a  ce  que  les  deux  armées  de  soixante  mille  hommes 
chacune  qu'elle  devait  maintenir,  Tune  aux  Pays-Bas,  Tautre 
en  Italie,  fussent  réellement  sur  pied,  et  elle  lui  [^nixlnit  ran- 
cune de  s'être  enfin  rabattu  à  eu  retenir  le  quart,  ou  'i(K),000 
livres  sterling^,  en  compensation  de  «  e  qu'elles  étaient  si  infé- 
rieures en  nombre  à  ce  qu'elles  devaient  être.  Lr  (^omte  de 
Kaunitz,  ministre  de  fimpératrice  à  Aix-la-Chapelle^  qui 
depuis  devint  si  puissant,  insistait  sur  lexécution  du  traité  de 
Wonns  en  son  entier,  et  menaçait  de  réclamer  la  restitution 
des  concessions  précédemment  faites  par  TAutriche  au  roi  de 
Prusse  et  au  roi  de  Sardaigne ,  si  on  y  changeait  quelque 
chose.  Lorsque  enfin  l'impératrice  se  fut  soumise  au  traitd, 
et  que  fanihassadeur  anglais,  M.  Keith  ,  lui  demanda  une 
audience  pour  la  féliciter  à  cette  occasion,  elle  lui  fit  ré- 
pondre que  des  complimeuts  de  condoléance  seraient  moins 
déplacés,  et  qu'il  l'obligerait  de  lui  épargner  un  entretien 
qui  ne  pourrait  être  que  très  désaf^réable  pour  elle  et  pour 
lui  (i).  Ainsi  se  préparait  la  rufinre  entre  l'Angleterre  et 
rAutriche,  et  le  changement  complet  dans  le  système  des 
alliances  qui  devait  éclater  sous  peu  d'années. 

Les  Provinces-Unies  qui  sentaient  rimminence  de  leur 
danger,  qui  craignaient  de  voir  1  armtu;  française  au  milieu 
de  la  Hollande,  ou  seulement  un  ordre  donné  aux  géné- 
raux français  de  raser  les  forteresses  qu  ils  devaient  ensuite 
rendre  à  la  paix,  secondaient  le  ministère  anglais  de  tout 
leur  pouvoir  dans  ses  intentions  pacifiques,  et  le  comte  de 
fientink,  ambassadeur  hollandais,  avait  été  des  premiers  à 
signer  les  préliminaires;  mais  le  prince  d'Orange,  aussi  pr<^- 
somptueux  qu'incapable,  s  opposait  à  la  pacification.  C'était 


(1)  Coxe,  Ubl.  de  ia  miison  d'Aulricbe,  ch.  108,  T.  V,  p.  170-1 7b. 
80.  9 
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lui  d<^jà  qui  avait  causd  la  prise  de  Maestricht,  car  au  lieu  de 
cinquante  mille  hommes  qu'il  devait  conduira  an  duc  de 
Cumhcrland,  il  n'en  amena  pas  dix  mille.  Le  roi  de  Sardaigue 
se  refusait  obstinément  à  la  restitution  de  Finale  et  à  1  abandon 
de  les  prétentions  sur  Plaisance  tfoi  lui  avait  éU  promise.  La 
eour  de  Madrid,  n  rëoaldtrante  pendant  le  règne  précédent, 
ne  demandait  plnt  que  le  repos.  Ferdinand  VI,  accablé  de 
mélancolie,  Ibible  de  corps,  incapable  d'esprit,  et  se  jug^eant 
lui-même  inhabile  à  toute  autre  occupation  que  la  chasse  ou 
la  musique,  ne  se  miMait  de  rien,  et  la  rein«'  Barbe (pii  le  {gouver- 
nait n  a\ait  ni  t*ner[ji<î  ni  rnparitr  ;  elle  ne  sonjjeait  qu'à  i^rossir 
son  pécule  particulier  en  vendant  son  influence  ,  même  aux 
ministres  et  ambassadeurs  étrangers,  et  pendant  tout  son  règne 
ta  politique  se  borna  a  conserver  la  paix  à  tout  prix.  Mais  le 
roi  Charles  111  de  Naples  retarda  iong-temps  la  paix  défini- 
tive. Dans  les  préliminaires,  on  était  convenu  que  si  Ferdi- 
nand mourait  et  si  Charles  montait  sur  le  trône  d'Espagne,  les 
Deux-Siciles  passeraient  à  son  frère  don  Philippe  ;  il  exigea 
et  obtint  enfin  que  dans  ce  cas  son  second  fils  lui  succédât. 
Le  peuple  an^^lais  lui-même,  qui  ne  voyant  jamais  la  {jnerre 
dansses  foyers  n'en  connaît  pas  toutes  les  horreurs,  ëtait  beau- 
coup moins  disposé  à  la  paix  que  \cs  ministres  qui  le  représen- 
taient: ils  mdignaitsuitoutdecequilsavaientcouseutiii  donner 
à  la  France  deux  otages  pour  la  restitution  du  cap  Breton,  con- 
dition bien  naturelle  cependant,  puisque  les  Français  n'atteo- 
daient  point  que  eette  rostitntion  fikt  effectuée  pour  rendre 
toutes  les  places  qulls  avaient  conquises  dans  les  Pays-Bas  (  i  ). 
Il  restait  pour  la  France  k  exécuter  la  partie  la  plus  dés- 

(!)  MaiMMi  d'AïUtehe»  ch.  ISt,  p.  I7M7«.  —  Gose,  l'Espagne  aoas  ha 
Boiltas,  T.  IV,  ch.  49,  ^  49.  —  Lard  MokM,  T.  m,  ch.  90,  ^  949.— Anoflsl», 
ch.  S,  $  3S-S9,  p.  S93.  —  leRom,  Hiat  de  BoHaide,  T.  IV,  ch.  19,  p.  f  S4f .  — 
Boita,  Storia  Sltalia,  T.  IX,  L.  XLY,  p.  979-1T9.  —  MmtOori,  Ànnali,  T.  XVI, 
p.  Slt-^SS,  et  c'est  ici  que  nous  prenons  à  regret  un  congé  définitif  de  ee 
consciencieux  et  érudil  innaliftiâî.  —  LAcrtUille,  T.  II,  L.  VIII,  p.  412.  —  VolUire» 
ch.  30,  p.  321.  Nous  nr  pinirmus  plus  désormais  nou  plus  lain-  usam'  de  IoihI 
Malion  ;  mais  quoique  l)riU;iui6  travaux  de  cet  hisloricn  s'arrêtent  aujourd'hui 
a  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  nous  espérons  qved'svtres  que  tovt  les  femal  s^ 
teindre  les  temps  ■sdgnssi 
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apâlbie  des  préliminaires  d'Aix-ia-Chai>ellc^  à  renvoyer  le 
prinoe  Gharlet-Édouard.  Â  son  retour  d'Ecosse  il  avait  ëttf 
bien  reçu  par  Louis  XV,  de  brajants  applaudissements  avaient 
aoeneillâ  sa  première  apparition  à  TOpéra,  des  pensiont 
avaient  M  accordées  à  quelques  nns  des  pauvres  Écossais 
qoi  Tavaient  suivi  ;  mais  le  roi  s*était  décidément  refusé  k 
tenter  une  expédition  en  sa  faveur.  Au  commencement  de 

I  auiieo  1747.  il  8o  rendit  sccrùtement  à  Madrid  pour  solli- 
citer dans  le  même  but  \v.  roi  d  Kspajruc  :  mais  ro  roi  qui  no 
voulait:  que  la  paix  le  fit  repartir  au  bout  de  quelcpios  beures. 

II  s'adressa  ensuite  au  roi  de  Prusse,  lui  demandant  en  mariage 
une  princesse  de  ta  famille ,  déterminé  qu'il  était  à  épouser 
une  protostante  pour  calmer  les  appréhrâsîoos  de  ses  parti- 
sans. Mais  tandis  qu'il  leur  faisait  des  avances,  et  que  Fré^* 
dérie  II  paraissait  vouloir  embrasser  ses  intérêts,  il  apprit 
inofnnénûent  que  son'  frère  avait  été  nommé  cardinal  le 
3  juillet  17'i7.  ce  qui  ne  pouvait  qu  augmenter  la  défiance 
des  protestants  anglais  ii  son  égard,  (iette  resolution  ([u  on  lui 
avait  caebee  le  brouilla  avec  sou  père,  sou  frère  et  sa  l'amille. 
et  lui  inspira  do  la  répugnance  pour  le  séjour  (bj  Uome.  11 
comptait  donc  vivre  à  Paris  ,  et  il  avait  obtenu  la  parole  de 
Louis  XV  qu'il  n'en  serait  pas  renvoyé.  Maië  il  s'y  montrait 
trop  pour  conserver  la  faveur  du  public  :  le  courage  par 
lequel  il  avait  brillé  dans  son  expédition  prenait  le  caractère 
de  l'amigance  et  de  Tinsenaibilité  :  plus  il  avait  été  abaissé  par 
la  fortune,  plus  il  était  résolu  à  ne  pas  plier,  à  ne  reconnaître 
aucune  autorité  au-dessus  de  lui ,  vl  ne  permettre  à  ses  amis 
ou  ses  partisans  de  lui  donner  aucun  conseil.  Quand  les  nou- 
velles des  massacres  de  ses  partisans  en  Ecosse,  du  jugement 
etdei'eiujçutiou  de  tous  ses  amis,  (b*  tous  ses  correspondants  à 
Londres,  vinrent  glacer  d  effroi  les  Parisiens,  on  continua  à  le 
voir  paraître  à  tous  les  spectacles,  à  toutes  les  fêtes,  à  tous  les 
bals,  ooQone  s'il  y  eût  été  insensible.  Bientôt  on  remarqua 
aussi  qu'il  cherohait  dans  Tintenq^érance  un  remède  contre 
Tadversité;  il  n'y  trouva  que  Favilissement. 

La  promesse  que  Ix>uis  XV  avait  faite  au  prince  Ivdouanl 
de  ue  pak  b)  reuNoyer  était  fort  imprudente,  car  il  devait 
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connaître  toute  rimportance  que  I  Anjifleterre  attacherait  à  son 
ëloig^nement.  D  ailleurs  il  est  contraire  an  droit  des  <jens  de 
laisser  stationner  un  prétendant  dans  un  pays  iimitropiie  et 
qui  se  dit  neutre  ;  c'est  faire  de  sa  demeure  un  foyer  d*intrigaes 
et  de  correspondances  coupables,  qui,  lors  même  qu*elles  ne 
causeraient  pas  un  danger  rëel  au  gouTemement  Toisîn, 
exposent  toujours  la  liberté  ou  la  vie  d'êtres  généreux  et 
trompés  qui  se  dévouent  sans  chances  de  succès  pour  la 
famille  exilée;  c'est  eiilîn  soumettn'  nue  ration  entière  à  des 
lois  riijonrenses.,  à  nn  système  d  esj)ionnajje  et  dr  police  secrète 
pour  la  mettre  en  garde  contre  les  menc'es  d  nii  st  iil  individu. 
£n  effet,  TAngleterre  déclara  qne  dans  aucun  cas  elle  ue 
consentirait  à  la  paix  si  le  Prétendant  nVf.u't  pas  ('loi^né  de 
ses  frontières,  et  Louis  XV  dut  redemander  à  Obarles-Édouard 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée.  Le  prince  refusa  de  la  rendre 
avec  cette  arrogance  royale  de  gens  qui  croient  que  toute  une 
nation  doit  se  sacrifier  pour  les  convenances  ou  les  caprices 
mêmes  de  lun  d'entre  eux.  Il  n'était  pas  fait,  dit-il.  pour 
obéir  aux  ordres  de  Hanovre.  Il  menaça  de  brûler  la  cervelle 
à  quiconque  se  présenterait  pour  1  arrêter,  il  ne  nnuriia 
quanné,  et  lit  de  sa  maison  un  arsenal.  Il  repoussa  avecliau- 
teur  la  proposition  de  Louis  XV,  de  l'établir  à  Fribourg  en 
Suisse  avec  le  titre  de  prince  de  Galles,  une  compagnie  de 
gardes  et  une  pension  considérable  ;  il  ne  céda  pas  davantage 
à  une  lettre  que  lui  écrivit  son  père.  Le  ministère  français , 
poussé  a  bout,  fit  enfin  ce  que  la  paix  de  l'Europe  exilait  de 
lui.  Le  10  décembre  1748,  au  moment  où  le  prince  Kdonard 
descendait  de  carrosse  pour  entrer  ii  l  Opt'ra.  il  fut  arrêté  par 
un  sergent  aux  gardes  dég^uisé,  qui  le  prit  par  derrière  et  lui 
tint  les  deux  bras  pour  i  empêcher  de  tirer  sou  épée.  Le  prince 
fut  en  même  temps  enlevé  par  quatre  sergents  aux  gardes 
également  déguisés,  et  conduit  au  Palais-Royal,  où  on  lui  6ta 
son  épée  et  où  il  fut  fouillé  par  ordre  du  roi.  On  lui  trouva  un 
])oiguard  et  deux  pistolets.  Il  fat  garrotté  avec  des  cordons  de 
soie  ;  il  était  blême  de  colère  et  d'étonnement.  Mis  dans  un 
carrosse  escorté  de  soldats  avant  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  il  fut  d  abord  conduit  à  Viuceuues,  et  plus  tard  amené  sur 
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la  firontière  du  pont  de  Beauvoisin  où  on  le  laissa  libre. 
Bientôt  il  revint  à  Avignon,  puis  il  visita  Venise  et  l'Alle- 
magne, prenant  p.irtout  un  grand  soin  de  se  cacher  et  ne 
d<itant  point  les  letfres  il  écrivait  à  son  père.  Sa  demenre 
la  plus  habituelle  fut  ie  diichc  de  Bouillon,  dans  la  forêt  des 
Ardenues.  Il  ne  retourna  point  à  Rome  avant  la  mort  de  son 
père  en  1766.  Il  mourut  de  paralysie  le  30  janvier  1788  (1). 
Presque  tous  les  écrivains  français  ont  parfô  avec  indignation 
de  cette  offense  faite  par  leur  gouvernement  au  dernier  des 
Stnarts.  Auraient-ils  voulu  que  r£urope  entière  fût  exposée, 
pour  complaire  à  ses  caprices,  aux  calamités  de  la  guerre 
pendant  une  annëe  de  plus? 

(17i9-17oO.)  «  La  p('rio(le  qui  succéda  à  la  paix  d'Ai\-la- 
»  Chapelle  peut  être  cousidcrce.  dit  Larrelclle,  comme  une 
M  rej^^ence  exerc(?e  par  la  marquise  de  Pompadour.  On  croi- 
»  roit  le  monarque  absent  si  fou  n't'toit  obligé  de  s'occuper 
9  quelquefois  de  ses  débauches,  de  ses  loisirs  puérils  et  de 

(1)  Lord  Mahan,  But.  ofEnjL,  T.  III,  ch.  30,  p.  S51-560.  —  Lacretolle, 
T.  ni,  L.  X,  p.  171.  —  FtaMUi,  T.  V,  p.  430.  —  Sonlavle,  Mén.  de  RIclwlleu, 
T.  Vn,  eb.  14,  p.  173.     Biogr.  nnif.,  T.  XLIV,  p.  109. 

L'arrestalioa  do  Prétendant  donna  lien  à  un  de  ces  tetM  de  tyrannie,  ti  fré- 
quents alors,  qu'ils  n'excitaient  ni  surprise  ni  clameurs,  si  odieux  o'pondant 
qu'une  uation  qui  y  est  exposée  ne  saurait  éviter  de  prendre  en  haine  sou  guuver- 
nemeut.  «  Un  auteur  moins  célèbre  par  sos  opuscules  que  par  ses  malheurs,  le 
»  ûetr  De&foi^es,  étoit  k  l'Opéra  en  1 74U  lorsque  le  Prétendant  fut  arrêté.  11  fut 

>  indigné  de  cet  nete  de  fiidence  ;  il  erat  qne  riKMiDear  de  in  nttion  ëloll  corn- 

>  promis,  et  exlnlt  m  plaintes  dans  vne  pièee  de  «eit  fort  conrne  alors,  qni 
»  OMBnenoe  ainsi  : 


>  n  ne  pni  piendie  snr  son  amour-propre  de  garder  Vimeogmitù  ;  Il  se  eonta  à  vn 

•  and  pidlenda  qui  le  trahiL  11  ftit  arrèld  et  conduit  au  mont  Salat-Mioliel,  9à  il 

»  resta  trois  ans  dans  la  cage,  qui  n'est  point  une  fiible  comme  bien  des  gens  le 
»  prétendent.  C'est  un  caveau  creusé  dans  le  roc,  de  huit  pieds  en  carré,  où  le 
»  prisonnier  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  crevasses  des  marches  de  l'église.  M.  de 
i  firoglie,  abbé  de  Saint-Michel,  eut  pitié  de  ce  malheureux.  Il  obtint  enfin  qu'il 
»  sût  l'abbaye  pour  prison.  Ce  ne  fkit  qu'avec  des  précautions  extrêmcii  qu'on  put 

•  lehire  passer  à  la  lumière,  de  cette  longue  et  profonde  obsenriié...M  lf~  In 
anaïquise  de  Pompadour  dtant  morle^  a  fot  foiteommissaive  des  guerres  par  le 
>  m.uéchal  de  Broglie.  a  —  Bnchawnont,  Uém,  secrets,  année  1708«  T. 
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»  8es  combinaisons  craintives.  Le  gouveraenient  eat  devenu 
»  tî  foible  que  ce  n'est  plus  lui  qui  iin|>riniie  un  mouvement  h 
n  la  nation.  Elle  s'agite,  se  divise,  s'amuse  de  cabales,  étudie 
1»  des  systèmes,  eherche  k  se  Ibnner  une  destinée  nouvelle, 

»  obëitmal,  etn'est  point  encore  rëvoltëe  La  dévote  M""  de 

»  Maintenon,  doiire  de  tontes  les  gfràces  de  1  esprit,  ne  savoît 
»  comment  amuser  un  loi  dévot  ;m1  ialloit  moins  d'efforts  pour 
»  amuser  un  roi  libertin,  pour  varier  ses  plaisirs  et  lui  créer  de 
»  futiles  occupations.  Dès  que  la  favorite  s  aperçut  que  sa 
»  puissance  pouvoit  survivre  à  Tamour  qu'elle  a  voit  inspiré  à 
i>  iouisXV,  elle  servit  et  dirigeasoninoonstance*  EUeluidonna 
»  ou  le  kissa  se  formeruninlllmesérailafind'éoarter  des  rivales 
dangereuses.  Elle  devint  premier  ministreparlemâmemoyen 
»  que  le  cardinal  Dubois.  Les  lois  de  l'opinion  sont  si  arbitraires 
»  que  M'"''  de  Pompadour  réussit  assez  bien  à  écliapper  au  mépris 
»  qui  avoit  poursuivi  ce  scandaleux  ecclésiastique.  La  cour  avoit 
))  d'abord alFecté  de  dédaigner  la  (illc  de  1  i^uolde  Poisson.  Une 
»  vivacité  iuconside'rée ,  une  coquetterie  trop  familière,  et 
»  surtout  des  expressions  qu'on  appcloit  bourgeoises,  trahis* 
i>  soient  Tobscurité  de  sa  naissance  ;  mais  le  pouvoir,  en  Fêle-* 
»  vaut  à  ses  propres  yeux,  mêla  bient^  à  ses  agréments  un 
i>  peu  de  dignité.  Persuadée  qu'elle  régneroit  long-temps, 
»  elle  sut  le  persuader  k  tout  le  monde.  Mobile  dans  ses  affeo* 
1»  tiens  et  dans  ses  g^oûts,  elle  écoufoît  avec  entbousiafnie  les 
»  plans  nouveaux,  secondoit  les  réputations  nouvelles;  tous 
»  les  ambitieux  deviiuerit  ses  partisans:  les  hommes  cupides 
»  en  grossireut  le  nombre  parce  qu  elle  se  garda  bien  d  imiter 
»  le  désintéressement  de  M™«  de  Maiiiy  et  de  la  duchesse  de 
o  Gbaioauroux. . . .  Elle  £ûsoit,  il  est  vrai,  un  usage  splendide 
n  et  même  bienfaisant  de  son  opulence  ;  elle'  marioit  de 
y»  pauvres  filles,  soulageoit  des  vieillards,  réparott  des  villages 
»  dévastés  par  quelque  fléau,  en  affectant,  sur  ce  point,  de 
»  suivre  l'impulsion  de  la  philosophie  nouvdle.  La  eour  bénis* 
»  soit  la  marquise,  et  des  acquits  du  comptant  payoient  les 
»  suffrages  de  la  cour  (1).  » 

(I)  Lacretelle,  T.  Ul,  L.  X,  p.  153. 
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Avec  les  mœurs  qu'il  affichait  effrootëment,  on  aurait  pu 
croire  que  Louis  XY  avait  adopté  les  principes  irrétigieux  de  la 
Rdgence  et  de  son  siècle.  Il  n  en  était  rien  cependant  :  par 
principes  il  était  dévot,  il  sa  piquait  d'une  toi  qu'il  ne  lui 
coûtait  point  de  garder,  mais  il  regardait  la  religion  eoBune 
singulièrement  indulgente  pour  les  rois,  et  il  trouvait  en  effet 
des  confesseurs  prêts  k  le  dispenser  des  devoirs  et  des  priva- 
tiens  qui  lui  coûtaient  trop  a  observer.  D'ailleurs  devenu  inca- 
pable de  tout  effort,  il  n  avait  plus  même  de  volonté  ;  lors- 
qu'il donnait  son  avis  sur  les  affaires  les  plus  importantes,  il 
le  proposait  cooune  un  particulier  timide^  judicieux,  mais 
indifférent.  Il  cédait  à  un  avis  contraire,  sans  conviction  et 
par&tigue,  et  n'était  pas  laehé  quelquefois  que  l'événement 
vint  ju^ffier  ses  prédictions.  En  même  temps  il  craignait  les 
regards  du  peuple,  il  s'ennuyait  de  la  contrainte  des  cérémo- 
nies, de  la  discussion  des  conseils,  et  il  soupirait  iqprès  set 
petits  appartements.  Dans  son  oisiveté  il  s  y  essayait  tour  à  tour 
k  divers  arts  mécaniques;  beaucoup  de  temps  était  aussi 
donné  aux  spectacles  do  ses  pt;tits  cabin(;t8,  où  M"*"  de  Pom- 
padour  se  plaisait  a  prendre  un  rôle.  KUe  ne  partageait  point 
la  dévotion  du  roi  ^  elle  regardait  les  ministres  de  la  religion 
tout  au  moins  comme  ses  ennemis  personnelsi  et  montrait 
de  la  prédilection  pour  ceux  qu'on  nommait  les  philosophes, 
pour  Voltaire  surtout,  qui  composa  de  petites  pièces  destinées 
à  son  théâtre  ;  pour  Quesnay,  premier  médecin  ordinaire  du 
roi  et  fondateur  de  l'école  des  économistes,  dont  quelques 
écrits  furent  imprimés  par  les  mains  de  Louis  XV  lui-même  ; 
pour  l'abbé,  depuis  cardinal  de  Bernis,  et  pour  le  comte  do 
StainviUe,  depuis  due  de  (.boiseul,  qui  tous  deux,  brillaient  u 
la  cour  par  leur  esprit  et  leur  galanterie  (1). 

i^ans  le  même  temps,  il  est  vrai,  se  formait  une  cour 
animée  de  tout  autres  principes,  qui  laissait  entrevoir  une 
eiiposition  gênante  poiur  le  roi.  Son  fils,  le  dauphin,  né  le 

(1)  SouUTÏe,  Mém.de  Richelieu,  T.  VII!,  ch.  7,  p.  1ÎS(Î.  —  Lo  m(*nie,  Anpcdottu 
de  la  cour  de  Frauce,  parlii*  II,  ch.  H,  p.  il 5.  —  Mtiu.  de  M"""  Dullausscl,  fciniiie 
de  cbaïubn-  do  M"*  de  Pumpadour.  p.  105-1  li.  -~  Sp«eUd«s  tbs  p«tiU  caiiiiifU 
de  Louis  XV,  u  la  suile  de  M""'  Uu  Uau«&il,  p.  |39. 
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4  septembre  4729,  était  arrivé  à  sa  vingtième  année.  Il 
avait  dtc  élevé  dans  les  p]:iiicipes  d'une  clé>  otion  sévère  par 
le  duc  de  Chàtiilon  son  gouverneur,  et  par  Boyer,  évèque  de 
Mirepoix,  son  précepteur.  Formé  dans  l'ordre  des  théatîns, 
Boyer  avait  acquis  «pielque  réputation  comme  prédicateur. 
Il  avait  du  savoir,  il  était  menibre  des  trois  académies,  fran- 
çaise, des  sciences,  et  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  depuis 
la  mort  du  cardinal  de  Fleury  il  avait  la  feuille  des  bénéfices, 
et  comme  il  était  tout  dévoué  aux  jésuites,  il  remplissait  de. 
leurs  disciples  tous  les  rangs  supérieurs  du  clergé.  De  même 
il  avait  inspiré  à  son  élève  une  grande,  affection  pour  les 
jésuites  et  une  grande  confiance  dans  leurs  enseignements. 
Le  dauphin  Louis  aurait  peut-être  apporté  sur  le  trône  un 
esprit  étroit  et  intolérant,  mais  il  était  très  sincère  dans  sa 
piété,  très  consdenciensement  attaché  k  ses  devoirs,  et  vis^-* 
vis  de  sa  mère  fils-  très  soumis  et  très  tendre.  La  fiivorite 
déplaisait  à  toute  la  fiimille  royale  sans  que  cette  défaveur 
lui  causât  beaucoup  de  souci.  La  reine,  toujours  patiente  et 
résignée,  ne  laissait  point  ])erçcr  au  dehors  son  ('loignenient  ; 
elle  ne  j)araissait  occupée  ([ue  des  pauvres  ;  les  princesses, 
filles  du  roi,  ne  le  voyaient  qu'avec  contrainte  quelques  mo- 
ments chaque  jour;  le  dauphin  qui  avait  été  instruit  de 
bonne  heure  de  la  conduite  de  son  père,  et  qui  la  hlâmait 
sévèrement  dans  le  fond  de  son  cœur,  lui  avait  inspiré  une 
jalousie  secrète,  et  il  vivait  dans  une  gène  habituelle.  Mais 
il  témoignait  à  M*""  de  Pompadour  un  iroid  mépris,  et  celle* 
ci,  qui  se  sentait  intimidée  en  sa  présence,  le  peignait  au  roi 
comme  un  prince  ambitieux  qui  s'appuyait  sur  les  jésuites  et 
le  clergé  pour  se  faire  un  parti  dans  l'État  (1). 

Tout  concourait  donc  à  former  à  Versailles  un  parti  dans 
la  cour  du  jeune  prince.  Pendant  les  oigies,  ou  les  perpé- 
tuelles récréations  du  Iroi  avec  ses  maîtresses,  le  dauphin, 
rel^é  dans  les  appartements  de  la  reine,  y  gémissait  en 
secret  avec  elle,  avec  des  jésuites,  et  surtout  avec  le  duc  et  la 

(1)  Sonlavie.  T.  VIIU  ch.  4,  p.  81;  ch.  6,  p.  iSi.  —  Hogr.  univ.,  art,  loms, 
ëmiphm.    m,  p.  «40,  d  T.  ▼»  p.  419»  iil.  ikper» 
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duchesse  de  Liiynes,  des  (égarements  du  roi  ;  et  le  jeune 
prinoe  promettait  à  sa  mère  qu'il  n  aimerait  jamais  que  sou 
épouse.  Le  dauphiu  et  Mesdames  se  retiraient  le  soir  avec  la 
reine  dans  la  ruelle  de  son  lit,  et  tandis  que  dans  les  appar-' 
tements  de  Louis  XV  on  ne  tenait  que  le  langage  du  liber- 
tinage et  qu'on  ne  racontait  que  les  anecdotes  scandaleuses  de 
la  cour  et  de  la  ville,  on  parlait  dans  cette  ruelle  le  langage 
delà  vertu  et  de  la  religion  (i). 

Stanislas  Leczinski^  beau-père  de  Louis  XV,  vivait  habi- 
tuellement en  Lorraine,  où  il  avait  reçu  le  surnom  de  Bot 
bienfaisant.  ?se  en  d677,  ses  habitudes  Liaient  déjà  celles 
d'un  vieillard  ;  on  observait  en  kii  le  mélange  de  la  galan- 
terie et  de  la  dévotjlon;  tantôt  il  écrivait  comme  un  prince 
dévot,  tantôt  avec  les  principes  hardis  d'un  philosophe,  et  il 
prenait  asses  publiquement  avec  les  femmes  des  libertés  qu'il 
appelait  des  peccadilles.  La  cour  de  Lunéville  était  le  séjour 
des  plaisirs  ;  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  reine  y  vivaient 
fort  librement,  et  si  Stanislas  répandit  des  bienfaits  autour  de 
lui,  il  conlrihiia  d  autre  part  à  corrompre  les  uiœurs  de  la 
province,  en  général  meilleures  que  celles  de  la  capitale.  Le 
comte  de  Tressan,  Voltaire,  le  président  liéuault,  étaient  au 
nombre  des  courtisans  de  Stanislas,  qui  contribuaient  à 
donner  k  cette  société,  composée  en  grande  partie  de  seigneurs 
lorrains  et  polonais,  le  goàt  et  le  ton  français.  Stanislas  avait 
le  goût  du  beau,  il  aimait  passionnément  les  lettres  et  les  arts; 
il  travailla  toute  sa  vie  à  Tembellissement  de  la  capitale  do 
sa  province  ;  il  fonda  des  académies,  il  éleva  une  statue  au 
roi  son  beau-fds  et  son  successeur.  Il  composa  plusieurs 
ouvrages  de  littérature  où  règne  un  ton  de  bonté  et  de  pro- 
bité, et  un  ouvrage  philosophique  assez  hardi  pour  que 
l  évèque  de  Verdun  eu  empêchât  long-temps  la  puhliia- 
tion  On  prétend  qu'au  jeu  on  eut  plus  d'une  fois  k  lui 
reprocher  de  Itères  firiponneries.  Quand  il  venait  k  Ver- 

(1)  Soulavie.T.  VIII,  ch.  6,  p.  129. 

(2)  LëiDontt'v,  qui  avait  entre  ses  mains  plusieurs  lettres  de  Stanislas,  avertit 
«  qn'it  ne  peut  douter  que  les  ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom  n'aient  été 
«ttoflcbés  par  d'autres  maios,  car  k»  propres  manuscrits  attesteot  qu'il  étoi  t  hors 


iw  niflToms 

SHilliS.  rc  qui  etnit  rare,  il  y  paraissait  respectiKuix  envoiN  It- 
roi.  simple  et  tout  uni  a\ec  la  reine.  Dans  rintrrieur  des 
appartements  il  estait  avec  elle  comme  un  bon  père,  il  la 
tutoyait,  et  lui  dcmaudait  les  services  les  plus  communs,  ceux 
qu'une  fille  rend  à  un  simple  bourgeois.  La  reine  de  Peiogne^ 
femme  de  Stanislas,  n'avait  jamais  pa  se  naturaliser  entiôve- 
mont  en  Frauoe;  elle  s'occupait  sans  cesse  de  Vidée  de 
retourner  un  jour  en  Polq|fne.  A  Vàffe  de  soixante  ans,  elle 
était  toujours  jalouse  de  son  mari.  Ils  regardaient  leur  revenu 
de  deux  millions  quatre  cent  mille  livres,  quiis  adminis- 
traient avec  beaucoup  d'ordre  et  de  prudence,  comme  un 
bienfait  du  roi,  et  cette  condition  dépendante  contribua  sans 
doute  à  rendre  leur  iilie  plus  patiente  et  plus  soumise  envers 
son  époux  (1). 

La  cour  s'était  presque  entièrement  renouvelée  depuis  que 
Louis  XV  était  sur  le  tr6ne;  le  duo  du  Maine  était  mort 
en  1736,  et  son  frèt»,  le  comte  de  Toulouse,  en  1737.  Au 
premier  araient  succédé  le  prince  de  Dombes  et  le  comte 
d'Eu,  qui  moururent,  l'un  en  1755,  l'autre  en  1775,  sans 
postérité;  le  duc  de  Penthièvre,  fils  du  comte  de  Toulouse, 
né  en  1725,  mourut  seulement  en  1795,  et  il  survécut  à  tous 
ses  enfants,  excepté  la  duchesse  d  Orléans,  mère  du  roi  «les 
Français.  Il  avait  combattu  avec  distinction  dans  la  guerre 
qui  venait  de  se  terminer,  mais  dès  lors  il  s'était  retiré  de  la 
vie  publique,  et  tandis  qu'il  n'était  plus  occupé  que  d'oeuvres 
de  bienfaisance,  il  se  livrait  à  une  sombre  mélancoliet  et  à 
des  pensées  ascétiques.  Ainâ  s'éteignait  oatte  ligne  desprincee 
légitimé  qui  avait  excité  tant  de  jalooiie  sous  le  règne  précé- 
dent, et  qui  avait  partagé  la  oour  au  commencement  de 
celui  de  Louis  XV  (2).  A  la  mort  du  duc  du  Maine,  et  au  ma- 
riage du  duc  de  Peutliièvre,  en  1740,  le  duc  d'Orléans,  le 
comte  de  Charol.iis  et  les  princesses  avaient  recommencé  leuri 
clameurs  contre  les  bâtards,  ne  voulant  point  qu'on  assimilât 

d'état  de  se  servir  correctement  de  notre  langue,  a  Uiai..(to  la  H^sonce»  oh.  1 7, 
p.  102»  note. 

(«)  SouUfie,  Hén.  4«  RkksUsii,  T.  VUl^ck.  I,  p.  i-^. 

m9mM$.T.  vm>  ck  1,  p.  1»   my.  mnissiiib  T.  miii,  p.  sm. 
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«veo  eiisi  lea  en&iiti  néê  de  ootta  tondis*  ht  rai  Youlut  w^pm 
ail  prinoe  de  LunlMille,  fib  de  Penthièvie,  né  m  i7i7,  un 
rang  iatemédiaire  entre  lei  prinees  én  tmng  et  les  duoi  et 

pairs,  et  ceux^i  renouvelèrent  les  protestations  que  Saint- 
Simon  avait  Routcnues  avec  tant  de  passion  ;  mais  les  espriU 
&  étaient  calmés,  et  cette  querelle  s\'tei{|nit  en  silence. 

Le  nombre  des  princes  du  «a&ff  avait  aussi  diminue.  Lu  duc 
d'Orlt^ans,  fils  du  Rtfgent^  avait  fui  le  nioode  et  tout  aban» 
donnd  à  son  fils,  §6  réserrant  toutefois  un  million  par  an  quil 
distribuait  aux  pauTies,  tandis  qu'il  s'hait  mis  en  {tension 
aree  un  seul  laquais,  pour  un  louis  par  jour,  k  Fabbaye  de 
8ainte4jenevièTe  ;  il  étudiait  le  grec,  le  syriaque,  rhébreu, 
le  chaldëen  pour  comprendre  mieux  la  Sainte-Écriture,  sur 
laquelle  il  a  écrit  des  volumes  énormes  de  commentaires.  En 
mourant,  en  i75â,  il  déclara  qu'il  ét^iit  attaché  aux  opinions 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  ou  plutôt  des  jansénistes.  Son  fils, 
né  en  il^^  épousa  en  1743  la  âile  du  prinoe  de  Gouti,  ce 
qui  amena  une  réconciliation  entre  ces  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon,  qm  avaient  cessé  de  se  Toir.  Le  due  de 
BonrixMi,  qui  avait  été  premier  ministre,  était  mort  en  1740; 
ton  fila,  né  en  1786,  et  qni  a  vécu  jusquli  nos  jours,  était 
encore  tous  la  tutelle  du  comte  de  Gharolais  son  oncle.  Ce 
prince,  qui  avait  a  se  faire  pardonner  sa  conduite  odieuse 
durant  sa  Jeunesse,  montrait  alors  do  Tordre  et  de  la  fierté, 
tandis  que  le  comte  de  Clennont  et  le  prince  de  Conti  étaient 
accahlés  de  dettes,  et  vivaient  dans  le  libertinage,  et  que  la 
conduite  de  la  princesse  de  Conti  lexposait  k  la  médisance 
publique,  même  dans  ce  aiède  oà  Von  était  bien  peu  aervpu* 
leux  {{). 

Ainsi  Louis  XV,  s'il  laissait  dépérir  lautorité  royale  entre 
ses  mains,  n'avait  point  lieu  de  craindre  que  les  princes  du 

sang  s  en  emparassent;  ils  n'avaient  aucune  conaîstanQe,  et 

leur  considération  n'était  pas  moins  ébranlée  que  la  sienne. 
I>e  pouvoir  demeurait  sans  partage  au  ministère,  qui  recevait 
les  ordres  de  la  favorite.  Elle  avait  forcé  Philibert  Orry  à  S9 

(1)  Smilafie,  T.  VIII,  cb.  S»  p.  SI. 
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démettre  du  contrôle  gtînëral,  et  elle  lavait  fait  remplacer, 
le  4  décembre  1745,  par  Jean-Baptiste  de  Machault  d'Ârnoii> 
YÎlle,  qui,  lui  ayant  montré  beaucoup  de  déférence,  lui  dut 
son  avancement.  «  Madame,  comme  s'exprime  M""  Du 
Hausset,  lui  avoit  obligation  d'aTOÎr  fiût  rë^er  son  traite- 
ment et  payer  ses  dettes.  »  Aussi  le  fit-elle  nommer  ministre 
d'État  en  1749,  garde  des  sceaux  en  17SM)^  et  ministre  de  la 
marine  en  1754  (I).  Le  marcjuis  de  Puysicux  aux  affaires 
étranjfères,  et  le  comte  de  Saint-Morcntin,  charjr<î  des  affaires 
du  clcrgtf,  se  soumettaient  saus  ri'.sistance  aux  inspirations  de 
la  marquise,  ho  comte  d'^irgensoii,  au  ministère  de  la  guerre, 
était  beaucoup  moins  souple.  M.  de  Maurepas,  qui  riait  de 
tout,  qui  amusait  le  roi,  mais  qui  détestait  toutes  les  mai- 
tresses,  avait  provoqué  son  ressentiment;  elle  ne  l'appelait 
que  M.  Faquinet.  Une  épi  gramme  blessante  pour  elle,  qu'il 
fit  circuler,  et  qui  lui  lut  attribuée,  décida  enfin  sa  disgrâce; 
il  fut  renvoyd  et  exilé  au  mois  d'avril  1749,  et  Antoine-Lonis 
Rouillé  lui  fut  donne'  pour  successeur  au  département  de  la 
marine.  Le  cham  elier  D  Agnesseau  se  maintenait  par  la 
dignité  de  son  nom,  mais  il  avait  soin  de  se  renfenner  dans 
les  travaux  de  législation.  Ricbelieu  conservait  aussi  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi,  sans  briguer  beaucoup  celle 
de  la  marquise  (â).  ' 

Mais,  au  milieu  des  fiîvolités  qui  occupaient  la  cour,  une 
question  grave,  et  qui  devait  remuer  la  nation  tout  entière, 
celle  des  finances,  devait  nécessairement  se  représenter.  M.  de 
Machault,  en  arrivant  au  contrôle  général,  y  avait  trouvé 
un  grand  désordre,  suite  néce^sai^e  des  {ié[)eiis<*s  (!<;  la  guerre, 
de  la  destruction  de  la  marine  par  les  Anglais,  et  plus  encore, 
suite  du  laisscr-ailerdu  roi,  de  ses  dt'penses  scandaleuses,  des  li- 
béralités qu'on  lui  arracbait,  et  de  la  résolution  qu'il  semblait 
avoir  prise  de  ne  plus  songer  à  mettre  l'équilibre  entre  les  dé» 
pensesetlesrecettes.  Avec  un  tel  prince,  avecun  tel  caractère,  là 
réforme  des  abus  était  impossible  ;  tout  ce  que  Macbault  pou* 

(I)  Mém.  de  M"'  Du  llausset,  p.  fiO.  —  Soulavie,  T.  VIII,  ch.  7,  p.  168. 
<3)  Biogr.  uniT.,  T.  XXVIl,  p.  UQ. 
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Tait  entreprendre.  c'(^tait  d'augmenter  lesrcTenus.  Il  Tentre- 
prit  par  son  ëdit  du  vingtième,  du  mois  de  mai  1749,  et  en 
gënëral  les  Français  lui  surent  grë  d'avoir  osë  heurter  de  front 
les  difficultés  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  d'expédients  en 
expédients  pour  faire  face  aux  besoins  dn  jour:  ils  lapplau- 
(lireiit  surtout  (l  avoir  attacpié  le  privilège,  eu  cherchant  à 
Ikire  porter  (Valemont  l'impôt  sur  tous  les  Frauçais  (1). 

Si  Ion  jugeait  du  caractère  de  Louis  XV  par  le  préambule  de 
Fédit  du  vingtième,  on  croirait  trouver  en  lui  le  monarque  le 
plus  compatissant,  le  plus  prudent,  le  plus  constamment  occupé 
dubonheur  de  ses  sujets,  le  plus  soucieux  de  Tavenir.  «  Depuis 
»'  la  paix,  dit-il,  que  la  divine  Providence  a  accordëè  à  nos 
»  vœux,  et  que  nous  désirions  principaiement  pour  le  bonheur 
n  de  nos  fidèles  sujets,  nous  n'avons  pensé  qu'aux  moyens  de 
»  leur  donner  des  marques  delà  satisfaction  que  nous  avons  du 
»  zèle  qu'ils  nous  ont  témoigné  pour  souteiu'r  la  gloire  de  notre 
w  couronne  et  celle  de  nos  armes  ;  nous  u  avons  pas  attendu 
»  que  la  paix  fut  publiée,  ni  que  les  dépenses  de  la  guerre 
n  fiissent  totalement  cessées,  pour  ordonner  la  suppression  de 
n  fustensile  (2),  et  celle  de  quelques  autres  droits  qui  nous 
»  ont  paru  leur  être  le  plus  à  charge.  Nous  nous  wtnmw 
»  occupé  depuis  de  la  réforme  de  nos  troupes,  dans  la  vue  de 
»  pouvoir  porter  plus  loin  les  témoignages  de  notre  attention 
»  pour  le  soulagement  de  nos  sujets,  rt  nous  nous  sommes 
»  fait  rendre  compte  de  la  situation  actuelle  de  nos  re\emis, 
»  et  des  charges  auxquelles  ils  sont  allectes.  iNous  avons 
»  reconnu  <in  indépendamment  de  l'obligation  dans  laquelle 
»  nous  nous  trouvons  de  payer  encore  aujourd'hui  les  arré» 
»  rages  des  dettes  que  la  nécessité  des  circonstances  a  accu- 
lé mulées  pendant  les  guerres  dont  le  règne  du  feu  roi,  notre 
»  très  honoré  seigneur  et  bisaïeul  a  été  presque  continuelle- 
»  ment  agité,  ces  dettes  se  sont  très  considérablement  accrues 
»  pendant  les  deux  dernières  guerres  que  nous  avons  eu  à 

(I)  AndcoMt  lois  fimBçalsef»  T.  XXII»  p.  328.  ^  Soolavte,  T.  TUf,  ch.  8, 
^1S6. 
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n  soHtenir  dqmis  Tannée  1733,  et  qu'elles  sont  d  autant  plus 
»  augmentées,  que  pour  aatbfiûre  aux  diiSIérents  besoins  qui 
»  le  sont  sncorfdë,  nous  avons  prffîré  la  voie  des  emprunts, 
B  à  d^antres  qui  auroient  pu  éîie  plus  onéreuses  k  née  peu* 
M  pies.  » 

En  effet ,  les  dettes  n'avaient  cessé  de  s'accroître  ,  et  dans 
le  moment  même  où  Machault  publiait  l  cdit  du  vingtième, 
il  ouvrit  un  nouvel  empnint  de  trente-^ six  millions.  Le 
29  août  i74i .  im  édit  du  roi  avait  déjà  ordonne  la  levée  d  un 
împùt  du  dixième  de  tous  les  revenus,  qui  devait  cesser  aveo 
la  guerre  :  le  contrôleur  général  sopprimaît  cet  impôt,  mais 
celui  du  vingtième  de  ces  même  leTenus,  qu'il  lui  substituait, 
devait,  selon  son  estimatien,  rendre  davantage  encore,  car  il 
comptait  Tétendre  sur  tous  les  privilégiés,  sur  tous  les  grands 
et  les  nobles,  sur  le  clergé  tout  entier,  sur  les  parlements  et 
la  magistrature,  qui,  de  même  que  tous  les  gens  en  place  et 
tous  leurs  subordonnés,  jusqu'aux  degrés  les  plus  inférieurs, 
étaient,  par  une  disposition  bizarre  des  lois  françaises» 
exempts  de  toute  contribution  ;  en  sorte  que  dans  ce  royaume 
accablé  de  tant  de  cbarges ,  c'était  aux  pauvres  seuls  qu'on 
demandait  de  Taifcnt,  tandis  que  les  ricbes  étaient  dispensés 
de  payer.  Ce  n'était  pat  tout,  l'in^iât  do  vingtième  devait  être 
perçu  dans  les  pays  d'État  qoi  avalent  le  privilège  de  se  taxer 
et  de  percevoir  leurs  imp6ts  eux«mémes,  comme  dans  les  pro* 
vinces  qui  n'étaient  point  représentées.  Il  attaquait  à  la  fois 
tous  los  privilèges,  tout  ce  que  les  provinces  et  les  corporations 
étaient  accoutum<îes  à  considérer  comme  leurs  libertés.  Aussi 
excita-t-il  une  résistance  de  la  part  des  parlements,  des  paya 
d'Etat  et  du  clergé,  qui  se  renouvela  pendant  toute  la  période 
suivante,  et  qui  maintint  une  fermentation  sourde,  mais  ton** 
jours  croissante,  pendant  le  reste  dn  règne  de  Louis  JLV  (i). 

Ihinsla  lutte  qui  allait  s'engager,  Louis  XV  avait  malbeuf» 
teusement  donné  un  chef  redoutable  à  çem  qpi  devaient  être 
ses  adversaires,  en  élevant  à  rarchevèché  de  Paris  Christophe 
de  Ueaumont,  homme  remarquable  par  la  pureté  de  ses 

(1^  Soulavio,  T.  VUI,  ch.  8,  p.  190. 
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aœan,  et  par  ion  caractère  inflexible.  Élevé  chez  les  Sulpi* 
eicBs^  dans  la  dépendance 'des  jésuites,  et  dans  la  haine  ponr 

les  opinions  jans(^nistcs;  avec  une  fig^ure  noble,  des  grâces  et 
(le  laniahilitë,  il  avait  été  connu  de  la  duchesse  douairière 
d'Uzès.  comme  il  tétait  grand-vicaire  de  Blois,  et  cVtait  elle 
qui  lui  avait  fait  obtenir  rdvcché  de  Bayonne,  en  1741.  Il  fut 
le  premier  prélat  qui  fit  les  honneurs  de  la  France  à  la  pre*- 
BÛère  dauphine,  lorsqu'elle  arriva  d'Espagne  ;  et  par  recon- 
BaiMnoe,  cette  princene  Ini  fit  obtenir,  en  il4À^  Tarche» 
▼èchrf  de  Vienne.  C*eit  de  là  que  Boyer  lapptda  pour  le  porter 
an  flî^fe  de  Paris,  coniBe  le  meilleor  champion  qn*il  ptit 
donner  au  parti  jésuitique  :  il  y  arriva  le  98  octobre  4746.  On 
remarqua  que  le  lendemain,  lorsqu'il  fut  présenté  au  roi,  la 
maréchale  de  Duras  voulut  lui  faire  baiser  Mesdames,  selon  le 
cérémonial  usité,  comme  duc  de  Saiiit-Cloud,  mais  qu'il 
recula  avec  une  sorte  d'effroi ,  lorsqu'eUea  lui  présentèrent 
leur  joli  visage  (1). 

ÏM  latts  entre  le  ministère  et  tous  les  eoips  privilégiés  ne 
s'annonçait  encore  qne  par  une  sourde  fermentation.  L  opinion 
piibliiine  âait  bien  pins  occupée  de  la  Intte  entre  les  divers 
systèmes  de  philosophie  et  de  politique.  Soit  dans  les  écrits 
qui  inondaient  la  capitale,  soit  dans  les  conversations  des 
salons,  les  jansénistes  attaquaient  Tintluence  de  la  cour  cle 
Home,  les  molinistes  soumettaient  la  rcli}(ion  à  la  politique  ; 
les  philosophes  attaquaient  les  uns  comme  les  autres,  et 
étaîentà  leur  tour  dénoncé  par  tons  deux;  eux-mêmes  étaient 
partages  entre  ceux  qui  suivaient  la  morale  relâchée  de  Vol* 
taire,  de  Dideroti  de  Dndos,  ceux  qoi  s'attachaient  a  la  haute 
politiqne  de  Hontesquien,  et  ceux  qui  admiraient  la  verta 
sévère,  objet  des  hommages  tout  an  moms  de  J.-J.  Rousseau  ; 
nne  école  nouvelle,  celle  des  économistes,  s'occupait  de  l'étude 
de  la  distribution  des  richesses  ;  Quesnay,  le  marquis  de  Wira- 
l)eaii.  Tabln;  de  la  Rivière,  abordaient  ainsi  la  politique,  par 
le  côté  des  intérêts  matériels  ;  ils  révélaient  les  abus  effroya- 
bles sous  lesquels  le  peuple  était  écrasé;  mais,  en  générai, 

r  (1)  So«ltvie,T.  VIU,  ch.  9,  p.  S06. 
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plus  ennemis  des  corps  privilëgiës  que  de  Tautontë  royale, 
ils  semblaient,  par  leurs  principe,  favoriser  surtout  le  des- 
potisme. 

Le  comte  d'Argenson,  ministre  delà  guerre,  qiii  avait 
conservé  1  oreille  du  roi  malgrë  la  dëfaveur  de  la  favorite,  se 
plaisait  à  oppoiser  le  clergé  au  parlement  qu'il  n  aimait  pas, 
tandis  qu'en  secret  il  protégeait  les  philosophes.  lia  monar- 
chie paraissait  aller  en  décadence,  et  l'on  éprouvait  cependant, 
sur  plusieurs  points,  des  amëliorations  notahles.  Si  le  gouver- 
nement était  faible  et  peu  vigilant,  la  nation  était  active^  elle 
profitait  de  la  paix  pour  se  livrer  à  un  vaste  commerce  qui, 
n'ëtant  point,  comme  aujourdliui,  supérieur  à  ses  besoins,  ne 
lui  offrant  point  des  objets  de  consommation  qu'elle  n'a  pas 
demandés,  qu'elle  ne  peut  acheter,  ne  s'étouffait  pas  par  sa 
propre  concurrence,  et  ne  l'accablait  passons  les  richesses 
qu  il  multiphait  (1). 

Paris  sembeUissait  chaque  jour;  ce  fut  alors  que  les  fau- 
bourgs Saint-Honorë  et  Saint-Germain  se  couvrirent  de  beaux 
bétels,  qtie  les  boulevards,  plantés  d  arbn^s,  s  animèrent  par 
une  multitude  de  jeux,  de  spectacles  et  de  réunions  destinées 
au  plaisir;  qu'on  commença  à  bAtir  des  quais  le  long  do  la 
Seine.  La  fontaine  de  Grenelle  fut  élevée  en  1739;  l'École 
militaire  fut  fondée  en  I7III,  et  en  même  temps,  de  lautre 
coté  de  la  rivière,  les  Champs-Elysées  furent  plantés  d'arbres; 
des  grandes  routes  furent  ouvertes  par  l  intendant  des  finances 
ïrudaine.  avec  inteUigence  et  magnificence;  seulement  il 
leur  donna  trop  de  largeur  pour  qu'elles  pussent  être  bien 
entretenues.  Les  grandes  villes  à  leur  tour ,  surtout  celles  oà 
florissait  le  commerce,  bâtirent  des  hôpitaux,  des  théâtres, 
des  bourses,  des  halles  au  blé;  les  campagnes  elles-mêmes 
commencèrent  à  s  orner  de  châteaux  somptueux,  bâtis  tantdt 
parles  représentants  de  l'andenne  aristocratie,  tsmUit  par  des 
financiers  récemment  enrichis.  Les  manufa(  turcs  s'étaient 
relevées  au  point  où  (lolbert  les  a\ait  portées  avant  la  n-vo- 
catiou  de  1  cdit  de  ^jantes  ;  ciliés  des  soieries  et  des  draps 

(I)  l<iicn(eUe,T.  iU,  L.  X,  |».  SOS. 
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fins  TcTriportaient  sur  leurs  rivales  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope. L'agriculture  à  son  tour  s'efforçait  de  lutter  contre  Top- 
pression  d*nn  nuiuvais  r^pme  fiscal;  nmis  dans  les  proYÎnoes 
oomprises  sous  le  bail  des  dnq  grosses  fermes,  aucune  amélio- 
ration n'estait  praticable  ;  mille  vexations  journalières,  se  com- 
binant av«^c  les  pr(^ju|yt^s  qu Cntretientla  misère,  en  arrêtaient 
absolument  lessor.  Il  régnait  plus  dactiviti;  dans  les  pays 
d  État:  le  Languedoc  jouissait  d  une  administration  habile  et 
patrioti({ue.  La  Bourgogne  se  trouvait  trop  près  de  la  cour 
pour  que  ses  habitants  y  conservassent  au  même  degrd  le 
sentiment  national,  et  pour  que  les  grands  propriétaires  y 
fixassent  leur  résidence.  La  Bretagne  demeurait  plus  ind^ 
pendante,  plus  fière,  plus  attachée  à  ses  privilèges  ;  mais  elle 
était  ignorante  ;  sa  langue  inconnue  au  reste  de  la  France  la 
maintenait  à  demi-barbare,  et  elle  ne  manifestait  pas  moins 
de  zèle  pour  d(^fendre  tous  les  al)ii.s  dont  elle  citait  victime, 
que  toutes  ses  libertins.  Citait  seulement  dans  la  Flandre  et 
dans  l'Alsace  qu'on  voyait  les  progrès  de  la  science  mis  à  profit 
pour  éclairer  l'agricidture.  Les  colonies,  enfin,  s  étaient  enri- 
chies au  delà  de  toute  attente,  ^ii  la  Louisiane,  il  est  vrai,  ni 
le  Canada,  ne  pouvaient  encore  se  relever  du  mal  que  leur 
avaient  fiut  les  imprudentes  spéculations  du  système  ;  mais 
Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  tous  les  lieux  enfin  où  Ton  cultivait  le 
sucre,  lecafë,  le  coton,  Findigo  et  le  (;acao.  avaient  vu  s  élever 
dans  leur  sein  des  fortunes  rapides,  en  dt'pit  de  beaucoup  de; 
lois  oppresM\es.  et  du  funeste  système  de  l'esclavage,  parce 
que  le  goût  jxjur  les  denrées  coloniales  s'dtait  rapidement 
étendu,  tandis  que  leur  production  était  limitée,  et  que  l'acti- 
vité d  une  demande  croissante  donnait  aux  colons  tons  les 
profits  d'un  monopole  (I). 

«  L'Europe  entière,  dit  Toltaire,  ne  vit  guère  luire  de  plus 
n  beaux  jours  que  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1 748, 
»  jusque  vers  Pan  1768.  Le  commerce florissait  de  Pétersbourg 
»  jusqu  à  Cadix  ^  les  beaux-arts  étaient  partout  eu  hoimeur  ; 


(1)  Ucretelle,  T.  lii,  L.  X,  p. 
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»  011  voyait  entre  toutes  les  nations  une  correspondance  ma- 
»  tuello  :  rEuix)pc  ressemblait  a  une  garnie  famille  réunie 
»  i^rès  des  difTérends  (1).  »  Mais  la  prospérité  matérielle  ne 
sam^t  suffire  à  un  peuple,  loraqu'ilméprise  son  gouvernement, 
et  dans  aucun  temps  peut-être  les  chéfi  des  États  ne  s'étaient 
montré  plus  méprisables.  Gomme  aucune  nation  n'était  alon 
plus  intelligente  que  la  nation  française,  aucune  aussi  ne  res- 
sentait plus  de  dëgoût  pour  son  monarque.  Parmi  les  vices  des 
souverains,  il  y  eu  a  qui  affectent  plus  directement  le  bon- 
heur des  nations  que  l'intempcraiire  et  le  libertinage,  mais  ii 
n'y  en  a  aucun  qui  les  dégrade  davantage.  Louis  XV,  que  la 
nature  avait  doué  de  tous  les  avantages,  de  tous  les  dons  exté- 
rieurs qui  commandent  le  respect  et  lamour  ;  lui  qui,  si  récem- 
ment encore,  dans  sa  maladie,  avait  inspiré  au  peuple  la  ten- 
dresse la  plus  enthousiaste,  était  déjà  soupçonné  par  ce  même 
peuple  d'être  capable  de  tous  les  forfidts,  parce  que,  dans  la 
capitale,  on  entendait  sourdement  murmurm*  les  plaintes  d*un 
grand  nombre  de  familles  à  qui  leurs  liUes  avaient  éU^  enlc- 
vf^es  pour  les  destiner  aiL\  plaisirs  du  monarque,  (hi  moment 
qu  elles  attiraient  l  attcntion  sur  elles  par  leur  i)eautL'. 

La  police  s  était  fait  une  habitude  de  purger  de  temps  en 
temps  la  capitale  de  la  population  misérable  qui  y  tétait  attirc^e 
par  l'espérance  de  s'y  faire  un  gagne-pain,  ou  par  le  travail, 
on  même  par  le  vice;  pour  cela  elle  faisait  refluer  sur  les 
petites  villes  et  les  campagnes  les  gens  sans  aveu  qui  les  avaient 
quittées  pour  venir  à  Paris.  Nicolas  fierrycr,  (ils  d'un  procu- 
reiu^général  du  grftnd-<»>nseil,  et  lui-même  conseiller  au  par^ 
lement  et  maître  des  requêtes,  était,  depuis  1747,  lieutenant 
de  police  ;  il  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  M'"®  de  Pompa- 
dour,  par  la  délation  et  respioiiiiage  ;  il  mit  beaucoup  de  zèle 
et  d'habileté  à  d(*jouer  les  manœuvres  employées  contre  la 
&vorite,  à  découvrir  et  à  punir  les  auteurs  des  libelles  qu  on 
iaÎBait  contre  elle.  La  Bastille  fut,  par  ses  soins,  peuplée  des 
nombreux,  ennemis  de  M*"*  de  Pompadour,  et  Beiryer  râissit 
auprès  d'elle  autant  par  les  choses  qu'il  lui  cachait  sur  elle» 

(1)  Siècto  de  Unis  XV,  T.  H,  eh.  SI,  p.  8SS. 
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nème,  qiic  par  oeU«  qull  lui  confiait  sur  fioat  le  monde.  Âo 
mois  de  mai  i7S$0  (d'aiitros  disent  i7S5)^  Berrycr  fidsait  pro- 
céder a  nn  de  ces  enlèvements  périodiques  des  vagabonds  ;  ses 

agents  y  mettaient  plus  de  violence  que  de  coutume,  et  quel- 
ques uns,  d'entre  eux  enlevèrent  des  enfants  qui  tenaient  à  des 
fiimilles  un  peu  aisées,  comptant  d'amener  ainsi  leurs  parents 
k  les  racheter,  oa  des  jeunet  ûiks  qpi  avaient  attiré  Tatten- 
tion  par  letir  joHe  figure.  Les  mèret  rempliiaaient  les  places 
publiques  des  cris  du  d^espoir  \  les  unes  rapportaient  que  les 
agents  de  la  police  leur  araient  demandé  de  Tor  pour  leur 
rendre  kms  enfants,  d'autres  rëpëtaient  une  &ble  absurde^ 
mais  qui  se  liait  à  lldëe  qu  on  s'était  formée  des  moeurs  du  roi. 
Les  médecins,  disait-on,  lui  avaient  conseillé  de  prendre  des 
bains  du  sanjj  le  pluspurqu  on  pourrait  trouver  pour  réparer  le 
sien,  qui  avait  ét(f  altéré  par  la  débauche.  La  fureur  s'empara 
de  la  multitude  :  elle  attaqua  les  exempts  de  |K)lice.  Tun  d'eux 
iat  tué,  beaucoup  d'autres  furent  maltraités  et  poursuivis.  Un 
attroupement  furieux  se  forma  devant  l'hôtel  de  la  police,  situé 
alors  me  Saint-Honoré,  près  de  Saint-Bocb.  Toutes  les  Titres 
fitrent  cassées  par  une  (préle  de  pierres  ;  Berrjer  s'érada  par  une 
porte  de  derrière.  8a  femme,  qui  était  fort  belle  et  fort  spîri* 
tndle,  et  qui  lui  ayait  apporté  une  grande  fortune,  fit  ouvrir 
les  grandes  portes  de  l'hôtel,  et  parut  en  peignoir  siv son  balcon. 
Sa  ligure  et  son  courage;  inif)os(  reiit  aux  séditieux  qui  se  reti- 
rèrent pour  aller  de  même  menai  er  le  premier  président  du  par- 
lement de  Paris,  Maup<;ou,  dans  son  hôtel.  La  fureur  était  au 
comble,  on  parlait  d'escalader  les  murs.  Maupeou  fit  ouvrir  les 
portes,  et  parla  aux  st^ditieux,  comme  un  magifitrat  intrépide. 
«  Je  connois  vos  chefs,  leur  dit-il,  ik  vont  être  arrêtés.  »  A  ces 
mots  tous  s'enfuirent,  et  la  révolte  fut  dissipée.  Quelques  ma- 
tins forent  pendus  les  jours  suivants.  Les  enlèTcments  continuè- 
rent, mais  les  agents  de  police  eurent  ordre  d  y  procéder  avec 
plus  déménagements.  Quant  à  Berryer,  quoiqu'il  se  fût  montré 
inhabile,  dur  et  lâche,  il  ne  pcitlit  point  la  prolertion  i]c  la 
marquise,  qui  le  réservait  ii  des  emplois  plus  im[)ortauts  (1). 

(1)  Ucretellc,  T.  III,  L.  X.p.  117.  —  Biogr.  univ.^T.  IV,  p.  3  43,  art.  Brrryer. 
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Depuis  ce  tumulte,  Louis  XV  évita  plus  qu'il  n'ayait  encore 
ùlt^  de  se  montrer  aux  r^mards  des  I^irisîeDS.  Tandis  que  des 
opinions  démocratiques  conmiençaient  k  se  répandre  dans  la 

nation,  et  qu'elles  étaient  accréditées  par  Téloquence  de  ses 
meilleurs  (écrivains,  une  barrière  infranchissable  dtait  dlevée 
par  la  cour  entre  le  roi  et  tout  ce  qui  n  était  pas  noble  de  race. 
Sous  Louis  XIV,  il  y  avait  encore  eu  des  rapports  fr<^quents 
entre  le  roi  et  ses  sujets  des  diverses  classes.  On  i  ayaitvu.  à  la 
naissance  de  son  premier  fils,  inviter  des  boiu|feois  à  sa  table. 
Quelquefois  les  magistrats  allaient  lui  fiiire  la  cour,  et  il  lemr 
permettait  de  s'adresser  à  lui-même  pour  les  affaires  de  leur 
ressort,  ou  les  grâces  qu'ils  croyaient  m^ter.  Mais  pendant  le 
règne  de  Louis  XY  et  celui  de  Louis  XYI,  on  ne  peut  dter  une 
droonstance  où  un  magistrat  du  parlement,  s'il  n'était  pas 
dans  le  ministère,  ait  parb^  au  roi,  excepté  pour  le  haranguer. 
Jamais  les  magistrats  ne  paraissaient  à  la  cour  comme  courti- 
sans :  le  peuple  était  tenu  à  une  bien  plus  grande  distance 
encore.  Cependant  il  se  pressait  toujours  avec  une  avi(I(^  curio- 
sité sur  son  passage,  lorsque  le  monarque  se  rendait  de  Ver- 
sailles à  Compiègnc,  seule  circonstince  où  il  fût  appelé  a 
trayerser  Paris.  Pour  éviter  à  Louis  XV  cette  occasion  unique 
de  se  montrer  aux  regards  de  son  peuple,  on  construisit  à  la 
hâte  un  chemin  de  Versailles  k  Saint-Denis,  qui  fut  appelé  le 
chemin  de  la  Révolte,  et  qui  porte  encore  ce  nom  aujour^ 
d'hui,  comme  un  souvenir  de  cette  aliénation  du  j)euple 
davec  sou  roi,  qui  signala  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  (1). 

(I)  Mén.  de  M"*  du  Haussei,  laUod.»  p.  I.  —  Lacretelle,  L.  X,  p,  178. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS. 


149 


CHAPITRE  LU. 

Anarchie  dans  l'État.  Querelle  des  billets  de  confession.  Le 
roi  exile  tour  à  tour  le  parlement,  puis  l'archevêque  de 
Paris.  Persécution  des  protestants.  Marie-Thérèse  rc- 
cherche  Vallianoe  de  la  France,  et  fait  des  avances  à 
jlfme  fie  Pompadour.  Guerre  contre  l'Angleterre  au  sujet 
de  rAeadêe.  AliÙÊnoêoveorAuirioke.  —  iim-ilU. 

La  France  semblait,  au  milieu  du  xvin*'  siècle,  plus  puis- 
sante, plus  prospère  que  dans  aucun  des  siècles  prdciîdents  ; 
jamais  Paris  n  avait  été  plus  brillant,  et  son  sëjour  plus  re- 
cherch(5  par  les  étrangers;  jamais  les  (écrivains  français  n'a- 
vaient GUËKé  plus  d  influence  sur  toute  TEurope;  jamais 
toutes  les  cours  ne  s'(5taieat  plus  empressées  de  se  mettre  au 
&it  des  affaires  de  France,  d'adopter  les  modes  finmçaises, 
les  (^pinioiis  finoçaîses,  et  de  domier  à  la  France,  par  un 
tacite  assentiment,  la  suprématie  en  Europe.  Toutefois, 
jamais  aussi,  sans  cause  apparente,  sans  fiictions,  sans  pré- 
tentions d'aucune  part  à  disputer  rautoritd  suprc^me ,  sans 
guerre  civile,  la  désorganisation  sociale  n'avait  pénétré  plus 
avant,  jnsquau  cœur  du  gouvernement,  (^e  n  était  ])as  le 
peuple  qui  disputait  Tautorité  du  roi;  il  ne  songeait  point 
encore  qu'il  y  eût  aucun  droit  :  ce  n'étaient  pas  les  grands; 
proprement  en  France,  il  n'y  en  avait  plus,  il  n'y  était  resté 
que  des  courtisans  :  ce  n'étfdent  pas  de  puissants  corps  poli- 
tiques qui  osaient  prétendre  à  représenter  la  nation  ;  on  sem- 
blait né  plus  se  souyenir  qu'il  y  eût  eu  en  France  des  états 
gén^ux,  leur  nom  n'était  prononcé  par  personne.  Les  états 
provinciaux  qui  existaient  encore  en  Languedoc,  en  Bretagne, 
en  Ik)urgogne  et  dans  quehpies  autres  provinces,  tout  eu  s  ef- 
forçant de  défendre  les  intérêts  du  peuple  et  la  régularité  de 
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ladministratioii,  osaient  à  peine  rappeler  que  leurs  proyinces 
avaient  des  droits  et  des  libertés,  et  se  déclaraient  implicite- 
ment soumis  à  Tautorité  royale.  Les  parlements  'qui  se  pro- 
posaient de  maintenir  l'empire  des  lois^  Findépendanoe  de  la 

cuiiroiine  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome,  l'olx^issance  du 
clei^c,  ])Mrtaieiit  toujours,  coinnic  d  un  principe  fonda- 
mental, de  l  autorilt*  absolue  <lu  mouarcpie  ;  ce  fut  pour  eux 
uu  trait  de  courage  long-temps  repousse'  par  leurs  scrupules, 
^e  de  mettre  en  doute  la  légalité  d'actes  purement  aiiH* 
teires,  quand  ils  procédaient  du  roi. 

Et  cependant  l'anarcliie  était  au  centre  de  TÉtat,  elle  était 
profonde,  elle  était  menaçante  ;  ranarcfaie  ne  venait  d'au- 
cune cause  extérieure,  eUe'  était  tout  entière  dans  le  cœur  du 
monarque.  Louis  XV  ne  manquait  point  d'esprit  ou  de  juge- 
ment; il  apjin^ciait  assez  bien  les  hommes,  il  prdvovait  assez 
bien  les  consc'tpiences  d  une;  résolution  ou  d'un  évc^nement, 
quand  il  voulait  s'en  donner  la  peine.  Ce  qui  lui  manquait , 
c'était  le  caractère,  c'était  la  volonté.  On  ne  s'en  apercevait 
point  au  premier  abord,  à  travers  les  formes  sèches  et  dures 
avec  lesquelles  il  délivrait  ses  commandements  ;  comme  il 
n'aimait  personne,  il  ne  semblait  ni  séduit  ni  entraîné; 
comme  on  ne  le  persuadait  point,  qu'on  ne  le  ramenait 
jamais,  qu'il  op|)osait  un  long  silence  puis  une  courte  néga- 
tive, aux  arguments,  aux  sollicitations  par  lesquelles  on  s'e^ 
forçait  de  lui  suçjrérer  un  avis,  à  la  première  impression  on 
aurait  plutôt  été  disposé  à  le  croire  obstiné.  Mais  il  faut  une 
certaine  activité  de  ])ensée  pour  avoir  une  volonté,  il  faut 
peser  bien  ou  mai  les  objeti»  en  discussion  pour  eboisir,  il 
faut  ipouloir  faire  son  métier  ih  roi,  et  Louis  XV  ne  le 
voulait  pas;  en  même  temps  qu'il  était  dévoré  par  l'ennui, 
par  l'oisiveté,  il  repoussait  avec  une  répugnance  invincible 
les  occupations  qui  étaient  pour  lui  un  devoir,  et  dans  les- 
quelles il  eût  bientôt  trouvé  une  distraction  puissante  et  un 
plaisir.  Il  laissait  aux  ministres  le  soin  de  conduire  toutes  ses 
affaires,  les  appuyant  seulement  de  loin  en  loin,  par  de>  coup» 
irauforité.  et  comme  ses  minislre's  u Vliuent  j)oint  d'accord,  il 
ue  .pouvait  être  conséquent  lorsqu'il  faisait  interveuir  sa 
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pAiole  loyale  pour  seconder  tantftt  roii  tantôt  Tautre.  Plu- 
nom  ma,  avant  Louis  XV,  ayaient  ëtë  tout  aussi  fiûbles  et 
plus  incapables,  mais  ik  s'étaient  laissés  gfouremer  par 

quelque  prince,  quelque  ministre,  qui  avaient  plus  de  Tolonté 
et  plus  do  suite  qu'eux-mêmes:  ce  fut  le  sort  de  Louis  XV  de 
déposer  les  rèues  de  TKtat  d'abonl  entre  les  mains  d'un  vieux 
prêtre  arrive  à  IVige  où  l  homme  a  besoin  d'appui  et  ne  peut 
plus  en  donner,  ensuite  entre  les  mains  d'une  femme  lé^rèrOf 
fiÎToie  et  inoonsëcpiente,  sans  qne  personne  songeât  k  ks  leur 
arracher. 

M"*"  de  Pompadour  était  toujours  la  maîtresse  en  titre, 
mais  l'état  de  sa  santé,  secrètement  dérangée,  l'aYait  si  oom- 
piélement  séparée  du  roi,  q[u'elle  en  avait  profité  pour  écrire 
à  son  mari,  Le  Normand  d'Etiolés,  qn'elle  arait  cesse?  de  I  of- 
fenser. «  Je  reconnois  mon  tort,  lui  disoit-rlle,  et  je  veux  le 
»  réparer.  IMjà  le  ]>oint  capital  de  ma  larite  a  cessé,  il  ne 
»  me  reste  plus  (jue  d'en  faire  cesser  les  a]>parences.  ccî  que 
»  je  souhaite  ardemment;  je  suis  résolue  d'etlacer,  par  ma 
»  conduite  k  voTiir,  ce  <pi'il  y  a  eu  d'irréguUer  dans  ma 
n  eondnite  passée.  Reprenez-moi,  tous  ne  me  Terres  plus 
»  oocopéé  qu'à  édifier  le  monde  par  l'union  où  je  Tiyrai  aTOC 
»  TOUS,  autant  que  j'ai  pu  le  scandaliser  par  ma  sépara- 
1  tîon  (i) ....  »  Le  bot  de  cette  démarcbe  de  M"*  de  Pompa- 
dom*  était  de  se  faire  nommer  dame  du  palais  de  la  reine,  ce 
que  la  douce  Mario  avait  refusé  timidement,  en  disant  seuh?- 
ment  «  (pi  il  v  auroit  trop  d'indécence  pour  «die  à  îicconicr 
cette  place  à  une  personne  qui  vivoit  dans  une  scandaleuse 
séparation  de  son  mari,  n'osant  pas  même  s'approciier  des 
aotek  pour  y  recevoir  la  communion  ;  qu  elle,  pour  sa  per- 
sonne, ne  trouToit  rien  k  dire  k  l'innocence  de  son  commerce 
et  de  ses  liaisons  aTOC  le  roi,  mais  que  cela  ne  réparoit  nulle- 
ment la  brèche  que  M"**  de  Pompadour  faisoit  a  sa  répu- 
tation. Y)  C'est  en  raison  de  cette  réponse  de  la  reine  que  la 
cessation  du  scandale  devenait  une  allaire  importante,  non 
seulement  pouv  la  cour  qui  t'tait  aux  pieds  de  M"*  de  Pompa- 

(l)^Aieedo(es  de  la  codi  de  Fiance,  ch.  34,  p.  9. 
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dour,  mais  pour  le  royaume,  mais  pour  les  puissances  ëtran- 
gères  elles-mêmes,  puisque  cette  femme  fiiisait  réellement  les 
fonctioiis  de  premier  minîstrei  et  que  tout  le  monde  à  son 
tour  était  appelé  &  traiter  ayec  elle. 

Malgré  la  lettre  qu'elle  Tenait  d'écrire  à  son  mari,  M^*"  de 
Pompadour  n'avait  aucune  intention  de  s'éloigner  de  Louis  XV, 
ni  lui  d'y  consentir.  Aussi,  avant  que  la  lettre  fût  portée,  le 
prinoe  de  Soubise  se  rendit  clicz  M.  d  Etioles,  et  lui  annonça 
que  dans  quelques  heures  on  lui  remettrait  une  lettre  de 
M™®  de  Pompadour;  qu  ala  yt^ritc^  il  ëtait  maître  de  faire  ce  qu  il 
voudrait,  et  qu'on  ne  prétendait  pas  forcer  sa  résolution,  puis- 
qu'au  contraire  on  voulait  que  sa  réponse  fût  entièrement 
libre  ;  mais  qu'il  lui  conseillait,  en  qualité  d'ami,  de  ne  pmnt 
accepter  les  offires  contenues  dans  la  lettre;  que  s'il  le  fiôsait 
il  ne  manquerait  pas  de  désobliger  le  roi.  Pour  donner  plus 
de  poids  a  ce  conseil,  il  lui  remit  une  ordonnance  du  roi  por- 
tant une  augmentation  très  considérable  dans  ses  droits  de 
finance.  M.  d'Etiolés  aurait  alors  été  bien  emban-assé  de 
reprendre  sa  femme  qu'il  n'aimait  et  n'estimait  plus;  il  se 
défendit  pourtant  autant  qu  il  le  fallait  pour  accroître  le  mé- 
rite de  sa  complaisance,  et  sauver  les  apparences  de  son 
mépris  envers  une  personne  dont  il  pouvait  tout  espérer  et 
tout  craindre*  Puis  il  répondit  à  sa  femme  qu'il  lui  pardon- 
nait sincèrement,  mais  qae  sa  résolution  était  prise  de  ne  plus 
habiter  avec  elle  ;  quoique  conçu  dans  les  termes  les  plus 
mesurés,  les  plus  polis  et  les  plus  respectueux,  le  refus  était 
clair  et  aussi  clair  qu'on  pouvait  le  souhaiter.  M"*®  de  Pom- 
j)adonr  eut  grand  soin  de  Tain;  voir  la  copie  de  sa  lettre  et  la 
réponse  de  son  mari  :  dès  lors,  au  lieu  d'un  évéque,  elle  eu 
trouva  vingt  disposés  à  lui  accorder  l'indulgence  plénière,  et 
à  la  conduire  eux-mêmes  aux  autels  pour  comnranier.  Elle 
ne  put,  il  est  vrai,  obtenir  un  jésuite  pour  confesseur;  la 
société,  peut-être  pour  ménager  le  dauphin  en  qui  elle  avait 
mis  son  espoir,  ne  voulut  pennettre  à  aucun  de  ses  membres 
de  lui  donner  l'absolution  si  elle  ne  s'éloignait  pas  de  la  cour  ; 
et  ce  fut  la  cause  du  profond  ressentiment  de  la  favorite 
contre  cet  ordre  :  mais  cette  interdiction  était  secrète,  le 
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scandale  public  élait  levé,  M"^  de  Pompadour  qui  avait  déjà 
reçu  les  honneurs  du  Louvre,  c'est-à-dire  le  tabouret  et  la 
fimteé  de  s'asseoir  eu  présenoe  de  la  reinO)  après  lui  aT<ur  été 
présentée  pour  enreoefoir  un  baiser,  et  qui  les  avait  rédamés 
en  s'autorisant  de  l'exemple  de  M"^  de  Montespan,  a  laquelle 
Louis  XrV  les  avait  accordés,  encore  qu  elle  ne  fut  point  du- 
chesse, fut,  comme  elle  leddsirait,  iiommtie  dame  du  palais  de 
la  reine:  et  il  faut  dire  qu'elle  se  comporta  toujours  envers  elle 
avec  tout  le  respect  et  toute  la  soumission  qu'elle  lui  devait  (1). 

Tandis  que  le  premier  lien  de  M'"*^  de  Pompadour  avec  le 
roi  était  rompu,  elle  s'étudiait  sans  relâche  à  trouver  de  nou- 
veaux moyens  de  l'amuser,  de  le  distraire  ;  ses  concerts,  ses 
spectacles  dans  les  petits  appartements  étaient  tous  les  jours 
plus  soigné  ;  une  attention  continuelle  était  apporté  à  varier 
les  plaisirs  d'un  homme  qui  n'en  trouvait  aucun  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs,  qui  repoussait  toute  occupation 
sérieuse;  mais  M"^*'  de  Pompadour  connaissait  assez  le  roi 
pour  savoir  qu'il  lui  fallait  des  maîtresses.  Sa  jalousie  pour 
écarter  toutes  celles  qui  auraient  pu  la  supplanter,  qui 
avaient  un  rang  dans  le  monde,  de  l'esprit,  de  la  conver- 
sation, était  vigrilante  et  furieuse,  tandis  qu'elle  se  prt^tait 
volimtiers  à  introduire  auprès  de  lui  des  jeunes  filles  drâit  elle 
croyait  n'avoir  rien  à  redouter.  Le  marquis  de  Lugeac,  neveu 
de  M"*  de  Pompadour,  s'entendait  pour  cet  inlSlme  métier 
avec  Lebel,  valet  dé  chambre  du  roi,  et  Ils  étaient  toujours 
sûrs  d'être  secondés  au  besoin  par  lintendant  de  police. 
Bientôt  M"'^'  de  Pompadour  découvrit  que  Louis  XV  pourrait 
lui-même  s'amuser  a  faire  rcfducatiou  de  ces  jeunes  malheu- 
reuses. Des  petites  filles  de  neuf  à  douze  ans,  lorsqu  elles 
aYaient  attiré  les  regards  des  gens  de  la  pohce  par  .leur 
beauté,  étaient  enlevées  à  leurs  mères  par  plusieurs  artifices, 
conduites  à  Yenailles,.  et  retenues  dans  les  parties  les  plus 
élevées  et  les  plus  inaccessibles  des  petits  appartements  du 
roi.  lii  il  passait  des  heures  avec  elles  ;  chacune  d'elles  avait 
deux  bonnes  pour  la  servir;  le  roi  toutefois  s'amusait  à  les 

(1)  Anecdotes  de  la  cour  de  Fraucc,  P.  1,  cb.  4  et  5,  p.  83-108. 
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habillei*,  à  les  lacer,  à  leur  faire  des  exemples  pour  c^crire, 
aussi  plusieurs  arrivèrent-elles  à  avoir  une  écriture  absolu- 
ment semblable  à  la  sienne.  Il  avait  le  plus  grand  soin  de  les 
instruire  luî-mème  des  deroirs  de  la  religion;  il  leur  qppre» 
nait  à  lire,  à  écrire  et  à  prier  Dieu  comme  un  maftre  de  peu» 
sion.  Il  ne  se  lassait  pas  de  leur  tenir  le  langage  de  la  dévo* 
tion.  Il  faisait  plus,  il  priait  lui-même  a  deux  genoux  a^ee 
elles,  toujours  avec  sa  pieté  accoutumée,  et  cependant,  dès 
le  commencement  de  cette  éducation  si  soignée,  il  les  desti- 
nait au  déshonneur.  M""^  de  Pompadour,  qui  ne  faisiiit  pas 
semblant  de  s'apercevoir  du  train  de  vie  de  son  ami,  lui 
donna  vers  1755  la  charmante  retraite  de  Tllermitage  dans 
le  pare  de  Versailles,  sur  la  route  de  Saint-Germain,  Ce  bâti- 
ment et  le  jardin  a^ent  été  construits  et  plantés  pour  elle, 
aTec  toutes  les  recherches  de  la  Toluptë,  aux  firais  du  trésor 
royal  ;  elle  prétendit  s'en  être  ennuyée,  et  elle  youhit  donner 
au  roi  les  moyens  d'éviter  la  publicité  dans  ses  rendez-Toos 
de  galanterie.  Bientôt  quelques  maisons  élégantes  furent 
bâties  dans  fenclos  attenant  qu'on  nommait  le  Parc-aux-dcrfs. 
Elles  furent  destinées  à  recevoir  les  jeunes  filles  qui  atteu- 
daient  les  embrassements  de  leur  maître.  Elles  étaient  soignées 
dans  leurs  couches,  mais  leurs  enfants  leur  étaient  toujours 
enlevés  pour  être  placés  dans  des  ooU%es  on  des  couvents  ; 
jamais  ils  ne  devaient  revoir  leur  mère,  qui  de  son  tbltê  ne 
revoyait  jamais  le  roi.  Le  nombre  des  malheureuses  qui 
passèrent  successivement  au  Paro-aux-Ger&  est  immense  ;  à 
leur  sortie  elles  étaient  mariées  à  des  honmies  vils  ou  crédules 
auxquels  elles  apportaient  une  honne  dot.  Quelques  unes 
conservaient  un  traitement  fort  considérable.  «  Les  dépenses 
»  du  Parc-aux-Cerfs,  dit  Latiretelle,  se  payoient  avec  des 
»  ao({uits  du  comptant.  Il  est  difficile  de  les  évaluer;  mais  il 
»  ne  peut  y  avoir  aucune  exagération  à  affirmer  qu'elles  coù 
»  tèrôit  plus  de  iOO  millions  à  TÉtat.  Dans  quelques  libelles 
»  on  les  porte  jusqu'à  un  milliard  (i).  » 

(i)  Latrelcll*  ,  !..  X,  p.  109-170.  —  Anecdotes  de  la  cour  de  France,  I».  U, 
ch.  5-5,  |i.  iiM-25i.  —M^^du  Hau&scl,  p.  103-112. 
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Mais  ce  n^ëtaient  pas  seulement  les  débauches  do  Louis  XV 
qd  le  rendtdent  incapable  de  remplir  ses  devoirs  de  roi  ; 
dans  tout  Fensemble  de  sa  TÎe,  on  retrourait  cet  i^oîsme 
paresseux  qoi  Im  £usait  repousser  toute  oontenti<»i  d'esprit, 
et  laisser  flotter  son  âme  de  distractions  en  distractions. 
M"**'  Campau  représente  sa  vie  intérieure,  à  une  époque  l)eau- 
coupplus  tardive,  il  est  vrai,  mais  il  ne  paraît  point  que,  dans 
l'intervalle,  ses  habitudes  eussent  changé.  «  Le  roi,  dit-elle, 
»  ne  pensoit  qu'au  plaisir  de  la  chasse  :  ou  auroit  pu  croire  que 
»  les  eourtisans  se  permettoient  une  épigramme,  quand  on 
n  leur  entendoit  dire  sérieusement  les  jours  où  Louis  XV  ne 
M  chassoit  pas  :  Le  roi  ne  fait  rien  aujourd'hui.  Les  petits 
»  Toyages  étaient  aussi  une  affaira  très  importante  pour 
»  roi.  Le  premier  jour  de  Tan,  il  marquait  sur  son  ahnanach 
»  les  jours  de  départ  pour  Compiègne,  pour  Fontainebleau, 
))  pour  Choisy,  etc.  Les  plus  grandes  affaires,  les  événements 
»  les  plus  importants  ne  dérangeoient  jamais  cette  disti  ibution 
»  de  son  temps.  L'étiquette  existoit  encore  à  la  cour,  avec 
»  toutes  les  formes  qu  elle  avoil  reçues  sous  Louis  XIV,  il  n'y 
»  manquoît  que  la  dignité.  Quanta  la  gaitë,  il  n  en  étoit  plus 
»  qnestioil :  de  lieu  de  réunion  où  Ion  vît  se  déployer  Tesprit 
»  et  la  (priée  des  Français^  il  n'en  £slloit  point  chercher  à 
9  Versailles.  Le  foyer  de  Tesprit  et  des  lumières  étoit  à  Paris. 

(i7[KM  7K6.)  »  Séparer  Louis  de  Bourbon  du  roi.  de  France 
»  étoit,  comme  on  lésait,  ce  que  le  monarque  trouvoitde  plus 
n  piquant  dans  sa  royale  existence.  Ils  l'ont  voulu  ainsi,  iU 
»  ont  pensé  que  c  étoit  pour  le  mieux  ;  c  étoit  sa  façon  de 
»  parler  quand  les  opi'rations  des  ministres  navoient  pas  de 
»  succès.  Le  roi  aimoit  k  traiter  lui-même  la  honteuse  partie 
»  de  ses  dépenses  privées.  Il  vendit  un  jour  à  un  premier  oom- 
»  nus  de  la  guerre  une  maison  où  il  avoit  logé  une  de  ses  mai- 
»  tieises  :  le  contrat  fut  passé  au  nom  de  Louis  de  Bourbon  ; 
«  lacquéreur  porta  lui-inéme  au  rd,  dans  son  cabinet  parti- 
»  eulien,  un  sac  contenant  en  or  le  prix  de  sa  maison. 

»  Louis  XV  voyoît  très  peu  sa  famille  ;  il  descendoit  tous 
»  les  matins,  par  un  escalier  dérolx',  dans  rapjjartement  de 
»       Adélaïde  (rainée  de  ses  lillcs,  née  le  î25  mars  1752). 
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»  Souvent  il  y  a])portoit  et  y  prenoit  du  café  qu'il  avoit  fait 
»  Im-méme.  M">^  Adélaïde  tiroit  un  cordon  de  sonnette  qui 
»  aTertiflfioit  M"*^  Victoiie  de  la  Tiâte  du  roi.  Victoire,  en 
»  se  lerant  pour  aller  chez  sa  sœur,  sonnoit  M""  Sophie,  qm, 
»  à  son  tour,  sonnoit  M"^  Louise.  Les  appartements  des  prin- 
»  cesses  ëtoient  très  vastes.  M"*  Louise  logeoit  dans  Tapparte- 
»  ment  le  plus  reculd.  Cette  dernière  fille  du  roi  étoit  contre- 
»  faite  et  fort  petite  :  pour  se  rendre  à  la  nîuiiiou  quotidienne, 
»  la  pauvre  prin(*esse  traversoit,  en  courant  à  toutes  jambes, 
»  un  grand  nombre  de  chambres  :  et  maigre  son  empresse- 
»  meut,  elle  u  avoit  souvent  que  le  temps  d'embrasser  son 
»  père,  qui  partoit  de  là  pour  la  chasse. 

»  Tous  les  soirs  à  six  heures,  Mesdames  inlemmpoient  la 
»  lecture  que  je  leur  fiusois  pour  se  rendre  arec  les  prinoes 
»  chez  Louis  XV  :  cette  visite  s'appeloît  le  dëbotter  du  roi, 
»  et  ëtoit  accompagnée  d'une  sorte  d'ëtiquefte.  Les  princesses 
»  passoient  un  énorme  panier  qui  soutenoit  uue  j  upe  chamarn'e 
»  d'or  ou  (!<'  broderie  :  elles  attachoient  autour  de  leur  taille 
»  une  longue  queue,  et  carhoient  le  négligé  du  nvstc  de  leur 
»  habillement,  par  un  grand  manteiet  de  taffetas  noir,  qui 
i>  les  enveloppoit  jusque  sous  le  menton.  Les  chevaliers d'hon- 
»  neur,  les  dames,  les  pages,  les  écuyers,  les  huissiers  poi^ 
>»  tant  de  gros  flambeaux  les  aocompagnoient  chez  le  roi.  En 
»  un  instant,  tout  le  palais,  habituellement  solitaire,  se  trou- 
»  voit  en  mouvement  ;  le  roi  baisoît  chaque  princesse  au  firant, 
»  et  la  visite  ëtoit  si  courte,  que  la  lecture,  interrompue  par 
»  c  ette  visite,  recommençoit  souvent  au  bout  d  un  quart- 
»  (1  heure.  Mesdames  rentroieut  chez  elles,  dénouoient  les 
))  cordons  de  leurs  jupes  et  de  leurs  queues,  reprenoieut  leur 
»  tapisserie,  et  moi  mou  livre  (1).  » 

Le  dérèglement  des  moeurs,  qui  était  affiché  à  la  cour  avec 
une  impudence  qu'on  n'avait  point  égalée  dans  les  siècles 
précédents,  se  reproduisait  chez  les  courtisans  à  l'exemple  du 
maître,  et  eux  à  leur  tour  contribuaient  ainsi  à  aliéner  la 
nation  de  son  gouvernement;  non  seulement  ils  couraient 

(1)  Méni.  (Il'  M"*  Uiupan,  T.  1,  ch.  1,  p.  ii 
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après  toutes  ks  Yohipt^  illicites,  mais  ils  y  mettaieiit  leur 
gloire,  et  le  renom  de  séducteur  ébdt  celui  qu'ils  ambition- 
Baient  le  plus.  Ib  songeaient  bien  moins  k  l'amour,  même 

aux  d^irs,  qu'aux  succès  de  l'amour-propre  ;  ils  se  plaisaient 
à  publier  leurs  bonnes  fortunes  et  leurs  perfidies,  souvent  ils 
s'efforçaient  de  ternir  la  réputation  des  femmes  les  plus  ver- 
tueuses, et  c'était  un  des  artifices  habituels  du  duc  de  Riche- 
lieu, de  Dure  veiller  ses  équipages  dans  plusieurs  quartiers  à  la 
fois  pour  faire  croire  qu'il  avait  des  rendes-rous  nocturnes 
dans  des  lieux  oè  on  ne  le  connaissait  même  pas.  Le  nombre 
des  £unilles  qui,  à  Paris,  étaient  troublées,  étaient  déshono- 
rées par  les  diàordres  du  roi  ou  de  ses  courtisans  était  donc 
très  considérable;  mais  le  scandale  fiûsait  encore  plus  d'enne- 
mis à  la  cour  que  les  offenses  directes.  Ceux  que  le  peuple 
devait  respecter  s'estaient  étudiës  à  se  rendre  mdprisables, 
et  depuis  que  l'autoritd  semblait  faire  sa  principale  affaire  de 
protéger  le  vice,  la  société  marchait  rapidement  vers  sa  disso- 
lution. 

En  même  tenq»,  les  vices  du  roi  agissaient  d'une  manière 
plus  directe  encore  sur  le  bien-être,  sur  Faisance  de  toutes 
les  fimiilles  du  royaume.  C'était  à  eux  qu'il  fiiUait  attribuer 
le  désordre  des  finances,  les  emprunts  qui  se  multipliaient, 
et  les  impôts  nouveaux  dont  on  grevait  la  population.  Le  luxe 
extravagant  de  la  favorite,  le  goût  qu  elle  avait  excité  chez 
le  roi  pour  les  bâtiments,  les  objets  d'art  et  les  spectacles,  le 
jeu  ruineux  auquel  Louis  W  appelait  ses  courtisans,  faisaient 
disparaître  les  miUions  bien  plus  rapidement  que  toutes  les 
maîtresses  subalternes.  Chaque  courtisan  à  son  tour  éprou- 
vait les  besoins  que  multiphe  la  rage  des  plaisirs  ;  chacun 
sollicitait  et  obtenait  des  grâces  pécuniaires,  et  les  acquits  du 
comptant  qui  ne  laissaient  aucune  trace  de  l'objet  de  la  dé- 
pense se  multipliaient  au  point  de  tenir  le  contrôleur  des 
finances  dans  un  embarras  continuel.  Par  un  enchainement 
imprévu,  ce  furent  ainsi  les  vices  personnels  du  monarque 
qui,  en  produisant  au  tn-sor  un  délieit  qu  on  ne  pouvait  com- 
bler, mirent  aux  prises,  au  milieu  du  xvui*=  siècle,  le  elerjrt''  et 
les  parlements^  renouvelèrent  les  persécutions  rehgieuscs, 
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alarmèrent  tous  les  oorpt  sur  leurs  privilèges,  en  faisant  roh 
qu'on  prétendait  mettre  le  bon  plaisir  atHlessns  d*eax  tons, 
excitèrent  les  fomentations  de  Tesprit  de  parti  avant  même 
qu'il  eût  tronrë  des  sujets  dignes  d'occuper  l'ofunion  publique, 

et  donnèrent  enfin  a  tonte  la  France  le  sentiment  de  la  com- 
plète dissolution  du  pouvoir  social. 

Nous  avons  vu  qu'au  mois  de  mai  1749,  M.  de  Machault 
qui,  depuis  quatre  ans,  avait  remplacf^  Orry  au  contrôle  ^/^m^- 
nd,  avait  fait  rendre  im  ëdit  qui  soumettait  à  une  contribution 
du  vingtième  de  leur  revenu  tous  les  Français,  quelle  que  fài 
leur  condition,  et  par  quelque  privilège  qu'ils  se  fussent 
jusqu'alors  dispensés  de  payer  l'impôt.  Il  y  avait  quelque  choae 
de  si  choquant  et  de  si  absurde  dans  cette  exemption  des  ridies 
qui  prétendaient  ne  point  devoir  contribuer  aux  dépenses  na- 
tionales, tandis  que  tout  le  ûirdeau  retombait  sur  les  pauvres; 
l'opinion  ])uhli([U(',  ri'voillccparQuesnay  et  parles  (économistes 
qui  représenlaieut  1  ag^riculture  comme  la  source  unique  des 
riqjiesses,  commençait  tellement  h.  se  prononcer  contre  les 
grands  propriétaires  qui  prétendaient  ne  rien  devoir,  que 
l'opposition  an  vingtième  fut  moins  ouverte,  moins  obstinée 
qu'on  ne  s'y  attendait  d'abord.  Le  clergé  seul  osa  résister  avec 
obstination,  tandis  qu'on  ne  parla  point  de  l'opposition  de  la 
noblesse,  excepté  dans  les  pays  d'États  où  elle  se  confondait 
avec  les  vœux  de  tout  le  peuple.  Le  parlement  envoya  an  roi 
trois  de  ses  pn^sidcnts  pour  lui  faire  des  remontrances  contre  le 
vingtième,  non  pas  an  nom  des  privilégiés,  mais  du  peuple, 
disait-iU  qui  ('tait  dt^à  accablé  par  les  taxes.  Le  roi  leur  ré- 
pondit qu  il  voulait  que  le  lendemain  son  édit  fiH  enregistré, 
et  qu'on  vînt  lui  en  rendre  compte  avant  deux  heures  a  Cboisy. 
On  délibéra  de  nouveau,  mais  avec  pusillanimité  et  embarras, 
et  il  fiit  résolu  que  le  premier  président  siqiplierait  ieroi  d'avoir 
compassion  de  son  peuple  déjà  épuisé  par  la  guerre,  et  si  le 
monarque  persistait  dans  sa  volonté,  le  parlement,  déchaiw 
géant  ainsi  sa  conscience,  procéderait  à  l'enregistrement. 

En  effet,  l  enre^yistrement  eut  lieu  ;  le  parlement  se  con- 
tentant ([  insister  sin-  la  lixation  et  la  durée  de  1  impôt,  et  sur 
sa  destination  au  paiement  des  dettes,  non  aux  dépenses  cou- 
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rantes.  M âis  loin  d^aoquitter  les  dettéB,  le  contr&leiir-g^érel, 
foroë  par  la  prodîgalitë  du  roi,  ne  songeait  qu  a  en  contracter 
de  nouYelles  ;  les  capitalistes  de  la  France  et  de  Tëtranger 
araient  commencé  à  trouver  qu'ancim  revenu  n'était  plus 
commode  à  percevoir  que  celui  des  fonds  publics,  et  ils  s'em- 
pressaient d'apporter  leur  argent,  sans  se  soucier  de  connaître 
l'ëtat  r^l  des  finances.  Cette   extrême  facilité  favorisait 
dautre  part  les  dissipations  du  gouvernement  ;  jamais  il  ne  se 
tronTait  arrêté  par  un  besoin  i  rel  ;  le  présent  était  facile,  et 
personne  ne  prenait  soin  de  1  avenir  sur  leq[uel  nn  fardeau 
écrasant  était  rejeté.  En  même  temps  que  Tédit  du  vingtième, 
il  en  avait  pàm  nn  antre  qui  créait  1 ,800,000  livres  de  rente 
au  denier  vingt,  faisant  un  capital  de  SSmiltions.  Puis  an  mois 
de  mai  1751,  un  nouvel  ëdît  porta  création  de  2  millions  de 
rentes  viajrt^ros  sur  rilotcl-de-Villeetde  900,000  liv.  de  rentes 
héréflitaires  sur  la  ferme  des  postes.  Le  tout  estimé  équivaloir 
à  un  emprunt  de  .^0  millions.  Le  parlement  se  crut  obligé  à 
fiûre  des  représentations  nouvelles.  Louis  XV  les  écouta  avec 
beaucoup  de  aang-firoid,  et  répondit  qu'il  les  croyait  dictées 
par  le  sàe  pour  son  service  ;  mais  il  ajouta  que  cet  enqurunt 
était  nécessaire)  et  qu'il  n'entendait  pas  que  les  remontrances 
fissent  imprimées.  Le  parlement  voulut  tenter  de  fiiire  d'ité» 
ratîves  remontrances,  et  le  roi  lui  répondit  :  Un  plm  long 
délai  no  pourrait  que  me  déplaire.  Fort  de  l'oppositiou  des 
autres  corps  dn  l'Kfat  contre  rétablissement  du  viufjtième,  le 
parlement  observa,  cette  lois,  qu'on  ne  pouvait  concilier  cette 
nouvelle  augmentation  de  la  dette  de  l'État  avec  fédit  de 
rétablissement  du  vingtième  destiné  k  les  éteindre;  et  le  roi^ 
environné  de  son  conseil  de  dépêches,  répondit  avec  le  ton 
d'un  maHre,  et  d'un  maître  mécontent:  Xa£  m  osias  d$ 
paHènoê  H  ds  bonié,j0  vmâf  éfrs  Mi  dSoms  h  jour.  L'édit  fut 
enregistré,  en  effet,  mais  avec  la  danse,  dutrét  eaprèi  oom» 
mandement  du  roi  (l). 

Les  États  d'Ârtois,  de  lk>urgogne,de  Bretagne  et  de  Languedoc 

(I)  Deenuf  elTtiltondier,  Lois  flnnçdaei,  T.  XXII,  p.  S99-9SS  el  S48. — Sou- 
btie,  Mém.  de  Ricbellev,  T.  VIII,  ch.  8,  p.  180-199.  —  Lacrelelle,  T.  111,  L.  X. 
p.  180.  ~  Hogr.  nnif  ,  art.  Moekouli,  T.  XXVI.  ^  4». 
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se  plai|pûrenttrès  hautement  de  ce  que  ia  cour,  par  rétablisse- 
ment uniforme  du  vingtième  sur  tous  les  bieitt,  tendait  à  abolir 
le  droit  de  consentir  le  dongratiiit  qu*ikaooonlaient  au  prince. 
Les  États  de  Bretafjfne  furent  ceux  dont  Topposîtion  £at  la  plus 
▼îgoureose;  ils  déclarèrent  d'une  voix  unanime  qu'il  n*y  aurait 
pas  de  vingtième  levé  en  Bretagne.  Il  fiit  résolu  de  fiîire  des 
remontrances  au  roi,  mais  les  commissaires  qu'il  avait  nommés 
dtfclarèroiit  que,  sous  peine  de  desohdissaiice,  aucun  dcpiitt? 
ne  devait  sortir  de  Rennes.  Les  membres  des  États  renonct»- 
rent  à  la  dcputatioii  :  mais  malgré  la  flt'fense  du  roi .  ils  se 
séparèrent.  Cependant  Machault  reconnaissait  que  les  pays 
d'État  étaient  les  mieux  administrés  de  France,  ceux  où  les 
rentrées  étaient  le  plus  assurées.  Il  était  assez  disposé  à  se 
prêter  à  ce  que  la  perception  f àt  faite  par  une  comnussîon 
mixte,  nommée  de  concert  par  les  États  et  le  roi  ;  il  menaçait 
bien  de  supprimer  les  États,  mais  il  aurait  regretté  de  le  fiiire  ; 
il  négocia  donc  sans  réussir  à  obtenir  le  vingtième,  et  ses  négo- 
ciations (lurtTent  aussi  long-temps  que  son  ministère  (1). 

Dans  le  vrai,  on  commençait  à  reconnaître  que  c'était  sur 
les  biens  du  clergé  que  Machault  comptait  principalement 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'État,  soit  que  ce  fût  son  inten- 
tion dès  le  principe,  ou  que  lopposition  qu'il  trouvait  dans  les 
autres  coips  lui  fît  naître  le  d^  de  s'adresser  à  une  corpora- 
tion qu'on  croyait  infiniment  riche,  et  qui  n'ayant  dans  ses 
biens  qu'un  intérêt  viager,  pouvait  être  d^uillée  du  fonds 
lui*mème,  si  Ton  trouvait  moyen  de  pourvoir^  la  subsistanoe 
des  occupants  actuels.  La  suppression  de  plusieurs  monastères 
lui  paraissait  le  moyen  le  plus  sùr  de  ramener  au  tirsor 
l'abondance.  Il  avait  commencé  par  faire  rendre,  au  mois 
d'août  ^74-9.  un  édit  sur  les  établissements  et  les  acquisitions 
des  gens  de  main-morte,  où  se  fondant  sur  ce  que  les  biens 
immeubles  qui  passent  entre  leurs  mains  cessent  pour  toujours 
d'être  dans  le  commerce,  il  renouvelait  la  défense  de  faire 
aucun  nouvel  établissement  de  chapitres,  collées,  sémi- 
naires, maisons  ou  conununautës  religieuses,  hôpitaux  et 

(t)  SovIaTie,  T.  VIII,  cb.  8,  p.  1U2-202. 
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communaiit<^ ,  sans  une  permission  expresse ,  portée  par 
lettres-patentes  enregistrées  au  parlement  du  ressort,  laissant 
voir  dans  toute  cette  loi,  qui  est  assez  long;ue,  quil  regardait 
non-seulement  raccroissement,  mais  Texistence  de  ces  pro- 
priétés ecclésiastiques  comme  mi  mal  pour  le  royaume  (ï). 

Une  année  plus  tard,  le  17  août  1750,  il  fit  un  pas  de  plus 
par  Tordonnance  qui  enjoignit  a  tous  les  bénéfiders  du  clergé- 
de  donner  dans  six  mois,  pour  tont  délai,  des  déclarations  des 
biens  et  revenus  de  leurs  Ix-iK-fices.  1)  après  le  préambule, 
l'objet  (le  cet  édit  était  surtout  d  assiirrr  lV<jalité  des  ri'parti- 
tioiis  «  de  ces  subsides  dont  la  fidélité  du  clergé  lui  impose 
i>  l'obbgation,  et  qu  il  a  fournis  dans  tous  les  temps  pour  sub» 
»  Tenir  et  contribuer  aux  nécessité  publiques.  »  Toutefois, 
disait  le  roi,  «  notre  intention  est  que  ces  déclarations  soient 
19  mises  sous  nos  yeux,  pour  connofà«  par  nons-méme  la  yéri- 
w  table  valeur  des  biens  du  clcrg('  de  France,  et  éclaircir  les 
)«  préventions  dé^savantageuses  auxquelles  l'ignorance  de  cet 
»  objet  a  donné  lieu  (2).  n 

Le  parlement  tpii  avait  toujours  ressenti  îi  1  «'gard  du  (  h  rg(' 
la  plus  vive  jalousie,  vit  avec  plaisir  ipic  le  ministère  songeait 
à  diminuer  ses  ricbesses  et  ses  privilèges,  et  ce  fut  sa  princi- 
pale raison  pour  montrer  moins  de  vigueur  qu  on  ne  s'y  atten- 
dait, à  repousser  l'édit  du  vingtième  :  le  parti  philosopbique 
dont  Machault  recevait  les  inspirations,  se  réjouissait  de  toute 
brouillerie  entre  l'État  et  l'Église  ;  et  M">"  de  Pompadour  qui 
regardait  les  prêtres  comme  ses  ennemis  personnels,  applau- 
dissait au  projet  de  les  dépouiller. 

L'Église  recouuut  bien  >ite  de  quel  danger  elle  était 
menacée.  Le  vieil  évèque  de  Marseille  écrivit  au  coutrùieiu*- 
général  :  a  Ne  nous  mettez  pas  dans  la  nécessité  de  désobéir 
à  Dieu  ou  au  roi,  vous  savez  lequel  des  deux  auroit  la  pré- 
n  férence  (3).  »  Cependant,  quoique  les  prêtres  n  oublient 
pas  plus  que  les  autres  hommes  leurs  intérêts  tempoiek,  ib 
répugnent  en  général  a  engager  une  querelle  sur  des  affidres 

(1)  Lois  françaises,  T.  XXII,  S20. 
(3)  Ibid.,  T.  XXII,  p.  236. 

(3)  Voluire,  Siccl«  de  Louis  XV,  T.  U,  ch.  ô%,  p.  S. 
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d'arf(cnt,  et  le  clergé  de  France  rt-ussit  assesB  vite  II  duinger 
J  ohjr  t  (le  la  discussion.  Dès  la  publiaition  de  l  edit  du  vingr- 
ticme,  1  archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont , 
avait  rëiuii  chez  lui  quinze  ou  seize  des  évéqucs  qui  se  trou- 
vaient daos  la  capitale;  ils  (>taient  convenus  qu*ils  devaient  se 
conserver  la  prérogative  d'ofirir  au  roi  des  dons  gratuits,  et  ne 
point  permettre  qu*on  pÀt  leur  en  faire  perdre  le  mérite  par 
la  violence.  Ces  prélats  ayant  rédigé  leurs  observations  sur 
l'édit  du  vingtième,  les  firent  présenter  au  roi  par  Boyer, 
évéque  de  Mirepoix  ;  ils  les  communiquèrent  à  tons  les  évé- 
qucs (lu  rovanme.  et  tous  répondirent  t'oalcmcnt  en  n'clamant 
le  maintien  des  immunités  de  l  Éfriisc  t  t  en  rclusant  les  (l('cla- 
rations  demandées.  Mais  en  même  temps,  comme  s  ils  près* 
sentaient  1  hostilité  secrète  des  parlements  qu'ils  accusaient  de 
jansénisme,  ils  s'entendirent  pour  les  attaquer  à  leur  tour  sur 
leur  propre  terrain  (I). 

Les  deux  opinions  des  molinistes  et  des  jansénistes  avaient 
long  -  temps  divisé  le  clergé  de  Franco  ;  mais  depm's  que 
Louis  XIV  avait  embrassé  avec  tant  de  chaleur  1  un  des  deux 
partis,  toutes  les  promotions  aux  dignités  de  i  figlise  avaient 
clé  faites  en  un  seul  sens.  Après  le  père  La  Chaise  qui  tenait 
pour  lui  la  feuille  des  bénéfices,  le  père  Le  Tellier  qui  lui  avait 
succédé,  s  était  montré  bien  plus  intolérant  ;  puis  Dubois,  puis 
le  cardinal  de  Fleury  pour  plaire  à  la  cour  de  Rome,  et  enfin 
Boyer,  évéque  de  Blirëpoix,  par  ccmvietion,  n'avaient  pas  con> 
£éré  une  seule  des  dignités  de  l'Église  sans  s*étre  assuréi  que  le 
récipiendaire,  quels  que  fussent  d'ailleurs  sa  conduite  ou  ses 
principes,  était  dévoué  à  la  bulle  Unûjenitus.  La  Sorbonne, 
qui  long-temps  avait  paru  balancer  fautorité  de  Rome,  était 
de  même  désormais  tout  entière  acquise  aux  opinions  moli- 
nistes. Le  jansénisme  s'était  réfugié  dans  la  savante  congré- 
gation de  l'Oratoire,  dans  celle  de  Sainte^jieneviève  et  dans 
quelques  couvents  de  filles.  £n  même  temps,  hors  du  clergé, 
les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus  insensibles  aux  intérêts  da 
monde,  étaient  demeurés  fidèles  à  ces  doctrines  sévères.  Les 

(1)  SouUvie,  T.  VllJ,  cli.  »,  jk  iW. 
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{Maiemeiiû  tes  coiiBenraient  aussi,  moîiis  par  zèle  rèligiaiix 
que  par  opposition  an  €lei||;ë.  Boycr,  et  Ghiîstt^he  de  Beau-t 
Tnont.  archev(k|ue  de  Paris,  loiMptlls  reconnurent  que  les 
pioprictës  de  i  Eglise  étaient  en  danger,  &e  iigurèrent  que 
l'attaque  à  laquelle  ils  dtaient  exposes ,  ne  pouvait  deveuir 
sérieuse  qu  en  raison  de  l'hostilité  de  cett<'  secte  ennemie,  et 
ils  résolurent  d  eiUirper  entièrement  de  irrance  des  ppiuious 
âéjk  condanmécs  par  lÉ^se.  Les  progrès  de  l'incrédulité 
piovenaient,  disaient^dis,  du  dé&ui  d'an  tribunal  chaîné  de 
la  snireiller  et  delapnmr.  AveodeJavignenronétaiteneore 
à  temps  de  dâjarrasser  l'^fflise  des  jansrfmslas,  des  philoso* 
phes  et  des  huguenots. 

La  vigueur  et  1  obstination  la  plus  inflexible  étaient  les  qua- 
lités par  lesquelles  l  archevêque  de  Paris  remportait  le  plus 
siir  tous  les  autres  prélats.  L'austérité  de  ses  mœui*s,  1  ahou- 
dance  de  ses  aumônes  qui  n'étaient  pas,  il  est  vrai,  distribuées 
avee  beaucoup  de  discrétion  (1),  son  élocatioa  ûtdle  et  bril- 
4ante,  son  eiprit  cultiré  et  la  beauté  imposanle  de  sa  fifpm 
lui  avaient  ga^^në  une  haute  eeniidération.  Au  milieu  d'une 
eour  corrompue  et  en  &cedes  progvès  de  la  philosopliie  et  des 
acienees,  il  arait  ooosenrë  tout  lesèlé  istol^aat  des  temps  de 
persécution.  11  arma  le  clergé  d'un  pouvoir  qu'on  dit  avoir 
été  un  moment  exeicé  par  le  cardinal  de  Noailles  :  il  instruisit 
tous  les  curés  qui  dépendaient  de  lui,  à  demander  aux  mou- 
rants des  certihcats  de  confession  avant  de  pouvoir  hcitemcnt 
leur  accorder  le  viatique  et  les  saintes  huiles  ;  et  si  le  malade 
ne  produisait  pas  le  billet  de  confession.,  le  nom  du  confesseur 
et  l'attertation  qu'ilaTait  accepté  la  bulle  UmgemiUÊ,  le  curé 
im  refusait  les  sacremenla.  Enmtee  tempe  tontes  les  diairei 
retentissaient  des  dénondoticaB  des  prëdioateun  contre  les 
hérétiques,  scbismatiques,  norateiurs,  jansénistes  et  semi- 
pélagiens.  de  manière  à  ce  que  le  pid>lic  apphquàt  ces  noms 
aux  ho^lmes  auxquels  les  prêtres  fanatiques  refusaient  les 
sacrements  (2). 

(i)      4a  BsMiet  en  t^^att»  quelques  eieaplei  Snt  «emiques»  p.  1 69. 
.  (|}aiill4>fSrissMtt4tMs^4iM  Isi  MltoassMSaMBls,46a«iii 
175S,  Loi!  èraaçaiies,  T.  XXU,  p.  ilL 

11. 
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Ce  n'ëtait  pas  seulement  les  hommes  pieux  et  sincèrement 
attachés  aux  mystères  de  1  Église,  qui  étaient  plongés  dans  la 
douleur  par  le  refus  dns  sacrements  à  leurs  derniers  moments. 
Les  tièdes,  les  incrédules  ne  redoutaient  guère  moins  cette 
espèce  de  proseription.  Eux-mêmes  et  leurs  flunilles  les  regar* 
datent  comme  une  flétrissure  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas 
s(;  soumettre  :  le  parlement  repoussait  comme  un  établisse- 
ment (K'guisi'r  de  l  inquisition,  ce  tribunal  secret  qui  attendait 
chaque  hoinme  à  la  sortie  de  la  vie,  et  qui,  en  ne  condam- 
nant que  les  morihonds,  faisait  cependant  trenihler  les  vivants. 
D'ailleurs  il  s'annonçait  par  les  rigueurs  les  plus  eflrayantes. 
Kl  les  plus  hautes  dignités,  ni  les  vertus  les  plus  reconiman- 
dables  ne  mettaient  les  mourants  à  l'abri  d  un  odieux  interro- 
gatoire. On  distinguait  surtout,  parmi  les  ministres  les  plus 
dévoués  aux  rigueurs  de  rarchevôque,  le  curé  deSaint-ÉtÊemie- 
du-Mont,  Bouettin,  qui,  élevé  lui-mÀne  parmi  les  jansénistes, 
poui  Nui\  ait  avec  une  sorte  de  fureur  le  parti  qu'il  avait  quitté. 
On  n'entendait  parler  que  des  menaces  par  lesquelles  il  trou- 
blait les  derniers  moments  de  ses  ouailles  les  plus  saintes. 
Une  des  premières  victimes  de  son  fanatisme  fut  le  |)octe 
latin  Coffîn,  ami  et  successeur  de  Roliin  dans  la  place  de  prin- 
cipal du'coU^  de  Beauvais,  qui  avait  orné  les  hynmes  de 
l  Eglise  dWe  poésie  élégante  et  hamonieuse.  De  même  que 
RoUin,  Goffin  était  janséniste  ;  le  curé  de  Saint-Étienne  vint  à 
sa  dernière  heure  le  di^ler  en  lui  demandant  la  rétractation 
de  ses  erreurs.  Le  malade  octogénaire  s'indigna  de  cette  vio- 
lence, et  mourut  sans  avoir  été  communié.  I  n  neveu  de  Coflin, 
conseiller  au  Chàtelet,  obtint  cependant  par  son  courage,  que 
les  restes  de  cet  homme  pieux  fussent  reçus  dans  1  ('glise.  Mais 
six  mois  plus  tard,  ce  neveu  tomba  à  son  tour  dangereusement 
malade,  et  le  même  curé  de  8aint-Étienne-du-Mont,  en  lui 
refusant  les  sacrements,  précipita  sa  mort  (i). 

Le  parlement  fit  informer  contre  le  curé  fanatique  et  le 

(1)  Lacretelle,!.  III,  L.  X,  p.  188-190.— Souhvic,  Mctii.  de  Richelieu,  T.  Mil, 
ch.  40,  p.  S3C.  —  VolUiirc,  Siècle  de  Uwis  XV,  T.  II,  ch.  30,  p.  3.  —  Ibid.,  HisU 
des  ptrlemcnts  de  Pariai,  ch.  65,  p.  369.—  Biogr.  uaiv.,  art.  ClmiUiphe  ifeiBMM- 
mm,  T.  Ul,  p.  645  et  an.  Coffn,  T.  IX,  p,  186. 
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décréta  de  prûe  de  corps  ;  le  curé  refusa  de  répondre,  et  Tar- 
chevéque  de  Paris  déclara  qu'il  lui  avait  donné  des  ordres;' 
que  les  billets  de  confession  «étaient  un  saint  usage  qu  il  jugeait 
essentiel  de  remettre  en  vij|ueur,  qu'il  avait  été  employé  avec 
succès  à  extirper  l'hérésie  des  prétendus  réformés,  qu'il  n'en 
aurait  pas  moins  contre  l'hérésie  des  appelants.  Le  parlement 
condamna  le  curé  de  Saiut-Étienne-du-Mont,  à  une  aumône 
de  trois  livres,  peine  qui  était  réputée  flétrissante,  et  lui  enjoi- 
gnit de  ne  plus  refuser  les  sacrements  ;  mais  le  conseil  cassa  cet 
airèt  :  «  pour  empêcher  les  juges  séculiers  d'excéder  tes  bornes 
»  de  Fautorité  qui  leur  est  confiée,  en  imposant  aux  ministres 
i>  de  l'Église  des  lois  sur  des  matières  purement  spirituelles, 
»  telles  que  la  disposition  des  choses  saintes,  dont  ils  ne 
»  tiennent  le  pouvoir  que  de  Dieu  seul  (1).  »  Ainsi  se  mani- 
festait ranarehie  jusque  dans  le  gouvernement  :  on  ne  savait 
plus  à  qui  l'on  devait  obéir,  du  cun*  ou  de  l'archevêque,  du 
parlement  on  du  conseil.  L'archevêque  de  Paris,  les  curés,  les 
jésuites,  comprirent  que  Toccasion  était  belle  pour  brouiller 
la  cour  avec  la  ma|pstrature  :  il  leur  soflisait  d*exciter  la  colère 
du  parlement,  par  de  nouveaux  actes  d'inquisition  bien  signa- 
lés. Le  roi  se  tairait,  le  parlement  voudrait  jouer  le  Me  du 
roi,  le  conseil  crierait  à  l  usurpation,  la  favorite  serait  effrayée, 
les  projets  de  Machaull  seraienl  abandonnés  ;  les  philosophes, 
de  leur  coté,  s  emport(M;iieiit  ;i  i';ipproelie  d'une  persécution 
nouvelle;  le  parlement,  iidèle  à  la  religion,  rejetterait  leur 
secours,  condanmerait  leur  impiété,  et  la  cour  fatiguée  repren- 
drait l'habitude  de  se  soumettre  aux  jésuites.  Tout  arriva 
d*abord  comme  ik  l'avaient  prévu,  ou  plutôt  oonune  ils 
l'avaient  ordonné  (2). 

Une  oocasion  éclatante  se  pr^nta  Inentât  ;  Louis  duc  d'Or- 
léans, surnommé  le  Dévot,  était  mourant  à  son  monastère 
chéri  de  Sainte-Geneviève ,  et  il  expira  <  ii  effet  le  i-  février 
175:2.  Il  était  entouré  de  jansf'nistes  inébranlables,  dont  il 
partageait  les  convictions.  Le  curé  de  Saint-Étienne  mit  de 

(1)  Lois  fIniBçilaea,  T.  XXII,  p.  159.  —  AxrH  du  oonadl  VMlIles,  29  tvrti 
I78S. 

(i)  Ltcnielle,  T.  III,  U  X,  ^  191. 
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Forgrudi  «  Yenir  le  disputer  à  $es  andeiu  coofirères,  et  aprè» 
Favoir  eotendu,  il  lui  rôfusa  laoomiiuuiioii;  mais  le  prince  se 
fit  administrer  par  son  aniniynier,  et  ne  permit  point  qu'on 
poursuÎTit  le  eôrë,  qui  ae  désespérait  de  n'avoir  point  été 
dénoncé  pour  un  fiut  si  audadenx.  Bientôt,  toutefois,  un  autre 
de  ses  paroissiens,  attaché  à  la  maisou  d  Orléans,  un  ancien 
aumônier  de  l  abbesse  deChelles,  vint  lui  offrir  l'occasion  (lu  il 
cherchait.  Le  curë  de  Saint-Etienne  ne  manqua  pas  d  excom- 
munier cet  ecclésiastique  à  son  lit  de  mort.  Au  bruit  de  cette 
nourelle  violence,  toutes  les  chambres  du  parlement  s'assem» 
bièrent.  Le  ouré  de  Saint-Étienne  fut  décn'tc^  encore  une  fm 
de  prise  de  corps;  la  cour  se  déclaiait  appelée  à  prévenir  ou 
réprimer  «  le  scandale  causé  par  le  refiis  public  des  sacre- 
»  ments  qui  seroit  lait  à  l'oocasion  de  la  constitution  Unigeni- 
»  tus,  en  lui  donnant  le  caractère  d'une  rcg^le  de  foi  (1).  » 
Comme  les  motifs  et  le  ton  de  cet  arrêt  s'accordaient  avec  les 
principes  de  tolérance  que  l  opiuion  publique  avait  adoptés,  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  en  faveur  des  magistrats.  Le 
'conseil  cassa  Tarrèt;  les  molinistes  redoublèrent  de  fureur. 
L'archevêque  usurpant  un  droit  que  ne  lui  donnait  point  sa 
place,  destitua  la  supérieure  de  l'UôpitaMsénéral  de  Paris, 
sous  prétexte  de  son  opposîtieiià  la  bulle  Untgemim,  le  par- 
lement Taocusa  d'usurpation  ;  il  arrêta  qu'on  tiendrait  Tassem 
blée  de  FHôpital  en  l'absence  des  principaux  administrateurs, 
et  que  les  anciens  subalternes  révoqués  y  assisteraient.  Deux 
de  ceux-ci  avaient  été  chez  i  archevè([ne.  qui.  muni  de  lettres 
de  cachet,  arrêta  leur  démarche.  Le  roi  envoya  au  parlement 
des  lettres  de  jussion,  auxquelles  il  répondit  par  des  remon- 
trances. Les  magristrats,  après  les  vacances,  lurent  mandés  à 
Versailles,  avec  l^ordre  d'y  porter  leurs  registres*  Le  roi  leur 
défendit  de  délibérer  et  garda  lei  registres  pour  leur  eaUdt 
les  moyens.  Le  pariemeat  décbura  que  la  défense  de  délibérer 
étant  une  interdiclîea  géoéfêk^  il  ne  pouvait  plus  oentînuer 
aucun  service,  et  il  cessa  en  effet  ses  fonctions  (2).  Les  évéquci 

(1)  Arrêt  du  i8  avril  i7S3,  Uia  frnnglll,  T.  gfl,  p.  ttl. 

(i)  Soulavie,  T.  VIII,  ch.  10,  p.  Ui.  —  Lacretelle,  T.  III,  L.  X,p.  193.  — Dé- 

daitiioiis  sur  raMBiMniioa  do  l'flOfitsL  il  Sé  nso  1  m. 
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de  prorince  oonrespondanto  de  l*arohaTéqae  de  Paris  répé- 
taient  les  mêmes  scènes.  A  Lan^i^i-os^  on  refiisait  d'enterrer  les 

appelants;  à  Orlraiis,  ou  recommandait  au  peuple  dedisliu- 
gucr  les  moliuistes  davec  Jes  jausc'iiiste-s,  qui  riaient  excom- 
muni(*'s  et  livres  à  Satan.  Les  parlements  poursuivaient  des 
re^  scandaleux  de  sacrements  à  iVlontarg^is^  à  Joigny,  à  Sens, 
à  Amiens,  à  Lao^res^a  Tours  et  à  Aix.  On  allait  jusqu'à  refuser 
l'eneharistie  en  présence  du  peuple  assemblé  et  à  la  table  de 
la  communion.  L'éTè({ue  de  Montpdlier,  obligé  par  arrêt)  de 
&ire  donner  le  viatique  à  un  clerc  janséniste  qui  se  mourait, 
enToya  son  grand -TÎcaire  consommer  les  hosties  consacrées 
dans  tous  les  ciboires  de  Montpellier.  Le  roi  «ftait  consterne  d»; 
ces  querelles  scandaleuses,  il  blâmait  l(Mit  à  la  l'ois  et  h's 
rigueui-s  de  l'archevêque  et  les  poursuites  du  parlement.  Les 
prédicateurs  tonnaient  contre  les  magistrats,  ceux-ci  faisaient 
arrêter  les  prédicateurs.  Les  jansénistes,  pour  avoir  le  plaisir 
de  se  faire  refiiser  les  sacrements,  Êsiipiaient  quelquefois  d'être 
malades,  et  quelques  incrédules,  pour  mieux  fronder  la  cour.» 
feignaient  d'être  jansénistes.  Les  jésuites  jouaient  leurs  adver- 
saires  dans  des  comtes  moins  plaisantes  que  proÊmes,  qu'ils 
faisaient  rc'pcter  à  leurs  (^lèves  ;  les  jansénistes  excellaient 
dans  les  caricatures,  les  philosophes  se  livraient  ati\  <hscus- 
sions  les  plus  hardies,  et  les  libertins  composaient  et  faisaient 
chanter  au  peiqjle  des  chansons  impies.  C  était  un  mélange 
inouï  d'incrédulité  et  de  fanatisme,  de  fureur  et  de  gaieté  (1). 

M"*  de  Pompadour  restait  indécise  au  milieu  de  ces  que- 
relles ;  M.  de  Bfaehault  lui  représentait  que  le  moment  était 
Tenu,  grâce  à  ranimosité  des  parlements  et  au  mécontente- 
ment dn  peuple,  de  réduire  enfin  les  prérogatives  du  clergé, 
et  de  le  forcer  à  supporter  sa  part  des  dépenses  de  TKtat,  de 
supprimer  mcmc  (piclcjucs  uns  des  plus  riches  monastères, 
et  d  employer  leurs  biens  a  <  omhicr  le  d('licit  des  linances.  Le; 
comte  d'Argensf)n-  au  contraire,  insistiiit  sur  le  danjj^er  de  lais- 
ser les  parlements  développer  leur  esprit  dïndépeudauce,  et 

(l)8oiila«te,T.  VIII,  ch.  10,  p.  246.  —  Lacrelellc,  L.  X,  p.  195.  —  Voluii-c. 
Sitde  de  Unis  XV,  T.  Il,  cb.  30,  p.  5,  et  Hlst.  du  parlement  de  Ptrfs.  ch.  SS, 
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prétendre  à  limiter  l'autorité  royale.  Les  aviii  du  contrôleur- 
général  plaisaient  à  la  marquise,  ceux  du  comte  d*Âi|;en8on 
plaisaient  au  roi,  et  ranarchie  se  perpétuait.  Le  parlement 
représentait  que  les  gens  d'%lise  étaient  soumis  aux  lois  de  la 

police,  vt  si  S.  M.  porsevcTait  à  aiu'aiitir  les  actes  par  lesquels 
ce  curps  tentait  de  les  répriiiKM*,  il  le  suppliait  (raccepter  sa 
démission;  il  cessa  en  eflet  ses  fonctions,  et  tous  les  procès, 
soit  civils  soit  criminels,  demeurèrent  suspendus.  De  leur  côté, 
les  curés  do  Paris  suspendaient  aussi  les  leurs,  et  laissaient 
mourir  les  fidèles  sans  secours.  Le  roi  essaya  de  retirer  la  con- 
naissance et  la  poursuite  des  cas  ecclésiastiques  aux  chambres 
des  enquêtes,  formées  surtout  déjeunes  gens,  et  de  Tattribuer 
k  la  grande  chambre,  composée  de  magistrats  plus  graves  et 
plus  àgds  ;  mais  la  grande  chambre  s'offensa  de  ce  que  la  cour 
paraissait  croire  qu'elle  avait  d'autres  maximes  que  le  coq)S 
entier  du  parlement,  et  six  ou  sept  arrêts  se  suivirent  avec 
rapidité,  tous  dirigés  contre  l'archevêque,  ou  les  curés  aux- 
quels on  enjoignit  de  communier  les  mourants  dans  l'heure  où 
ils  étaient  appelés;  et  après  avoir  prévenu  d'avance  larche» 
vèque,  on  saisit  son  temporel,  montant  h  six  cent  mille  livres 
de  rente. 

On  ne  saurait  rendre  l'étonnement,  Tindignation  de  tout 

le  clergé,  en  apprenant  une  telle  mesure  de  rigueurcontre  son 
chef;  vingt-sept  évoques  se  trouvaient  alors  à  Paris,  ils  se 
rt^uuireiil  autour  des  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et  de 
Souhise,  et  se  rendirent  en  hàtc  ii  Versailles  pour  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  XV,  en  habits  pontificaux.  Louis  XY  redoutait 
toutes  les  scènes  ;  le  comte  de  Saint-Florentin  qui  avait  les 
cultes  dans  les  attributions  de  son  ministère,  voulut  empêcher 
les  prélats  de  se  présenter  au  roi.  Ils  n'avaient  point,  leur 
disait-il,  le  droit  de  s'assembler  ainsi  sans  ordre,  comme  en 
un  concile.  Lès  deux  cardinaux  parurent  seuls  devant  le  roi, 
qui  leur  re'pondittrès  brièvement,  que  déjà  avant  leur  arrivée, 
il  avait  dvoqué,  par  un  arrêt  de  son  cojiseil,  1  affaire  du  refus 
des  sacrements,  et  doime  maiuievdc  de  la  saisie  du  temporel 
de  l  archevcMiiie  de  Paris. 
Le  dernier  refus  de  sacrement  auquel  le  roi  fusait  allusioiii 
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conceriuiit  une  sœur  Perpétue  du  couvent  de  Sainte-Ag^athe, 
ipii,  janséniste,  ainsi  que  toute  sa  communauttS,  avait  fait 
aubier  le  curé  de  Saint-Mëdard  pour  l'administrer,  lequel 
lui  avait  refusé  les  sacrements.  On  prétendait  qu  elle  avait  feint 
une  maladie  grave  pour  fidre  une  scène,  et  d*Argenson,  sous 
cepiétexte,  la  fit  enlever  et  conduire  en  prison,  <-e  qui  ameuta 
toutes  les  dcvotes  du  quartier.  Le  parlement  partageant  l'irri- 
tation publique,  chargea  sou  premier  président  <1<*  demander 
au  roi  la  permission  de  convoquer  Us  pairs,  et  de  l  inNÏter  lui- 
racine  à  se  trouvera  cette  séance.  Cette  invitation  fut  trouvée 
fort  audacieuse;  le  roi  refiisa  rassemblée  des  pairs,  et  remit 
an  président  un  arrêt  da  conseil,  dont  le  parlement  refusa  la 
lectore* 

La  sœur  Perpétue  avait  été  arrêtée  par  nne  lettre  de  cachet. 
Les  parlements  ne  reconnaissaient  point  la  l^fplité  de  ces  ordres 

arbitraires  :  mais  ils  redoutaient,  ils  respectaient  en  silence 
te  sombre  exercice  du  pouvoir,  en  vertu  duquel  tant  d  hon- 
nêtes gens  pourrissaient  dans  les  cachots  sans  jugement. 
Labl)é  de  Chauvelin,  homme  adroit,  éloquent,  philosophe 
dans  la  société,  janséniste  au  parlement,  et  qui  ambitionnait 
llionneur  d'être  chef  d'opposition,  osa  proposer  des  remon- 
tiances  contre  les  lettres  de  cachet.  Malfpré  le  premier  prési- 
dent Maupeou,  malgré  la  plupart  des  présidents  et  des  vieux 
oonseillers,  on  résolut  que  les  lettres  de  cachet  formeraient 
on  des  articles  des  remontrances.  Trente-huit  commissaires 
furent  nommés  pour  les  rédiger:  leur  projet  fut  soumis  à  l'exa- 
men des  sept  chambres  des  enquêtes  et  des  nMjuètes,  et  après 
les  plus  grands  débats,  l'assemblée  générale  des  chambres 
approuva,  le  janvier  1753,  les  vingtrdeux  articles  qui  de- 
vaient servir  de  bases  aux  remontrances  du  parlement.  La 
discussion  fut  longue  encore,  les  remontrances  furent  agréées 
seulement  dans  l'assemblée  des  chambres  du  S  avril  ;  mais  le 
ni  déclarait  qu'il  ne  recevrait  aucune  députation  du  parle- 
ment. Il  insistait  pour  que  cette  cour  enregistrât  l'arrêt  du 
conseil  qui  lui  avait  été  communiqué,  en  vertu  duquel  il  exi- 
geait le  silence  et  Tinactiou  sur  les  affaires  du  temps;  tandis 
que  le  paiicment  arrêtait  de  demeurer  assemblé,  toute  autre 


Digitized  by  Google 


4T0  mmiRi 

affaire  cessante.  Le  roi  était  vivement  irrite  de  oeqiie  le  par- 
lement osait  attaquer  les  lettres  de  cachot,  qu  il  regardait 
comme  one  de  ses  plus  prédeuses  préro|pitiT6i.  de  Pom- 
padour,  offensée  par  quelques  propos  d'un  parlementaire, 
pressait  elle-même  le  roi  de  faire  un  exemple,  et  le  4  mai 
1753,  quatre  conseillers  durent  enlevés  en  yertu  de  lettres  de 
cachet  et  conduits  dans  quatre  finieresses,  tandis  que  tous  les 
présidents  des  enquêtes  et  des  requêtes  étaient  exilés  en  même 
temps. 

La  {frande  chambre  s  assembla  aiissitùt  pour  protester 
contre  ce  coup  d  État,  et  coulirmer  tous  ses  actes  précédents. 
Un  peuple  immense  entourait  la  cour  de  justice  ;  il  témoi^^nait 
son  indignation  contre  le  clerg^é,  contre  le  roi,  contre  aa  mai- 
tresse  et  contre  les  ministres  ;  il  bénissait  la  ma|pstrature  et 
l'encourageait  dans  sa  résistance.  Le  roi,  îirité,  expédia  une 
nouTclle  lettre  de  eacbet  qui  exilait  la  grande  chambre  à  Pon- 
toise,  et  une  ordonnance  qui  créait  une  chambre  des  vaca- 
tions au  couvent  des  Grands- A ugus tins  pour  tenir  heu  de  par- 
lement, (ii'tte  ordonnance  lut  envoyi'c  an  Cliàtelet  pour  t'Uv. 
enre{yistr(*e,  ie  Chàtelet  refusa  et  persista  dans  son  refus, 
malgré  l'exil  de  son  grefTier  et  renlcTement  de  ses  registres. 
Le  roi  transféra  la  chambre  des  vacations  au  Louvre  en  lui 
donnant  le  titre  de  chambre  royale  :  elle  n'en  édomitê.  pas 
moins  honnie  et  méprisée;  ni  les  plaideurs  ni  les  avocats  ne 
voulurent  paraître  devant  elle  (i). 

D'autre  part,  les  jt^uites  et  le  clergé  abusaient  de  leur  vic- 
toire; le  scandait;  cause'  par  le  refus  des  sacrements  se  renou- 
velait chaque  jour,  et  la  cour  elle-même  ne  pouvait  plus  le 
tolérer»  Le  roi  et  la  favorite  pouvaient  crain(h^  qu  uu  curé  ne 
vint  leur  demander  à  eux-mêmes  un  billet  de  confession.  On 
profita  le  â3  août  i  7lii.  de  la  naissance  d'un  second  iiis  du 
danphin,  qui,  depuis,  ùtt  ie  malheureux  Louis  XVI,  pour  mé- 
nager un  rapproohemententre  les  partis,  tn  prélat  vertueux, 

<l)  $oêMê,  MéÊU  40  BididieQ,  T.  Vm»  cb.  ia.  ^  250-S74.  Ucrdelle, 
T.  III,  i*.  X,  p.  201 .  —  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  ZQ,  p.  10.  —  Hist.  do  parlement, 
ch.  66,  p.  378.  — Biogr.  univ.,  art.  Jb.  Chaut  clin,T.  VIII,  p.  3W.  —  RcenU 
des  renontrsnoes  do  paricnent  «a  3  toi.  ia-li. 
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padfîque  et  plein  d'aménité,  le  cardinui  de  La  Roohefoucauld, 
promit  d'engager  leB  ëvèqaes  à  ne  plu»  insister  sur  les  billets 
de  confession,  mais  il  exigea  en  retour  qu'on  les  déliTrât  de 
tout  sujet  d'inquiétude  quant  aux  biens  de  rÉglise,  en  renon*- 

çanl  aux  projets  du  contruleur-gënéral.  L'exemption  d'impôts 
accordée  aux  ecclésiastiques,  et  les  aboimemeulîj  obtenus  par 
les  pays  d'État,  avaient  tellement  (U'naturé  le  projet  de  Ala- 
diault,  que  le  vingtième  avait  produit  fort  peu  de  cho&e  ;  ce 
ministre  était  dégoûte  des  finances,  et  il  demanda  lui-même 
de  passer  au  ministère  de  la  marine.  Moreau  de  Seclielles  luj 
succéda  le  38  mai  i7$4  an  contr61e«général.  Pendant  qu'il 
dirigeait  encore  les  finances^  Machault  avait  fiut  rendre  en 
un  édit  fameux,  par  lequel  il  rendait  la  liberté  auoomp- 
merce  des  grains  dans  l'intérieur  de  la  France,  et  supprimait 
ainsi  une  des  plus  funestes  entra ve&  ^Ui»  lesquelles  gémissait 
i agriculture  (I). 

Le  parlement  qui  rentrait  dans  Paris  se  hâta  d  enregistrer 
im  édit  qui  prescrivait  un  silence  absolu  sur  les  matières  de 
religion.  Les  jansénistes^  les  philosophes  et  le  peuple  s'accor^ 
dai^t  à  célébrer  son  retour.  La  déclaration  du  conseil  d'Etat, 
«  qu'on  ne  sauroit  agiter  ces  matières  sans  nuire  également  an 
tt  bien  de  la  religion  et  à  celui  de  l'État  ;  que  le  silence  étoit  le 
»  moyen  le  plus  eHicace  pour  arrêter  le  cours  d'un  mal  aussi 
»  dangerenx  ;  que  ponr  rloigner  môme  d«'  plus  en  plus  lout 
»  ce  qui  pourroit  y  apporter  quelque  obsta<  le,  le  roi  a  soit 
»  résolu  daiTeter  le  cours  et  les  eflets  de  tontes  les  proerriincs 
))  ordonnées  il  Toccasiou  des  deraicjns  troubles,»  cette  déclara- 
tion était  reconnue  comme  inspirée  par  une  haute  sagesse  (^)  ^ 
mais  ce  silence  ne  convenait  point  aux  fanatiques.  Peu  de 
jours  après,  les  refiis  de  saorements  recommencèrent  dans 
Paris.  Le  parlement  à  son  tour  infixina  et  décréta  ;  les  oflir- 
ders  de  la  justice  renonrel^fent  la  guerre  contre  les  officiers 
flubalterues  du  clergé.  La  cour  s'irrita  de  la  conduite  de  far» 

(1)  Lacrelelle,  T.  m,  L.  X,  p.  SOSt.  —  ttoBr.  vhIt.,  art.  La  tUtehefmeauid, 

T.  xnyin,  p.  sea. 

(3)  DéclantioB  de  FoBtaimblera  da  8  ocUdiie  1754.  —  Lois  frsncaiies, 
T.XIII,p.ies. 
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chevéque,  qui  rompait  le  silence  prescrit  sur  les  matières  de 
la  religion,  el  elle  lui  ordonna  de  faire  administrer  les  sacre- 
ments. L'ardent  prëlat  saisit  l*oocasion  qui  s'offirait  à  lui  de  se 
fidre  persécuter,  et  déclara  que  son  devoir  était  d'obâr  à  Dieu 
avant  d'obéir  aux  hommes.  Il  fat  exilé  k  son  tour  k  Gonflans, 
puis  à  Champeaux  et  k  Lagny.  L'archev(>que  d'Aix  el  IVvt'quo 
de  Troyes  furent  t?jjalement  exilds.  Le  séditieux  curé  de  Saint- 
Étienne-du-Mont  fut  condamuf?  par  le  parlement  à  un  ban- 
nissement perpétuel.  Vers  ce  temps-là,  des  inquiétudes  plus 
sérieuses  sur  la  paix  du  royaume  vinrent  faire  diversion  à  ces 
querellesderautel.  D'ailleurs,  l'évéque  de  Mirepoix  était  mort, 
le  90  août  i785,  et  la  feuille  des  bénéfices  avait  été  confiée 
au  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  apportait  à  ce  ministère 
un  esprit  de  paix,  et  qui  n'offrît  plus,  comme  avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  les  évéchrs  et  les  abbayes  en  récompense  à 
ceux  des  ecclésiastiques  qui  se  signalaient  par  le  zèle  le  plus 
turbulent  (1). 

Au  moment  où  le  clergé  avait  jugé  à  propos  de  renouveler 
la  persécution  contre  les  jansénistes,  il  s'était  cru  obligé,  par 
une  sorte  d'impartialité,  de  ranimer  aussi  la  persécution  contre 
les  malheureux  huguenots,  qui  cependant  n'avaient  donné 
aucune  sorte  de  sujet  de  plainte  au  (j^ouvemement.  Pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  l<nn  d'entretenir  quelque 
correspondance  ;nec  les  Anglais  et  les  Hollandais,  leurs  core- 
ligionnaires, ils  s  étiùent  montrés  non  moins  zélés  qu'aucun 
autre  Français  pour  la  défense  du  pays.  Lors  de  l  edit  du  ving- 
tième, ils  s'étaient  empressés  de  faire  les  déclarations  de  for- 
tune demandées,  et  de  payer  r^pilièrement  leur  quote-part  : 
cet  empressement  avait  déplu  aux  ecclésiastiques  qui  serefii- 
saîent  à  reconnaître  la  légalité  de  cet  impôt  universel.  En 
i72M ,  l'évéque  d'Agen,  M.  de  Ghabannes,  adressa  à  M.  de  Ma- 
chault  une  lettre  qu^l  rendit  pubbque,  «  contre  la  tolérance 
des  huguenots  dans  le  royaume,  »  dans  laquelle  il  rassemblait 
avec  le  zèle  le  plus  amer,  tout  ce  qu'il  put  inventer  d  argu- 
ments et  de  calomnies.  uNous  avions  toujours  espéré,  disait-il, 

(I)  Sooltfle,  T.  VUl,  ch.  IS  et  43,  p.  805^16.  —  UentéUe,  L.  X,  p.  lOt. 
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»  que  Sa  Majesté,  instruite  de  leur  mauvaise  conduite,  pren- 
)>  droit  a  la  paix  les  mesures  les  plus  eiBcaces  pour  tâcher  de 
i>  déraciner  du  royaume  cette  secte  si  ennemie  de  sa  gloîie{. 
»  cependant  ils  sont  prot^^gc^s.  »  Les  évéques  de  GaatreSf  dd 
Lanraor,  de  Lodèye,  d'Alais,  de  Die  et  de  Gahors  agissaient 
dans  le  même  sens.  L'ëTèqoe  de  Ntmes  montrait  en  génénl 
pins  de  charitë  ;  toatefi>i8  il  prit  en  1752  une  part  bien  Ibneste 
à  la  persécution.  Le  comte  de  Saint-Florentin,  qui,  comme 
ministre  de  la  maison  du  roi,  était  chargé  du  département 
des  cultes,  ne  crut  pas  devoir  se  refuser  aux  instances  de  ces 
prélats,  et  son  active  correspondance  avec  le  vicomte  de  Saint* 
Friest,  intendant  du  Languedoc  pendant  trente-quatre  annëes^ 
ayec  le  duc  de  Richelieu,  commandant  de  la  province,  et  son 
remfdaçant  Ladeveze,  enfin  avec  tous  les  antres  ommaan- 
dants ,  le  montre  toujours  comme  le  premier  promoteur  de 
toutes  les  mesures  de  rigueur  (1). 

Depuis  la  paix  d'Âix-la-Chapelle,  les  troupes  avaient  été 
distribuées  en  cantonnement^  dans  les  provinces.  Celles  qui 
occupaient  le  Bas-Languedoc  furent  mises  en  campagne  par 
détachements,  au  mois  de  novembre  1 750,  pour  empêcher 
les  protestants  de  tenir  leurs  assemblées  au  Désert.  Les  minis- 
tres, d  autre  part,  persistaient  à  en  inculquer  l'obligation  à 
tous  les  fidèleSf  comme  celle  d'un  devoir  absolu.  Ils  mettaient 
même  une  grande  importance  à  les  tenir  le  dimanche  et  en 
plein  jour.  Cependant  ces  assemblées  étaient  trèa-souTent 
surprises  et  attaquées  dès  cette  époque  ;  et  les  résultats  étaient 
des  plus  funestes,  car  quoiqu'elles  ne  lissent  point  de  résis- 
tance, les  prisonniers  qu  ou  leur  enlevait  étaient  presque 
toujours  condamnés  à  perpétuité,  les  hommes  aux  galères, 
et  les  femmes  à  la  tour  d'Aigues-Mortes.  Les  ministres  durent 
donc  se  résigner  à  convoquer  les  assemblées  aux  jours  ouvra- 
bles, et  quelquefois  la  nuit,  dans  le  plus  grand  secret,  loin 
des  villes,  et  jamais  deux  fois  de  suite  le  même  jour  on  dans 
le  même  lieu  ni  à  la  même  heure,  en  établissant  partout  des 
sentinelles  pour  signaler  la  venue  de  l'ennemi.  Les  ministres 

(I)  GoqiMiel,  UùU  des  ^{liseft  du  Uéseri,  T.  U,  L.  lU,  ch.  i,  p.  i-iS. 


Digitized  by  Googlc 


\U  HISTORÈ 

"avaient  propose?  que  chaque  assemble  ntteiidît  de  pied  ferme 
Irs  (It'tachenieiits  (|ui  se  pn'seuteraieiit.  et  (If'rlarât  aux  com- 
mandants que  s  ils  voulaient  faire  des  prisonniers,  ils  devaient 
ies  arrêter  tous,  car  ils  étaient  tous  égaiement  coupables; 
inais  cette  résolution  devint  impraticable,  parce  que  (pielqiie- 
fois  la  soidatasque  faisait  feu  sur  les  assemblées ,  dès  qu'elle 
les  débusquait  (1). 

«  Il  y  a  des  lois  qui  proscriTeut  les  mariages  et  les  bap» 
»)  ternes  faits  au  Ddsert,  (^crivoit  le  comte  de  Saint-Florentin 
»  au  procureur  |;(^n<'ral  du  parlement  d'Aix,  et  de  ce  que  Ton 
^>  ne  peut  les  e\('cuter  contre  tous  les  coutrevenants,  il  ne  me 
»  paroit  pas  nécessaii-e  de  conclure^  comme  vous  le  faites, 
n  qu'il  ne  les  faut  exécuter  contre  aucun. L'utilitë  publique 
-»  sera  plus  grande,  lorsque  l'on  fera  tomber  les  peines  sur  les 
»  plus  accrédités  et  les  plus  puissants,  i»  Mais  sous  ce  rapport,  le 
zèle  des  évéques  contrariait  les  intentions  du  ministre.  Ce  qui 
mnltîpBait  les  mariages  du  Désert,  et  ce  qui  rendait  par  con- 
séquent la  présence  des  ministres  indispensable,  c'étaient  les 
prétentions  des  curés  à  imposer  les  épreuves  les  plus  dures  aux 
protestants.  Les  curés,  d  après  les  ordres  de  leurs  évéques,  ne 
Toulaient  leur  administivr  les  sacrements  qu'autant  que  les 
époux  donnaient  des  preuves  convaincantes  de  leur  oonTor- 
sîon  au  catbolieisme,  et  l'on  en  vît  refuser,  pendant  douie  ans 
le  mariaipe,  à  deux  fiancés  qui,  pendant  ces  douze  ans, 
s'étaient  conformés  aux  rites  de  l'Église.  La  querelle  entre  le 
pariement  et  le  dergpé,  sur  les  Inllets  de  confession,  se  repré» 
«entait  sur  le  même  principe  qu'avec  les  jansénistes.  L'auto- 
rité temporelle  prétendait  que  TK^flise  devait  son  ministère  à 
tous  ceux  qiu'  recouraient  à  elle:  le  clergé  prc'tendait  avoir  le 
droit  de  scruter  lesconsciiMices.  et  les  malheureux  protestants, 
opprimés  en  même  temps  par  l'une  et  par  1  autre,  et  victimes 
de  deux  systAmes  qui  s'excluaient  réciproquement,  ne  pou- 
vaient faire  bénir  leurs  BaissaDoes  et  leurs  mariages,  m  par 
kttrs  propres  pasteurs  mparlescarés(2). 

« 

(1)  Coquerel,  Hisl.  des  égliî>eb  du  i)éi>en,  ï.  11,  L.  111,  ch.  1,  p.  17-19. 
(â)  C<M|«er«l,  tèMin  p.  iS-33. 
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Tout  à  coup,  sans  que  le  clergé  abandonnât  son  principe, 
qnïl  y  avait  proûination  a  administrer  les  sacrements  à  ceux 
qu'il  regardait  comme  hérétiques,  il  demanda,  et  il  obtint  one 
mesure  de  rigoem*  contre  les  hu^enots  qui  étaient  précisément 
le  contre^pied  de  ce  principe.  A  la  fin  du  mois  d'avril  I7SI ,  le 
gouvernement  adressa  aux  consuls  et  aux  curés  de  chaque 
communauté  une  circulaire  qui  leur  enjoignait  d'exhorter  les 
prolestants  à  faire  porter  aux  églises  paroissiales  leurs  enfants 
qui  auraient  été  baptist's  au  Désert,  afin  qu  ou  pût  leur  sup- 
pléer les  cérémonies  de  l  Eglise  romaine,  ne  leur  accordant 
que  quinze  jours  pour  le  faire  (i).  Les  convertisseurs  ayaient 
adopté  ce  principe  qu'il  valait  mieux  obtenir  des  convenions 
simulées  que  de  n'en  obtenir  aucune,  «pie  même  un  simulacre 
de  loi  avait  le  double  avantage  de  produire  quelque  unité 
apparente  et  d'assurer  la  converrion  des  races  fbtnres.  D'aiK 
km  la  soumission  aux  rites  de  FÉglise  dans  cette  occasion 
solennelle,  donnait  aux  intendants  le  droit  d'appliquer  aux 
protestants  qui  pei'sisteraient  dans  leur  croyance  les  peines 
bien  plus  sévères  réservées  pour  les  relaps. 

Saint-Florentin  paraissait  croire  qu'en  contraignant  tous  les 
protestants  à  recevoir  les  sacrements  catholiques,  et  en  pour-* 
suivant  en  même  temps  les  assemblées  avec  un  redoublement 
de  rigueur,  il  rendrait  les  mimstres  inutiles  et  les  détermine- 
rait à  émigrer;  il  ne  se  fiusait  aucune  idée  de  cette  énergie 
que  donnait  et  k  eux  et  k  leurs  troupeaux  le  sentiment  du 
devoir  et  de  la  conscience.  Plus  les  protestants  étaient  oppri- 
mes, et  plus  ils  consid('raient  comme  une  apostasie  honteuse 
et  criminelle  le  refus  d'assister  en  commun  au  culte  divin, 
plus  ils  repoussaient  résolument  la  dissimulation  de  leur  foi, 
la  partidpation  aux  sacrements  d'une  Kghse  opposée.  Les 
menaces  ou  la  violence  arrachaient  quelquefois  aux  plus  ùd^ 
bles  des  actes  de  conformité,  mais  ils  s'empressaient  ensuite 
d'ai  témoigner  leurs  remords  et  d'en  &ire  pénitence  devant 
l'assemblée  des  fidèles.  Leurs  pasteurs,  tels  qu'Antoine  Court 
•a  Paul  Rabaud,  accoiu^ient  au  milieu  d'eux  du  séminaire  de 

ll)Coquerel,  du       37.  —  
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menaci^s  de  l'echafaud,  toujours  cntourt^s  d'espions,  mais  ib 
leur  demandaient  en  retour  cet  héroïsme  de  tous  les  jours 
dont  ils  donnaient  eux-mêmes  de  si  admirables  preuves. 

Pendant  toute  Tannée  1751,  des  détachements  de  soldats 
furent  sans  cesse  en  course  dans  tout  le  midi  pour  smprendre 
les  assemblées  du  Désert  ;  plusieurs  d'entre  elles  furent  entou- 
rées ;  des  prisonniers  leur  dirent  enlevés,  les  hommes  furent 
condamnés  aux  galères  à  vie,  les  femmes  à  la  prisoii  perpé- 
tuelle :  maintes  fois  les  soldats  tirèrent  sur  ces  troupes  àêsu^ 
mées  et  fugitives,  et  le  champ  de  la  prière  fut  souvent  couTert 
de  morts  ou  de  blessés.  Mais  ce  que  l'intendant  voulait  avant 
tout,  l'objet  pour  lequel  il  promettait  bîs  plus  riches  recom- 
penses, c  était  Tarrestatiou  de  quelques  ministres.  Il  obtint  ce 
succès  au  commencement  de  l'année  175^.  Le  proposant 
François  Bénezet  fut  arrêté  le  50  janvier  près  du  Vigan,  et  le 
pasteur  Molines,  surnommé  f  léchier,  le  18  mars  k  Marcillar^ 
gues.  Bénezet,  âgé  de  vingt-six  ans,  convaincu  d'avoir  prêché 
dans  une  assemblée  du  Désert,  fut  pendu  à  Montpellier  le 
37  mars,  chantant  le  psaume  51  ^  et  offrant  sa  vie  à  Dieu 
avec  un  visage  serein.  Molines  se  laissa  ti*oubler  par  la  peur, 
il  lit  alijuration.  et  au  bout  de  (jnelque  temps  il  parvint  à  s'en- 
fuir et  à  se  réfugier  en  Ilollancie.  xMais  son  retour  li  Vlif^ihe 
protestante  ne  put  calmer  sa  conscience  bourrelée  par  le 
remords  ^  jusqu'à  sou  extrême  vieillesse,  en  1778,  on  vit  le 
pauvre  apostat,  la  tète  basse,  le  regard  éteint,  pleurer  cha^e 
jour  la  ^ftiblesse  que  lui  avaient  arrachée  de  lâches  perséco* 
tenrs  (i). 

Les  conseik  adressés  aux  protestants,  pour  faire  rebaptiser 
leurs  enfants,  n'avaient  eu  que  peu  de  succès.  L'intendant, 

en  1752,  se  détermina  à  employer  la  force  pliysique.  Des  dra- 
gons furent  envoyés  eu  garnison  dans  l(;s  villages  protestants. 
AuCailar,  près  de  iSîmes,  ils  s'établirent  chez  les  habitants, 
et  y  commirent  toute  sorte  d'excès,  plus  vexatoires  encore  que 
crueb.  Us  devaient  traîner  tous  les  enfimts  par  force  à  r^tise^ 

(I )  Goqmnl»  du  t,  p.  80*0(7  cl  pièces  JnslitciUms. 
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afin  que  les  prêtres  pussent  réhabiliter  les  baptêmes  duDi^sert. 
Si  les  parents  résistaient,  on  emprisonnai!  les  parents  ;  si  les 
parents  s'absentaient,  on  les  rappelait  par  voie  de  logements 
militaires  ou  de  confiscation  de  biens.  Le  village  fut  bientôt 
défieiiplc  par  les  bnitalit<^s  de  la  soldatesque.  De  là  les  dra- 
jjoiis  furent  ciivoyc's  à  Codo^rnan,  puis  dans  tout  cv  qu'on  nom- 
mait I(î  j)avs-I>a.s.  t't  Ja  \ainiafp*.  A  la  rt'sorvc  de  (|ucl(|U('s 
familles  qui  niussirent  à  s  enfuir  eu  pays  (5traugcr,  toutes  les 
autres  durent  succomber  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
court.  Le  comte  de  Saint-Florentin  était  dans  la  joie,  et  pour 
rarreatation  des  deux  ministres,  et  pour  les  baptêmes  forcés. 
Hais  encouragés  par  le  succès,  les  intendants  et  conunandants 
militaires  essayèrent  de  faire  passer  les  troupes  dans  les  mon- 
tag^nes  du  Languedoc,  encore  remplies  des  traditions  de  tous 
les  combats  des  (iamisards.  Les  dra[rons  arri\('rent  dans  la 
Gardoiienque.  dont  les  âpre?»  vallées  qui  séparent  le  Xidourie 
du  Gardon,  «ihiientiiabitées  par  une  population  toute  rérormée 
et  pleine  de  vigueur  et  d'audace.  On  essaya  aussi  d'y  enlever 
des  enfants  pour  les  rebaptiser,  et  plusieurs  curés  se  chargè- 
rent d'ouvrir  le  chemin  aux  soldats  ;  ils  tombèrent  près  de 
liodignan,  au  milieu  de  paysans  armés  qm'  guettaient  les  mou- 
vements de  la  cavalerie,  et  qui  firent  feu  sur  eux  ;  trois  curés 
furent  blesse^,  et  deux  d'entre  eux,  au  bout  dequelcjnes  mois, 
moururent  de  leurs  l>l«'>^ur»'s  (I).  (ie  funeste  ('Vt-uemeut.  I)ien 
contraire  aux  leçons  fie  soiiinission  et  d(î  patiem  e  (ju<'  ne  ces- 
saient de  donner  les  pasteurs,  répandit  la  terreur  dans  toute 
la  province.  On  crut  voir  recommencer  la  funeste  guerre  des 
Gamisards  :  les  protestants  n'espéraient  plus  échapper  aux  ven- 
geances de  la  cour,  et  les  catholiques  prévoyaient  tout  ce 
qu'avant  cette  époque  ib  pourraient  avoir  à  souffrir. 

Cependant  l'événement  fut  contraire  à  la  prévision  univer- 
selle. Ix)uis  XV,  dont  le  nom  et  les  ordres  sont  sans  cesse  invo- 
qués par  le  comte  de  Saint-Florentin,  dans  ses  dépèebes.  ne 
bavait  prol)al)IeiiH'nt  ncn  de  ce  qui  se  passait  en  Lanjjuedoc, 
et  s'il  assistait  au  conseil  quand  il  eu  était  question,  il  n'écou- 


(I)  CoqMNl,  T.  II,  ck.  S»  p.  88,  ei  eh.  5,  p.  M. 
M. 
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tait  pas.  Mais  la  mention  du  renoiivellemont  de  la  guerre  des 
Camisards  éveilla  son  attention  ;  fort  égoïste,  fort  insouciant, 
il  était  pourtant  accessible  à  la  pitié.  11  déclara  a  qu'il  appië-  * 
'  »  hendoit  d'en  venir  à  des  rigaeurs  qui  sembleroient  être  une 
»  espèce  de  guerre  ouverte  contre  aes  prc^res  siyets.  »  Cette 
phrase  se  retrouve  deux  fois  dans  les  dépêches  du  comte  de 
Saint-Florentin.  Cependant,  ajoutait-il,  Tintention  de  Sa 
Majesté  est  «  d'écarter  toujours  toute  idée  de  tolérance ,  et, 
))  pour  cet  effet,  elle  désire  que  vous  continuiez  toujours  à 
»  faire  des  exemples.  »  On  mit  heaiicotip  d'activité  à  reclier- 
clier  ceux,  qui  avaient  ùn'  sur  les  curés,  et  I  on  ne  put  Iqs 
découvrir.  On  continua  d  enlever  beaucoup  d'eniants,  mais 
on  ne  recourut  plus  aux  dragonnades  ;  on  enjoignit  aux  évê- 
ques  de  ne  plus  exiger  des  nouveaux  convertis,  qui  voudraient 
faire  bénir  de  nouveau  des  mariages  célébrés  au  D^ert,  de 
reconnaître  que  leurs  enfants  étaient  bâtards,  et  pendant  toute 
l'année  1753  on  mit  si  peu  de  zèle  à  surveiller  les  assemblées 
thi  Drscrt,  qu'elles  irconiineiiccrent  à  être  nuiuln  eusL's,  et  que 
ceux  qui  avaient  étr'  contraints  à  des  actes  occasionuels  de  con- 
formité, purent  y  être  admis  à  la  ptMiitcnce  (1), 

Mais  en  1754,  le  maréchal  de  Richelieu  revint  visiter  la 
province  dont  il  était  gouverneur  ;  c'était  le  temps  où  le  roi 
avait  exilé  le  parlement  à  Pontoise,  et  où  il  avait  donné  une 
pleine  victoire  à  l'archevêque  de  Paris  et  au  dergë  sur  la 
magistrature  et  les  jansâoistes  ;  la  cour  crut  trouver  une  sorte 
de  justice  h  châtier  les  huguenots  eu  même  temps  que  les 
jansénistes;  et  llichclicu,  le  plus  corrompu  parmi  les  cour- 
tisans, et  le  plus  incrédule  de  ceux  (pii  se  disaient  disciples 
des  philosophes,  n'avait  aucune  répugnance  à  exercer  les 
dernières  rigueurs  sur  une  secte  religieuse  plutôt  que  sur 
l'autre.  A  peine  arrivé  dans  la  province,  il  fit  publier  à  Mont- 
pellier, le  16  février  1754,  une  instruction  sanguinaire,  sur 
la  manière  de  traquer  les  assemblées,  avec  Tordre  de  fiuro 
feu  sur  le  premier  groupe  qui  s'échapperait,  parce  que  proba- 
blement ce  serait  celui  où  se  trouverait  le  ministre ,  sur  la 

(1)  Coquorel,  L.  ill,  cli.  5,  p.  iio-i(i2. 
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nudèra  de  farder  les  prisonniers ,  eafia  sur  la  plan  de  oamv 
ptgne  tout  entier  qu'il  Mlait  suivre  pour  fiure,  au  nom  du 
nu,  la  ifuerre  à  sas  sujets  (1).  En  isiéiiie  temps  il  promettait 
mille  ëcus  de  récompense,  payés  sans  r^rd  et  secrètemeott 

à  quiconque  procurerait  l'arrestation  d'un  ministre. 

L  (xlieuse  onluniiance  de  Richelieu  eut  un  plein  succès,  et 
h  |)ei*secutioii  it(  oinnieiira  .ivec  plus  de  férocité  que  jamais. 
A  défaut  dits pi'édica lit»  qu  ii  ne  pouvait  atteindre,  Richelieu 
donnait  Tordre  d'arrêter  leurs  et  leurs  enfants;  plu- 

sieurs assemhle'es  furent  surprises,  par  les  soldats,  qui,  en  let 
découvrant,  faisaient  feu  sur  elles,  tuaiest  ou  blessaientqnel- 
qoes  femmes  ou  quelques  vieillards  moins  a|[iles,  dans  leur 
fiiite,  et  enlevaient  des  prisonniers  qui  étaient  ensuite  envoy<^ 
ao\  galères.  Grâce  à  la  récompense  promise  au  délateur,  un 
détai  IkîuumiI  r('ijs!>it  ù  arrêter,  le  14  août  i7.ji,  le  pasteur 
Klienne  'rei:sï»i(  r,  <lit  Lafajje,  alors  à{jc  d*'  51  ans.  et  revenu 
depuis  trois  aus  de  Lausanne  où  ii  avait  fait  ses  études;  il 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  feu,  sur  le  toit  d'une  maison, 
dans  laquelle  il  avait  passé  la  nuit,  et  iïoii  il  cherchait  à  s'é« 
chapper.  Ce  £it  une  raison  pour  l'inteadaiit  de  hâter  son  sup- 
plice :  il  le  condamna  lui-même,  le  17  aoàt,  «ans  l'intervesi* 
tion  d'auouii  juge,  et  le  fit  exécuter  le  même  jour.  Ce  fut  la 
dernière  des  exécutions  de  ministres  ordonnées  par  un  simple 
arrêt  de  liiiteudaiit.  Lafage  fut  aussi  ravaul-dernier  des 
martyr^  du  I)('scrt.  Le  dernier  fut  le  pasteur  Rochette,  exé- 
cuté le  19  févrii'r  17()î2,  pur  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
avec  trois  gentilshommes  verriers,  qui  lui  avaient  donné 
assistance  (3).  Mais  ni  les  fusillades  sur  les  assemblées,  ni  les 
enlèvements  d'enfants,  ni  les  condamnations  aux  ifalères 
n  étaient  près  de  cesser  enoore.  Ce  fut  dans  une  assemblée 
dn  I*  janvier  4736  que  Jean  Fabre  lut  arrêté  ;  ce  protestant 
dont  la  piété  fdiale  et  les  souffrances  inspirèrent  plus  tard  le 
drame  de  l'Ho/uiète  criminel  à  Fenouillol  de  Falbaire.  Le 
pocte  Ht  couuaitre  à  l  Ëurope  I  héroïsme  d'un  iils  qui  se  mit 

(I)  CoqiMnl,  eh.  5,  p.  i30  el  i43. 

(3)  coquKi,  T.  n,6h.  6,  p.  na,  <t  i..  rr,  ^  i.  »,  m» 
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Tolontalrement  à  la  place  de  son  rieux  père,  et  qui  gémit 
dans  le  bagne  jusqu'au  âl  mai  i  763  qu'il  fut  ddlivrd  par  le 
duc  de  Ghoiseul.  Âu  moment  de  la  dispersion  de  rassemblée, 
Jean  Fabre  avait  réussi  à  s'enfuir  :  mais  voyant  son  malheu- 
reux père  tombé  dans  les  mains  des  soldats,  il  revint  sor  ses 
pas,  8(;  pn^ripita  au  milieu  d'eux,  embrassa  les  g;euoux  de  leur 
chef,  demanda  comme  un  bienfait  à  prendre  la  place  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  et  malgré  la  résistance  de  l  iniortuné  vieil- 
lard, ol)tint  à  force  de  sollicitations  et  de  larmes  le  consente* 
ment  du  commandant  attendri  pour  ce  généreux  (échange. 
11  fallut  repousser  avec  une  sorte  de  violence  le  père  au 
désespoir,  qui  persévérait  à  réclamer  ses  fers.  Le  duc  de 
Mirepoix,  commandant  de  la  province,  devant  qui  le  fils  fut 
traduit  k  Montpellier,  offrit  de  lui  rendre  la  liberté  si  le 
ministre  Paul  Uahaud  voulait  sortir  du  royaume,  mais  Fabre 
s'immolant  pour  les  intérêts  do.  son  K(jlise  avec  non  moins  de 
magnanimité  (ju  il  s'était  sacrifié  pour  son  père,  invita  lui- 
même  le  pasteur  et  le  troupeau  à  ne  pas  acheter  sa  grâce  au 
prix  qu'on  voulait  y  mettre  (1). 

La  pohtique  étrangère,  et  les  approches  d'une  guerre,  qui 
bientôt  devint  universelle,  apportèrent  quelque  diversion  au 
système  de  persécution  du  ministère,  et  donnèrent  quelque 
relâche  aux  malheureux  protestants.  La  même  cause  sus- 
p<;ndit  aussi  ou  mod(Ta  la  querelle  entre  Tarclievèque  et  le 
parlement  de  Paris.  La  profonde  insouciance  du  roi,  l  incon- 
séquencc,  la  vanité,  le  dépit  de  femme  deM"*®de  Poraj)adour, 
avaient  troublé  l  Église,  réveillé  les  auimosités  religieuses,  et 
brouillé  tour  a  tour  le  gouvernement  avec  le  clergé  et  avec 
l'ordre  judiciaire,  de  manière  à  former  contre  l'autorité  royale 
une  opposition  yai^  sappuyant  sur  les  deux  ordres  les  plus 
considérés  de  l'Ëtat,  ajoutait  au  mouvenu^nt  déjà  si  prononcé 
de  Topinion  publique,  et  faisait  désirer  k  tous  une  réfi>rme 
dans  ces  dépositaires  du  pouvoir,  qui  se  montraient  si  ineptes, 
si  indifTcrents  au  bien  public  et  si  méprisables.  Les  mômes 

(i)  Coquerel,  T.  II,  ch.  6,  i».  191.  «Btogr.  ■■it.,  T.  XIV,  p.  3S,  art.  /.  Mrv« 
|iir  ViBeeaC  SaJat-Ltuienl.  Il  noiinit  le  81  nui  1797* 
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causes,  la  nit-me  nonchalance  du  roi,  la  même  légèreté,  la 
même  vanité  de  sa  maîtresse,  changèrent  le  système  politique 
de  la  France,  lui  firent  ahandoimer  ses  alliances  pour  eu  cou* 
tracter  de  nouvelles,  et  Icntraînèrent  dans  une  gnerré  oon- 
tiaire  à  ses  intérêts,  et  désastreuse  dans  ses  résultats. 

Aa  mois  de  septembre  i75i  le  comte  de  Kaunîtz  ayait 
été  nommé  ambassadeur  d'Autricbe  auprès  de  la  cour  de 
France.  Cet  bomme,  le  plus  babile  politique  qu'ait  eu  l'Au- 
triche,  unissait  les  goûts  frivoles  et  la  mollesse  d'un  Sybarite 
à  1  esprit  le  plus  net,  à  la  conception  la  plus  forte,  à  l  ach  esse 
la  plus  déliée.  En  I7r)3  il  fut  rappelé  de  ce  poste  pour  rem- 
placer le  chancelier  Bartcnsteiu,  dont  Farrogancc  était  de- 
renue  insupportable  à  Marie-Thérèse,  et  il  fut  placé  a  la  tète 
du  gouvernement  impérial  ;  il  y  demeura  près  de  quarante 
années  (i). 

Kaunitz  était  de  bonne  heure  rerenu  à  un  système  qui 
s'était  annoncé  dans  le  cabinet  autrichien  dès  les  premières 

guerres  de  Louis  XÎV,  celui  d'unir  r\utriche  à  la  France,  et 
de  les  opposer  en  commun  à  toutes  les  puissances  du  second 
ordre.  Les  deux  preniièn*s.  si  elles  étaient  («troitement  alliées, 
auraient  sans  peine,  disait-il,  réduit  toutes  les  autres  à  la  dé- 
pendance, ramenant  THuropc  a  cette  soumission  envers  la 
couronne  impériale,  qui  depuis  long-temps  était  le  réve  d^ 
Allemands.  La  maison  d'Autriche,  plus  intolérante  encore 
que  celle  de  France,  supportait  avec  impatience  son  alliance 
avec  les  hérétiques;,  et  quoiqu'elle  n'eût  depuis  long-temps 
fait  la  guerre  qu'avec  les  subsides  des  puissances  maritimes, 
les  Anglais  et  les  Hollandais  n'étaient  h  ses  yeux  que  d'inso- 
lents banquiers,  auxquels  elle  croyait  ne  devoir  aucune  recon- 
naissance. La  cupidité  des  Hollandais*,  et  le  ton  arrogant  que 
prirent  les  ministres  britanniques,  justifiaient,  il£Eiut  le  dire, 
ce  mécontentement.  Les  Pays-Bas  autrichiens  ayaient  été 
entièrement  sacrifiés  aux  puissances' marithnes  par  le  traité 

(i)  Coxe,  Maison  d'Autriche,  T.  V,  ch.  109,  p.  487.  — Fhssan,  DiplomaUe, 
T.  VI,  p.  45  et  54.  —  Lacrelelle,  T.  111,  L.  X,  p.  163.  —  Duclos,  Mëm.  secrets, 
T.  II,  p.  102.  —  Frédéric  II,  HisU  de  la  guerre  de  sept  ans.  OEunes  posihiunrs, 
T.  III,  ch.  1,  p.  25. 
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de  barrière.  Les  places  où  les  Hollandais  tenaient  {jarnison 
«étaient  en  m(^me  temps  honteusemcïit  ni'glify<'es  sons  !<•  point 
de  vue  militaire,  et  cruellement  opprimfe  pour  I  administra- 
tion civile.  Toutes  les  tentatives  de  l'Autriche  pour  conserver 
à  la  Flandre  (  t  aa  reste  de  la  Belgique  les  avantages  des  ma- 
nnfiictoree,  du  commerce  et  des  communicatioiu  avec  la 
mer  étaient  réprimées  avec  hauteur  par  les  deux  puissances 
qui  se  disaient  protectrices  de  ces  provinces. 

Tandis  que  les  notes  du  ministère  britannique  blessaient 
sans  cesse  l'orgueil  autrichien ,  1rs  anciens  membres  de 
l'empire  en  Allemagne  et  en  Italie  avaient  toujours  eu  des 
rapports  respectueux  avec  leur  chef.  Ils  avaietit  su  les  rouci- 
her  avec  la  hhertë  et  riodëpeodance  de  ces  États  souverains, 
mais  les  empereurs  de  la  maison  dWut riche  uvu  prt^tendaient 
pas  moins  y  trouver  des  preuves  de  Tautontë  illimitée  qu'ils 
Toolaient  s'arrog^.  Les  électeurs,  les  princes,  les  prélats,  les 
villes  libres,  lorsqu'ils  voulaient  opposer  leurs  droits  à  la  pré- 
rogative impériale,  étaient  traités  comme  des  rebelles.  Les 
ducs  de  Bavière  et  do  Mantone,  et  la  n^publiqne  de  Gôn(»s, 
en  avaient  fait  nkemment  la  cruelle  expérience.  Le  roi  <Ie 
Prusse  et  le  roi  de  Sardaigne  étaient  eux-nirmes.  aux  mmix 
(le  la  maison  d  Autriche,  des  sujets  quelle  se  reprocliait 
d  avoir  laissé  trop  grandir.  L'ambition  de  Marie-Thérèse  était 
de  ramener  tous  les  anciens  membres  de  l'Empire  k  une 
dépendance  absolue  de  son  chef.  Une  poUtique  ciirigée  vers 
l'abaissement  des  petits  États  pouvait  être  bonne  pour  l'Au- 
triche, qui  seule  en  aurait  recueilli  tous  les  profits  ;  elle  était 
fatale  pour  la  France,  qui  n'avait  jamais  pu  résister  a  la  pr^ 
pondérance  impériale,  qu'avec  Taidc  des  puissances  du  becoud 
ordre  (1). 

Pour  faire  prévaloir  ce  système  nouveau  de  I  alliance  des 
deux  plus  grandes  puissances  du  continent  contre  toutes  les 
petites,  KannitE  comptait  plus  sur  les  passions  des  femmes  que 
sur  les  moti&  qui  déterminent  d'ordinaire  les  cabinets.  L'im- 

{{)  Friedrkh  Saalfeld,  Allgemeifu  geêchichte  der  Neucttcnzeit,  T.  I, 

p.  371.  —  Scblosser,  Hist.  de  l'Europe  an  xvni*  tiècley  T.  I,  L.  II,  ch.  S,  p.  il 8. 
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pératrioe*reine  haïssaît  le  roi  de  Frosse  oomme  un  siij<>i 
r^volt(5,  comme  le  premier  iiifracteur  de  (îctte  pragmatique 
sanction  sur  liicpielle  reposaient  tous  ses  droits,  comme  le 
protecteur  de  ses  sujets  et  de  ses  voisins  protestants,  enfin 
conmiG  un  ennemi  de  la  religion.  Le  plus  ardent  de  sCvS 
désir»  était  de  l'humilier^  de  le  dépouiller,  et  surtout  de  lui 
reprendre  la  Silésie.  Kaunita  loi  fit  sentir  qu'elle  n*en  Tien- 
drait à  bout  qju'en  le  détachant  de  la  Franœ.  Pendant  son 
i^Jour  à  Paris  il  a^ait  pa  jnger  dn  crédit  de  M"^  de  Pompa- 
doar.  n  avait  traTaillë  avec  assiduité  à  gagner  ses  bonnes 
grâces.  Bientôt  il  associa  Timpëra  tri  ce-reine  à  ses  cajoleries. 
Lorsque  Kaunifz  s'excusa  d'avoir  exigé  d'elle  un  si  grand 
sacrifice,  elle  lui  répondit  :  «  N'ai-je  pas  flatté  Farinelli  {i)?» 
Marie-Thérèse  consentit  donc  à  faire  des  avances  à  une 
femme  qu'elle  devait  mépriser,  elle  alla  jusqu'à  l'appeler  ma 
etuime  en  lui  écrivant.  Dès  lors,  M*^  de  Pompadoor  enivrée 
de  Tanité  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  celle  de  se  oonfomer 
HWL  désns  de  son  offiM  l'impératrice,  et  de  fidre  contracter 
une  alliance  intime  entre  l'Autriche  et  la  France.  Deux  autres 
femmes  s'associaient  encore  à  ces  désirs  de  vengeance.  Le  roi 
(le  l'nisse,  qui  n  avait  psis  épargiir  M""'  de  Pompîidonr  dans 
araères  plaisanteries,  s  était  montré  plus  sévère  encore 
envers  l'impératrice  de  Russie  Elisabeth,  et  (jnoique  cette  * 
princesse  mit  peu  de  mystère  dans  ses  volages  amours,  elle 
s'offensait  de  ce  qu'on  voyait  ce  cpi'elle  ne  prenait  la  peine 
de  cacher  à  personne.  Des  vers  satiriques  de  Frédéric  II, 
contre  elle,  que  la  cour  de  Vienne  lui  fit  connaître,  la  mirent 
en  fbreur.  Enfin  la  reine  de  Pologne ,  fille  de  l'empereur 
Joseph      employait  toute  son  influence  à  exciter  les  ressen- 
tinierits  d'Auguste  111,  son  mari,  et  a  le  faire  entrer,  comme 
électeur  de  Saxe,  dans  la  ligue  qui  devait  écraser  le  roi  de 
I^russe  (2). 

(i)  J>i$ipateh  ofM.  SUuUoy  to  M,  PUt,  30  août  1761,  apud  Goie,  ch.  110, 

P'  202. 

H)  Soulavic,  Mt'iii.  «le  lUclK'lieu,  T.  IX.  cli.  3.  p.  7  i,n  ch.  i,  p.  77.  —  Lacre- 
Wle,  X  III,  L.  X,  p.  251.  —  Duclos.  Mém.  secrets,  p.  112.  —  Ftassan,  T.  VI, 
h  41.     Frédéric  11,  OBnvre»  poslbnnies»  T.  111,  ch.  9,  p.  47. 
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Lorsque  le  chef  d*im  État  est  un  homme  fidble  et  mépri- 
sable, lorsqu'il  se  laisse  conduire  par  ceux  ipii  flattent  ses 

vices  ou  ses  caprices,  c^eslt  dans  ces  basses  intri^es  qu'il  faut 
som  cnt  chercher  la  cause  des  révolutions  les  plus  impor- 
tantes, de  celles  qui  (juehjuerois  houleversent  la  destinée  des 
nations.  Mais  à  coté  de  ces  intérêts  mesquins,  il  se  trouve 
toujours  des  raisons  d'État  qu'oo  lait  valoir  seules;  aussi, 
loi8<]ue  Ton  consulte  les  archives  des  affiiires  étrangères,  ou 
qu*on  Ut  les  dépêches  des  ministres,  on  croit  y  voir  que  tous 
les  meilleurs  aripmients  ont  été  pesés  et  comparés,  avant  de 
prendre  une  détermination,  et  que  le  gouyemement  n  avait 
écouté  que  la  raison  pour  se  décider.  M"^  de  Pompadonr 
a\ait  le  pouvoir  de  renvoyer  les  ministres  et  d'en  nommer 
de  nouveaux  :  ceux  cpii  obtcnaitmt  les  places  voulaient 
avant  tout  les  conserver,  et  pour  cela  plaire  à  la  favorite. 
Ils  empruntaient  à  sa  passion  leur  politique,  et  ils  em- 
ployaient ensuite  leur  esprit  et  leur  adresse  à  la  rendre 
spécieuse.  Alors  ils  trouvaient,  comme  on  peut  toujours 
fiire,  d'assez  bonnes  raisons  pour  soutenir  les  plus  mau- 
vaises causes. 

Le  cardinal  de  Tencin,  qui  élait  demeuré  ministre  d'État 

depuis  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  sans  acquérir  jamais 
beaucoup  d  inlluence.  ne  prit  di-finilivement  sa  r<'tiaitc  (jue 
le  8  mai  17;)1.  Parvenu  alors  à  1  âge*  de  soixante-douze  ans, 
il  se  retira  dans  son  archevêché  de  Lyon.  Le  manjuis  de 
Puysieux  douna  aussi  sa  démission  du  ministère  des  affaires 
étrangères  en  raison  de  sa  mauvaise  santé.  Barberie  de  Saint- 
Gmtest,  alors  ambassadeur  auprès  desÉtats-Grénéraux,  luf  fut 
donné  pour  successeur.  Créature  de  M""  de  Pmnpadour,  il 
était  doué  de  peu  de  talents,  et  il  se  laissait  volontiers  con- 
duire par  labbé  et  comte  de  Bemis,  homme  sémillant,  poète 
aimable,  courtisan  assidu  de  la  favorite,  qui  avait  été  nommé 
ù  l'ambassade  de  \eiiise,  et  par  lequel  elhî  comptait  faire 
prévaloir  son  projet  d  alliance  avec  f  Autriche.  Saint-Contest, 
qui  n'était  guère  animé  que  par  lamour  de  la  paix,  mourut 
le  24  juillet  175'i.  Remis  n'était  point  encore  entré  au  conseil 
du  roi,  et  M.  de  Rouillé,  d'une  famille  distinguée  dans  la 
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robe,  fui  nommé  le  28  juillet  aa  miiiistère  des  afiaîres  étran- 

gères(i). 

A  cette  ëpoque,  les  négociations  entre  la  France  et  l'An- 
|][lct('m'  sur  la  restitution  des  prises  faites  en  mer,  sur  le  par- 
tii;;r  (les  îles  (Caraïbes,  et  sur  les  limites  de  1  Acadie,  (îonmien- 
çaient  à  exciter  des  inquiétudes  sérieuses.  Des  commissaires 
aTaient  été  noimnës,  dès  le  mois  d'ayrii  1750,  pour  décider 
sur  ces  objets  qu  on  avait  laissés  en  suspens,  lors^'on  avait 
signé  le  traité  d'Aix-la-Ghapelle.  Mais  le  principe  même  sur 
leipiel  les  Européens  fondaient  leurs  droits  aux  possessions 
qulls  avaient  acquises  dans  le  Nouveau-Monde  était  à  la  fois 
sî  vague  et  si  injuste,  qu'il  était  impossible  d'en  tirer  des  dé- 
ductions équitables.  Les  Anglais,  comme  les  Français,  admet- 
taient que  ceux  qui  avaient  les  premiers  découvertun  territoire 
nouveau,  quoique  babité  par  des  indigènes,  en  devenaient  pro- 
priétaires légitimes  par  la  seule  occupation  d'un  de  ses  points. 
Cette  règle,  tout  injuste  et  arbitraire  qu  elle  fÙt,  pouvait  en«- 
€ore  s'appliquer  à  une  ile  que  la  nature  elle-même  a  droon* 
Write.  Mais  comment  fixer,  sur  un  vaste  continent,  l'étendue 
de  terrain  auquel  la  découverte  donnait  droit?  Gomment 
fkire  entièrement  abstraction  du  droit  des  indigènes,  seuls 
souverains  légitimes  de  ces  pays,  lorsqu  nn(*  fois  on  rtait  entré 
t'ii  relation  avee  eux?  Comment  désigner  les  parties  d  cin 
même  continent,  non  encore  découvertes  ou  reconnues,  et 
dont  les  noms  nationaux  étaient  i(porés  des  Européens,  sur 
lesquelles  une  autre  nation  ne  pourrait  point  faire  (rétablisse» 
ment?  Ainsi  les  Français  fiûsaient  remonter  leurs  droits  sur  le 
Canada  à  l'année  i5l3,  où  ik  en  avaient  fait  la  première 
découverte,  ou  tout  an  moins  k  l'année  où  ils  y  avaient 
îmmé  un  premier  établissement.  Maïs  sous  ce  nom  ils  n'a- 
vaient aIoi*s  considéré  que  le  pays  arrosé  par  le  fleuve  de 
Saint-Laurent  sans  se  faire  aucune  idée  des  vastes  contrées 
qui  s  étendent  au  nord  et  au  midi  de  œ  beau  fleuve. 

Cependant  la  côte  au  midi  de  1  embouchure  du  Saint- 
Laurent  avait  d'abord  été  parcourue  par  les  vaisseaux  des 

(I)  Plunn.IMpkNDttle,  T.  VI,  p.  9-18.  —  Dneloi,  Mim.  tecreu,  T.  0,  p.  109. 
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deax  nations  destinés  an  commerce  et  à  la  pèche,  et  bient6t 
après  quelques  Golonies  y  ayaient  ëtë  fondées.  Henri  IV, 
en  4605,  avait  nommé  un  lientenant-général  français  pour 
tout  le  territoire  compris  entre  le  40»  et  le  46«  degrd  de  lati- 
tude nord,  aij(juel  il  donnait  h;  nom  d  Aradii»;  et  dans  la 
même  ann(*e  le  roi  Jac([!ies  l***"  avait  ronct'di'  à  la  compagnie 
anglaise  de  Virginie  tout  le  pays  situe  entre  le  54"  et  le 
45^  degT(^  de  latitude  nord^  ce  qui  comprenait  la  plus  grande 
partie  de  TAcadie  de  Henri  IV.  Puis,  en  1621,  tout  le  reste 
d«  ce  aTut  été  «nnprtt  m»  le  «mi  de  NoaTelle-É»Me 
dans  une  nonyelle  conoession  da  même  monarque.  Sur 
quelle  base  étaitnii  possible  désormais  de  fixer  les  limites 
entre  la  Virginie,  ou  plutôt  la  Nouvelle-Angleterre,  comme 
on  commençait  a  appeler  les  colonies  anglaises  plus  septen- 
trionales, et  le  Canada,  ou  bien  entre  ce  dernier  et  la  Nou- 
velle-Ecosse ou  l'Acadie?  Ces  noms,  applique^  à  des  pays 
inconnus,  ne  représentaient  rien  à  l'imagination .  Les  Anglais 
fiûsaient  valoir  un  traité  de  Saint-Germain  de  i65!2.  et  divers 
actes  dn  gouvernement  français  jusqu'en  i664,  qui  fixaient 
de  certaines  limites  à  l'Acadie,  oais  à  cette  époque  le  pays 
était  déiert  et  inconnu,  et  les  négociateurs  ne  s'en  formaient 
que  ridée  la  plus  vaf^^ue  (1). 

La  presqu  île  ii  la(pi<'ll<*  les  Anglais  donnaient  le  nom  de 
Nouvelle-K<M>sse.  du  41*  au  ^(K"  d(îgré  de  latitude  nord,  entre 
le  golfe  Saint-Laurent  et  1  Atlantique,  n  avait  guère  d  impor- 
tance que  pour  la  guerre  et  les  pêcheries  des  côtes,  car  la 
terre  y  est  stérile,  Tair  toujours  <^paissi  par  les  brouillards,  et 
la  température  exposée  aux  excès  du  froid  et  du  chaud  ;  mais 
une  contestation  plus  importante  s'était  élevée  sur  les  limites 
du  Haut-Canada.  Les  Français  avaient  poussé  leurs  établisse 
ments  pr^s  des  lacs  Krié  et  Ontario  ;  en  s'étendant  toujours 
plus  au  midi,  ils  avaient  atteint  les  bords  de  I  (  Miio  ou  belle 
rivière,  et  descendant  le  cours  de  cv  fleuve,  puis  le  Mississipi 
dans  lequel  ii  se  jette,  ils  avaient  reacontrc  i  autre  colonie 

(I)  Pir  le  doadèiae  artide  da  mité  dTtncht  Ii  France  anlt  cédé  à  TAngle- 
lene  l'Acadie,  oo  la  NoaTClle-tioowep  «  en  aon  enUer,  confonnément  k  ses  an- 
eieanet  limllei.  » 
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française  de  le  Lointieiie,  et  il«  ewent  hé  l'tiiie  e^ee  l'atitre 

par  une  chaîne  de  postes  qiii,  sVtendant  derrière  les  Alht'- 
janys.  ou  montagnes  lileues,  coupaicrït  à  la  Nouvelle-Ang^le- 
terre.  à  la  \irginie  et  aux  rolonies  anglaises  des  rotes  leurs 
communications  avec  les  Dations  sauvan^ea  du  centre  de 
l'Anif^rique  et  la  possibiiitë  de  s'emparer  un  jour  de  leur  ter> 
ôtoire.  £n  même  temps  le  gooremement  anglais,  après 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ayait  accordé  à  une  eompagnie  de 
marchands  anglais  formée  à  Londres  nu  privilège  exolasif 
pour  commercer  arec  les  Indiens  des  bords  de  TOhio.  et  pour 
fonder  des  colonies  sur  cette  rivière,  offensant  par  eet  acfe 
en  mcnn;  temps  tous  les  Indiens  qui  se  eiiinMit  atta(jin'>  (ians 
leur  ind(^pcndance,  les  Virginiens  qui  se  voyaient  exclus  du 
commerce  auquel  ils  aspiraient,  et  les  Français  qui  prdten> 
daient  que  tout  le  bassin  des  grands  âeuves,  derrière  les  Alhé- 
ganys,  fiiisait  partie  du  Canada  (!)• 

Le  marquis  Doqnesne,  goaTememr  du  Canada,  écrivit  aux 
gouverneurs  de  New*York  et  de  Pensylvame  qu'il  ne  permets 
tndt  point  aux  Anglais  de  faire  des  établissements  sur  les 
bords  de  l  Obio,  qui  faisaient  pjirtie  du  (lanaria,  et  que  les 
îoarehands  annulais  qui  y  seraient  trouvés  seiairnt  arrêtes;  do 
s<ir>  <  ut(*.  llaiiiiltoii .  gouverneur  de  Pensvivanie,  envova 
sommer  le  commandant  d'un  fort  français,  sur  le  lac  Krie, 
près  du  Niagara,  de  révaoner,  parce  qu'il  le  déclarait  être  sur 
le  territnire  de  sa  province,  et  le  porteur  de  cette  sommation 
était  le  major  Geoi^e  Washington  qui  s'illustra  plus  tard 
comme  lib^teur  de  son  pays.  L'année  suivante,  un  officier 
français,  M.  de  JumonviUe,  porteur  d'une  sonunation  aux 
Anglais  pour  qu'ils  eussent  à  évacuer  le  territoire  contestt?,  fut 
tué  le  25  mai  l  Hi'i  avec  les  trente  hommes  qn  il  l'oimnandait, 
et  les  relatioïis  IVain  aises  signalèi*eut  cette  rencontre  comme 
un  acte  de  ti'aluM>u  (ii).  liicutùt  d'autres  actes  d  hostilité  suivi- 

(I)  Flassan,  Hisl.  de  la  Diplomalic  français»-,  T.  VI,  p.  2o.  —  Smolett,  Hist.  of 
Enijbiml,  T.  IV.  rl).  1,  ^  4i,  p.  500;  T.  V,  ch.  2,  ôd,  p.  iO.  —  Dntta,  Storia 
deUa  guerrn  Amiriaiua,  L.  I,  p.  35.  — Edmmd  Burke^  th»  Annual  Reyùterfor 
theytar,  17o8,cb.  1,  p.  1. 

(i)  Snulkttt  ch.  5,  S  36,  p.  91.--Laci«Ulle,T.  III,  p<  331.— Flsiiia»T.  VI,  p.  t7. 
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rent  oeliii4à,  et  les  Français  et  les  Anglais  continiftàrent  à  se 
battre  en  Âniérique  assez  lonfj^temps  ayant  que  les  deux 
gouyemements  eussent  pris  la  r^lutîon  de  se  &ire  la 
guerre.  Les  Anglais  cependant  repoussèrent  les  différentes 

offres  (l'arrangement  qui  leur  furent  faites  :  le  peuple  de 
Londres  demandait  la  guerre  avec  emportement,  et  lou 
soupçonnait  le  gouvernement  britannique  de  la  désirer  pour 
ruiner  le  commerce  des  Français  et  leurs  colonies  d'Amérique, 
ayant  qa^ih  se  fussent  assez  élevés  pour  que  leur  rivalité  de- 
vînt redoutable.  Les  ministres  anglais  continuaient  à  donner 
rassuranoe  qu'ils  yonlaient  maintenir  la  paix  ;  toutefois  ils 
firent  partir  de  Plymouth,  le  avril  1755,  Tamiral  Bosca* 
wen  avec  onze  vaisseaux  de  ligne  et  une  frt^gate  pour  Terre- 
Neuve,  afin  d'intercepter  la  flotte  française  de  M.  Bois  de  la 
Mothe  qui  se  rendait  au  Canada  :  cependant,  grâce  aux 
brouillards  qui  K'iynent  si  frt^quemment  sur  cette  cote ,  la 
flotte  française  passa  à  portée  des  Anglais  et  entra  dans  le 
Saint-Laurent  sans  être  aperçue  ;  mais  deux  vaisseaux  qui 
s'en  étaient  détaché,  l'Aioide  et  le  Lys,  lorsqu'ils  vinrent 
à  passer,  le  40  juin,  devant  la  pointe  de  Terre-Neuve,  fnrent 
attaqué  et  pris  tous  les  deux'après  une  vigoureuse  résistance. 
Aussitôt  la  mer  se  couvrit  de  corsaires  anglais,  et  deux  cent 
cinquante  vaisseaux  marchands  qui  naviguaient  en  pleine 
sécurité  furent  surpris  avant  toute  déclaration  de  guerre,  non 
sans  donner  aux  Français  occasion  de  se  récrier  sur  la  perfidie 
et  le  brigandage  qui  entachent  les  guerres  maritimes  d'un 
caractère  si  odieux,  parce  qu  on  y  permet  à  la  cupidité  privée 
de  se  mettre  à  la  place  de  l'intérêt  public  (i). 

D'autres  causes  de  guerre  éclataient  dans  le  même  temps 
aux  grandes  Indes  :  Dupleix,  gouverneur  de  Pondichéry, 
aventurier  audacieux  et  sans  foi,  y  faisait  la  guerre  pour  son 
compte,  au  nom  de  la  compagnie  des  Indes.  11  contractait  des 
alliances  avec  le  Grand-Mogol,  le  soubab  de  Dekhan  avec 
divers  nababs  qu'il  aidait  à  monter  sur  le  trùne,  et  qui  ne  s  y 

(1)  Flassan,  T.  VI,  p.  35.~Hén.  seenltdfl  OvdM,  T.  n,  p.  108»— Frédéric  n. 
Guerre  deeipi  sas,  T.  ni,  eh.  S,  p.  99.— Voltalfe,  Siècle  de  Lovii  X?,  T.  I,  ck.  SI, 
p.  m.^ÀmmlfUsfUltr,  1758,  eh.  1,  p.  A.Smàttett,  T.  IV,  ch.  4,  S  4,  ^  109. 
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soutenaient  goère  que  par  des  assassinats  on  t»ar  les  crimes  les 
phs  odieox,  mais  qui  payaient  son  assistance,  tantôt  par  d'é- 
normes rançons,  tantôt  par  des  concessions  de  yastes  terri- 
toires Il  la  compagnie  des  Indes.  Diipleix,  sans  consulter  le 
gouvememont  français,  avait  acheté'  du  Grand-Moji^ol  lui- 
même  la  nababie  ou  vice-royaute  deCarnate,  etde  1 750  à  1 755, 
il  avait  déployé  dam  son  gouvernement  des  talents  pour  la 
^enre,  pour  l'intrigue,  pour  ladministration,  et  plus  encore 
pour  le  pillage,  qui  semblaient  lui  promettre  rétablissement 
d'un  empire  français  dans  les  Indes,  si  le  gouvernement  de  la 
métropole  VedA  secondé;  mais  Dupleix  qui  s'était  impru- 
demment engagt^  dans  deux  guerres  à  la  fois,  au  Carnate  et 
au  Dekiian,  y  trouvait  toujours  pour  adversaires  les  Anglais 
prêts  à  soutenir  les  princes  qu  il  voulait  renverser.  Trois 
hommes  de  rares  talents,  Saunders,  Lawrence  et  Clive,  lui 
suscitaient  de  toutes  parts  des  ennemis,  et  ils  recevaient  d'An- 
gleterre les  secours  abondants  que  Dupleix  ne  pouvait  obtenir 
de  France,  qu'il  avait  même  perdu  le  droit  de  demander'en 
trompant  sans  cesse  la  compagnie  des  Indes  sur  l'étendue  de 
ses  ressources.  Dans  l'année  ilfS>%  il  avait  eu  deux  armées 
détruites  ;  une  troisième  fut  prise  tout  entière.  En  même 
temps,  il  fui  obligé  d'avouer  que  les  immenses  trésors  dont  il 
si'tait  vaut('  s'('taieut  ('vauouis,  et  que  toutes  ses  caisses  étaient 
vides.  Lorsque  la  nouvelle  en  parvint  en  France,  on  y  désirait 
maintenir  la  paixavec  TAngleterre,  et  Ion  s'en  flattait  encore. 
Dupleix  fut  rappelé  en  1754,  ses  biens  furent  saisis  ;  ses  récla- 
mations contre  la  compagnie  des  Indes,  qu'il  faisait  nionter  à 
13  millions,  méconnues  ;  pendant  neuf  ans  il  sollicita  vaine- 
ment le  jugement  de  ses  procès  qu'une  corporation  trop  puis- 
sante éludait  par  de  vaines  cbicanes.  Après  avoir  servi  pen- 
dant tii'iite  ans  avec  gloire,  après  avoir  disposé  des  trésors  d«  . 
1  Inde,  et  régné  sur  un  grand  empire,  il  languit  dans  l'indi- 
gence et  mourut  eu  1763,  trois  jours  après  avoir  publié  un 
éloquent  mémoire  pour  sa  justification  (1). 


(1)  nogr.  uni?.,  art  Dupleix,  par  La»y-Tol]€iktal»T.  XII,  ^  979>M0.  —  U 
cnlcU«,  11.  X,  p.  »5-S30.  —  SmoUtii,  cb.  5,  S  l^i  ^  «8. 
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Ni  la  prise  des  deuiL  vaisseaux  de  guerre  devant  ïene- 
NeuvOf  ni  la  saisie  des  vaisseaux  marchands  français,  ni  les 
combats  des  Indes  orientales,  n'avaient  été  suivis  immédia'» 
tentent  d'une  déclaration  de  guerre  ;  six  mois  se  passèrent 
encore  avant  que  la  cour  de  Versailles  se  déterminât  aux 
représailles.  Toutefois  elle  commençait  à  reconnaître  qu'il 
serait  impo>sii>le  (i  éviter  de  rompre  la  paix,  lorsque  1  Europe 
fut  alarmée  par  uue  suite  de  pliénomeutjs  tlesastreuv  qui 
sigualèrent  la  fin  de  1  année  17*115.  Les  cotes  mari li  nies  de 
riiispagne  et  celles  de  l'Afrique  éprouvèrent  des  secousses 
presque  continuelles  de  tremblements  de  terre,  La  mer  sortit 
de  son  lit  près  de  Cadix,  elle  renversa  ses  digues  en  Hollande  ; 
les  villes  de  Maroc,  de  Fez  et  de  Mcquinez  furent  en  partie 
détruites;  la  petite  ville  de  Setuval  en£spague  fut  engloutie, 
mats  de  ces  désastres  le  plus  affreux  fut  celui  qui  atteignit  Li»- 
bonne.  Le  l^*"  novembre  17»Jt),  une  eUrosablc  stHousse  do 
liemblement  de  terre  rcnvei'sa  prcs  u  un  tiers  de  la  ville  de 
Lisbonne,  écrasa  les  habitant^}  sous  les  ruines,  et  dans  cette 
journée  seule  lit  périr  quiuze  mille  personnes.  Mais  les  convul- 
sions de  la  terre  semblaient  ne  pouvoir  s'arrêter,  les  secousses 
se  snocédèrent  les  unes  aux  aufares  pendant  six  semaines  ;  de 
fréquents  ineendies  s'allumaient  an  milien  des  décombres; 
ailleurs  des  inondations  redoutables  envahissaient  tout  un 
quartier;  toute  police,  tout  gouvernement  étaient  suspendus; 
le  roi  lui-même  (don  .losepb)  errait  dans  la  eampajjne  avec 
sa  i'amille  au  milieu  de  ses  sujets  di'soii-s.  r\  des  troupes  de 
brigands  s'étaient  l'ormées  des  rebuts  de  la  capitale,  pour  piller 
le  peu  de  richesses  qui  avaient  échappé  à  ce  grand  désastre  (1). 
.  (I7S6.)  Tous  les  potentats  de  1  Europe  parurent  un  moment 
épouvantés  à  la  nouvelle  d'une  si  terrible  calamité.  Mais  au  lieu 
d'éviter  au  genre  humain  de  nouveaux  malheurs,  ce  tremble- 
ment de  terre  sembla  donnér  le  signal  d'une  guerre  oniver- 
selle,  et  la  plus  terrible  du  xviu«  siècle.  Les  Portugais  crurent 
devoir  expier,  par  un  sacrifice  humain,  le»  péchés  que  lo 

(1)  JlMtory  of  Spiiin  atul  Portugal,  T.  V,  p.  SSi.  —  VoiUilfb  T.  1,  di.  âif 
t».  3i5.  —  UeceieUe»  ï.  lU,  t.    j^,  m. 
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del  Teogeait  sur  eux  :  un  effroyable  auto-da-fé  fut  la 
kme  sous  laquelle  ils  oSrirent  à  Dieu  leurs  prières.  Les 
counde  France  et  d'Autriche  oe  mêlèrent  pas  de  sentiment 
idifieiix  à  leurs  rasentînieuts,  mais  ellet  s'abandonnèrent 
nni  scn^Mile  au  désir  de  détruire  leurs  ennenua*  Dès  le 
commencement  de  Tamiée  i7S6,  la  Franoe  fit,  arec  la 
plus  grande  activité,  des  armements  par  terre  et  par  mer; 
quinze  nouveaux  vaisseaux  deligfiie  furent  construits  avec  une 
céltTite  tjutî  les  Anglais  ne  purent  s  empccluT  d  admirer.  Lu 
même  temps  les  cotes  de  l  Ocean  se  couvrirent  d'une  armée 
nombreuse  qui  faisait  craindre  à  l'Angleterre  un  débarque- 
ment Les  Français  menaçaient  aussi  les  iles  de  Jersey  et  de 
Guemesey.  Les  histoiiens  aoiflais  parlent  avec  indigoation 
de  la  terreur  que  ce  projet  d'IuTasion  causa  en  Angleterre. 
«  Burke  dit  que  la  nation  trembbtt  sous  une  honteuse  terreur 
»  panique^  trop  publique  pour  que  nous  poissions  la  cacher^ 
M  trop  fatale  dans  ses  conséquences  pour  que  nous  puissions 
»  l  oublier.  »  George  II  demanda  aux  lluUandais  le  secours 
(le  six  mille  hommes  auquel  ils  étaient  engagés  par  leur 
taûté.  La  France  protesta  que  ce  secours  n'était  point  du, 
puisque  les  Anglais  étaient  les  agresseurs,  et  qu'elle  le  consi- 
déierait,  de  la  part  de  la  Hollande,  comme  une  déclaration 
de  goene.  Le  stathouder  Guillaume  lY  était  mort  le  âSoctobre 
17SI.  8a  Tenve,  fille  de  George  II  et  prinœsae  i^fente,  n'osa 
pobt  presser  les  Hollandais  de  rompre  une  neutralité  dont 
leur  État  avait  le  plus  extrême  besoin.  Le  roi  d'Angleterre 
ninsisti  pas  sur  sa  demande,  mais  il  se  bâta  de  faire  arriver 
des  corps  mercenaires  de  Hessois  et  d  Hauuvriens  pour  défemUe 
Is  Grande-Bretagne  (  1  ) . 

L'armée  des  cotes  de  Bretagne  était  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Belle-Isle  ;  on  prétendait  alors  qu  elle  était  forte  de 
cent  mille  hommes  ;  cependant  le  ministre  de  la  guerre  n'avait 
aucune  intenticm  de  tenter  un  débarquement  sur  la  côteof^KH 
ide.  Câait  à  Tiie  de  Minorque  qu'il  enyoulait.  LePort-Mahon 

(f)  Edmmd  Burke,  Ànnml  Rnjhtn;  1  7 -iS,  ch.  1 ,  i>.  5.— SffioUett,!.  V,  ch.  5, 
M. p.  tâS.    MMB,mtm,  d»  iUvli«ii«i,T.  U,  cit.    p.  94* 
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était  un  (les  meilleurs  do  la  M(5ilitcrran(^e  j;  celte  île  était  heu- 
reusement placée  pour  servir  de  relâche  et  d  arscoal  aui^ 
flottes  anglaises,  pour  menacer  pendant  la  guerre  les  côtes 
d'Espagne,  de  France  et  d'Italie,  et  pour  favoriser  pendant  la 
paix  le  commerce  des  Anglais  dans  la  Méditerranée.  Des  deux 
forteresses  que  les  Anglais  retenaient  aux  £spag;nols  en 
Europe,  c'était  Mahon  et  non  Gibraltar  auquel  l'une  et  Tautru 
uation  attachait  de  beaucoup  le  plub  d  iinporlance.  hc  marc- 
chal  de  llichchcu,  gouverneur  de  Lauj^uedor.  lut  nomme 
pour  commander  l  aimce  de  la  Mediterrauf'e.  et  lut  charge  de 
cette  expédition.  Ce  choix  fut  généralement  biâmé  :  le  pubUc 
était  fiitigué  du  scandale  monotone  de  ses  aventures  galantes, 
de  la  cruauté  et  de  la  perfidie  qu'il  y  portait  souvent.  Mais  la 
duchesse  de  Lauraguais,  qui  était  alors  éprise  de  lui,  avait 
obtenu  de  Louis  XV  ce  commandement  pour  Richelieu,  et 
M""  de  Pompadour,  tout  comme  d'Argenson,  ministre  de  la 
^errc.  ne  lint  ut  pas  tàchi's  de  mettre  ce  courtisan  en  évi- 
dence dans  1  attente  de  le  \oir  se  perche  par  ses  fautes.  On 
avait  mis  sous  ses  ordres  une  escadre  de  douze  vaisseaux  de 
ligue  et  une  nrmf'e  de  trente  mille  hommes.  La  Hotte  irauçaise 
sortit  de  loulou  le  10  avnl  1756,  elle  était  conunandée  par 
le  marquis  de  la  Galissonnière,  le  meilleur  marin  qu'eut  alors 
la  France;  elle  débarqua  sans  obstacle  le  17  avril  à  Minor- 
que  ;  et  Richelieu  s'empara  sans  coup  férir  des  villes  de  Cio* 
tadella  et  de  Mahon  que  les  Anglais  lui  abandonnèrent  pour 
concentrer  toutes  leurs  troupes  dans  le  l'ort  Saint-Pliihppe. 
Ils  avaient  senlement  cpiatre  bataillons  dans  <  «  tte  citadelle, 
mais  elle  était  taillée  dans  le  roc,  environnée  de  fossés  pro- 
fonds de  vingt  et  de  trente  pieds,  protégée  par  beaucoup  d  ou- 
vrages extérieurs,  et  par  quatre-vingts  mines;  elle  était  enfin 
abondamment  pourvue  d'artillerie,  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Les  Anglais  s'étaient  hâtés  de  dépécher  l'amiral  Byng 
avec  quatorze  vaisseaux  de  ligne  pour  secourir  l'ile  de  Minor- 
que  ;  mais  la  Galissonnière  veillait  k  Feutrée  du  port  ;  le 
eombat  entre  les  deux  escadres  s'engagea  le  20  mai  ;  les  Fran- 
çais y  développèrent  une  habileté  dans  la  tactique  navale 
qui  déconcerta  les  manœuvres  de  Icui-s  ennemis.  L amiral 
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Byng,  fati^é  de  plusieurs  attaques  infirufitaeuseS)  et  ne  poU" 
Tn  n  t  réussir  ni  à  prendre  ni  à  £ûre  reeoler  aucun  des  vaisseaux 
finançais,  fit  cesser  le  combat,  et  ramena  à  Gibraltar  sa  flotte 
lort  endommagée  (1). 

Le  siège  du  fort  Saint-Pbilippe  n'avançait  pas  cependant. 
On  n'avait  fait  encore  (jiie  des  brèches  peu  consid<Tablps  aux 
ouvrages  extérieurs  de  la  forteresse.  Les  ingénieurs  ne  don- 
naient que  des  espérances  fort  éloignées  :  déjà  on  avait  perdu 
beaucoup  de  monde  par  le  feu  des  ennemis  et  par  la  maladie. 
Mais  le  maréchal  de  Richeheu  avait  eu  lart  de  gagner  Taffeo- 
tion  de  ses  soldats  par  sa  gaieté,  par  sa  libéralité,«et  par  sabra- 
vooie  4{ni  . était  des  plus  brillantes.  Cehii  qui  te  gritera,  leur 
avait-il  dit,  «s'aura  jhu  tk^nneur  d$  parôùn  â  ta  tranchée. 
H  voulut  tenter  ce  que  pourrait  &ire  leur  ardeur.  Quoique  les 
brèches  ne  fussent  point  praticables,  il  ordonna  un  assaut  dans 
la  nuit  (hi  27  au  28  juin.  li  donna  aux  soldats  dos  échelles 
fju'ils  dres.>èrent  contre  les  murs  sous  h?  feu  de  la  plus  for- 
midable artillerie,  (les  échelles  n'avaient  que  treize  pieds  de 
hauteur  et  se  trouvèrent  trop  courtes,  mais  les  soldats  grim- 
pant sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  atteignirent  les  rem- 
parts. Cinq  redoutes  ftuent  prises,  et  le  gouverneur,  le  général 
Mackney,  demanda  et  obtint  dès  le  lendemain  une  belle  capi- 
tulation. 

Quoiqu'il  y  eût  autant  d'imprudence  que  de  bravoure  dans 

l'action  de  Richelieu,  cet  exploit  le  couvrit  de  gloire,  il  ne  fut 
plus  appelé  que  le  vainqueur  de  Mahon  ;  mais  M™*  de  Pom- 
padour  en  conçut  de  la  jalousie,  et  aurait  préf('ré  qu'il  ne 
revînt  pas  à  la  cour,  il  fut  obligé  d  alléguer  l'état  de  sa  santé 
pour  obtenir  un  congé.  Quand  il  parut  devant  Louis  XY,  celui- 
ci,  soit  embarras,  soit  humeur,  soit  insouciance,  ne  sut  lui 

<1)  M  lift  h  fitWmWft**—  jB«qh'I  la  hmntÊÊÊ9  ém  Hto  At  IaIm^  et  f»- 

ffal  le  SI  npicndie  tOB  poste  k  rentrée  da  port  pour  barrer  les  seoowt  qttà  au- 
raient pu  en  son  absence  chercher  à  entrer  dams  la  place.  Il  écrivit  au  maréchal 

de  Richelieu  :  J'ai  préféré  votre  gloire  à  la  mienne,  et  te  principal  objet  de  notre 
miuion  à  r honneur  partictdier  que  j'aurais  pu  retirer  en  poursuivant  quelqueê 
vauteaux  ennemi*  qui  m'ont  paru  trè$  maltraités.  —  Um.  de  Rochambeau,  T.  I, 
p.  76.  Il  servait  alors  dans  rarmée  de  Richelieu. 
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adresser  que  ces  mots  :  «  Ahl  vous  voilà,  monsi(?ur  le  marë- 
»  chai,  comment  avez-vous  trouvé  les  figues  de  Minorque? 
»  OD  les  dit  fort  bonnes.  »  Richelieu  baissa  les  yeux  et  ne 
répondit  pas.  La  Galissonnière  qui  était  bieD  plus  rëeUemenl 
malade^  et  qui  ne  t'était  embaïquë  que  contre  lavis  de  ses 
médecûiSf  lîÂ  Ibictff  par  les  piogiès  du  nul,  à  se  démettre 
son  oommandemeiit,  et  à  se  mettre  en  leute  p<mr  Fontaine- 
bleau,  mais  il  ne  pnt  pas  dépasser  Nemours,  où  il  mourut  le 
^  octobre  i7K6.  Les  Anglais,  humiliés  d*aToir  été  Taineut, 
accusèrent  fort  injustement  1  amiral  Byng  d'avoir  mal  fait  son 
devoir;  il  fut  condamné  par  un  conseil  de  gueiTC  et  fu&illé  le 
14  mars  1757  aux  acclamations  de  la  populace  (1). 

Le  sitMrc  de  Mahon  était  déjà  commencé  lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre publia,  le  18  mai  1756,  une  déclaration  de  guerre 
contre  la  France.  La  cour  de  Versailles  <{ui,  dès  le  23  janvier 
précédent,  avait  fait  mettre  un  embargo  sur  tous  les  navires 
anglais  dans  ses  ports,  publia  à  son  tour,  le  16  juin,  sa  déda^ 
ration  de  gwffe.  Elle  y  rappelait  que  les  Anglais  avaient  élé 
les  agresseurs  dès  Fan  I7IM>  en  Ami^que  ;  qu'au  mois  de  juin 
1755  Famiral  Boscauren  avait  attaipié  devant  Terre-Nenva  et 
pris  deux  vaisseaux  de  la  marine  royale,  au  mépris  du  droit 
des  gens  et  de  la  foi  des  traités  :  qu  a  l'instant  les  armateurs 
anglais  avaient  fondu  sur  le  commerce  de  la  France  et  pris  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  quoique  alors  même  Louis  XV  eût 
renvoyé  en  Angleterre  une  frégate  dont  sa  marine  sétait 
emparée,  et  qu'il  eût  permis  aux  bâtiments  anglais  de  conti- 
nuer tranquillement  leur  commerce  dans  les  ports  de  France. 
Le  manifeste  se  terminait  par  des  plaintes  sur  l'extrême  dureté 
avec  laquelle  les  Anglais  traitaient  les  matelot»  et  le»  soldats 
qu'ils  avaient  fiût  posonnieit  (3). 

L'expérience  avait  depuis  long-temps  enseigné  à  la  Franoe 

0)  isolifla,  IMsi.  ds  UMÊÊm,  T.  IX,  ck.  7,  p.  l«t»  use  «a  pisa  ds  Stfas- 
PUlIppSb  — VoMyM,  «èeto  d«UiitXT,ak.  Sf,  ^  ni,etGetiMpoadSBOSfé- 

nérale.  Lettres  du  20  décembre  1756,  et  iZ  février  1737,  T.  L3CV  eC  L3CVI.  — 
l.»crel«lle,  T.  III,  L.  X,  p  240.  —  Biogr.  univ.,  T.  XVI,  p.  367,  trt  fa  Gciùtaii- 
niirt.^SmoiUtt,  T.  v,  oh  S,  $  7-i2.  p.  160.— Mte.  de Bochsabcn, T. I,^78. 
C3)  FlMMB,  WpioBuUe,  T.  YI«  p.  i§. 
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qa  elle  devait  éviter  d'avoir  en  même  temps  une  guerre  conti- 
nentale et  une  guerre  maritime,  car  l'une  ou  1  autre  demandait 
seule  remploi  de  toute  sa  puissance.  La  guerre  était  devenue 
inévitable  avec  TAngleterre,  il  lui  convenait  doncdWurer  sa 
neutralité  sur  le  continent,  et  de  diriger  toute  son  activité  et 
toute  sa  puissance  vers  la  marine.  C'était  ce  que  Machault  s'ef- 
forçait de  fidre  comprendre  à  Louis  XV,  mais  la  favorite  tenait 
à  conclure  une  étroite  alliance  avec  ton  omÂ»  l'impératrice- 
reine;  le  ministre  de  la  guerre  d*Argeosoti  Todait  réserver  à 
son  département  Tactivité  et  la  gloire  des  combats,  et  tous  les 
courtisans  qui  montraient  toujours  un  grand  empressement  k 
servir  et  à  signaler  Iciu*  valeur  dans  les  armées  de  terre  étaient 
étrangers  au  service  de  mer,  en  sorte  qu  ils  désiraient  tous  que 
la  guerre  se  portât  sur  le  continent. 

Le  comte  de  Stahremberg,  ministre  de  la  cour  impériale  à 
Paris,  était  chai^  de  presser  l'alliance  que  le  comte  de  Kau- 
nitz  avait  ima|pnée.  Dès  le  22  septembre  1755,  il  avait  eu 
des  conférences  à  Babiole,  clicz  M*"*:  de  Pompadour,  avec  elle 
etrabbédeBemis.  Stabreodieiii  disait  les  ofiies  les  plus  sédui- 
santes. La  base  de  Faocord  devait  être  que  Marie-Thérèserenon- 
cenit  à  jamais  à  l'alliance  de  l'Angleterre,  et  Louis  XY  à  celle 
de  la  Prasse,  que  la  première  favoriserait  l'ambition  de  la 
France  qui  avait  toujours  été  de  s'étendre  du  côté  des  Pays-Bas, 
tandis  que  c  était  ce  que  les  deux  puissances  maritimes  redou- 
taient le  plus.  L infant  de  Parme,  don  Philippe,  devait  passer 
d  Italie  dans  les  Pays-Bas  ;  Mons  était  cédé  à  la  France,  Luxem- 
bourg était  rasé  ;  la  couronne  de  Pologne  était  rendue  héré- 
ditaire, la  Poméraiiie  était  cédée  à  la  Suède;  la  Russie  entrait 
dam  l'alliance  des  deux  couronnes;  l'Europe  enfin  recevait 
une  fi>rme  toute  nouvelle.  Le  roi,  favorable  à  ce  projet,  et 
ctaignant  les  objections  du  comte  d'Ârgenson,  de  Puysieux  et 
de  Saint-Severin,  ne  voulut  point  qu'Û  fiiit  rapporté  en  plein 
conseil,  mais  le  référa  à  un  comité  composé  de  Machault, 
Rouillé,  Séchelles,  et  du  comte  de  Saint-Florentin,  dans  lequel 
le  eomte.de  Berois,  qui  n'entrait  pas  au  conseil,  fut  admis  (  1  ) . 

.    (1)  Dudos,  Mém.  Mcrei»,  Tt  II|  p.  1  ld« 
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La  première  conférence  de  ce  comité  se  tînt  le  HO  octobre 
1755.  Il  parait  que,  malgrd  les  avantages  offerts  à  la  France, 
les  n^|[ociateurs  firançais,  et  Bemis  lui-mâme,  y  dâDéièrent 
les  projets  ambitieux  de  TAutriche.  L'ëchanife  du  duché  de 
Parme  contre  les  Pays-Bas  mettait  lltalie  tout  entière  dans  la 
dépendance  de  l'empereur;  TînTasion  de  la  Silésie  par  les 
Autrichiens  lui  soumettait  de  môme  rAllemagiie.  tandis  qu  il 
tétait  fort  douteux  que  la  l'raiice  r<5ussît  à  (établir  riiifaiit  dou 
Philippe  en  Belgique,  en  dépit  des  deux  puissances  maritimes, 
et  que  ralliance  autrichienne  serait  de  peu  de  ressource  pour 
accomplir  ce  projet,  puisqu  on  savait  bien  que  les  armt^es  de 
cette  puissance  ne  s  ébranlaient  jamais  sans  être  payées  par  ses 
alliés. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  moti&  d'hésitation  qu'on  opposa  à 
M.  de  Stahrembeig  ;  toutefois,  on  se  borna  à  lui  répondre 
qu*ayant  de  se  déterminer  on  youlait  observer  les  démarches 
de  l'Angleterre  et  de  la  Ptnsse.  L'impératrice,  mécontente,  fit 
demander  alors  au  cabinet  de  Versailles  de  présenter  lui-même 
un  plan,  puisque  le  sien  n'était  pas  accepté.  Le  comte  de  Bemis 
proposa  alors  entre  les  deux  cours  un  ti  aité  d'union  et  de  ga- 
rantie de  leurs  États  respectifs  et  de  leurs  allies  en  Europe,  ceux 
du  roi  (le  Prusse  y  e'tant  (!ompris,  l'Angleterre  seule  exc  eptée, 
à  cause  des  hostilités.  Envers  elle,  I  impératrice  devait  garder 
la  neutrahté.  L'impératrice,  qui  ne  désirait  1  alliance  que  pour 
écraser  la  Prusse,  montra  assez  d'humeur;  Louis  XY  lui*méme 
n'était  pas  content  de  la  proposition  de  ses  ministres;  cepen- 
dant, la  négociation  n'était  point  rompue,  et  peut-être  Stah- 
rembeig aurait  signé  dans  l'attente  que  le  roi  de  Prusse  four- 
nirait lui-même  une  occasion  de  commencer  les  hostilités, 
lorsqu'il  fut  informé  à  Paris  qu'un  traité  Tenait  d'être  signé  k 
Londres,  le  16  jauTier        entre  l'Angieterre  et  la  Prosse. 

Le  roi  de  Prusse  avait  été  recherché  en  même  temps  par 
la  France  et  par  l'Angleterre,  le  traité  qu'il  avait  avec  la  pre- 
mière était  à  tenue  et  de\ait  expirer  dans  deux  mois.  Tout 
hon  d('sir  était  de  maintenir  la  paix  du  nord  de  l  Allemagne  ; 
il  se  croyait  alors  assuré  de  1  amitié  de  1  impératiice  Élisabotli 
de  Kussie  ;  mais  il  connaissait  toute  la  Haine  de  Marie-Thérèse  ; 
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ii  savait  aussi  (jii  elle  rechen  hait  la  France,  et  il  craig^iiaif  que 
les  Français  ne  se  vengeassent  sur  rëlectorat  de  Hanovre  des 
hostiIit(^s  de  l'Angleterre,  f.onis  XV  lui  avait  envoyé  le  duc  de 
Nivernois,  homme  de  taleut  et  d  un  caractère  aimable,  pour 
renouveler  avec  lui  le  traité  près  d'expirer.  Niveraois,  arrivé 
à  Berb'u  le  12  janvier  1756,  avait  commission  de  rattacher  le 
roi  de  Prusse  à  1  alliauce  française.  Dans  ce  but,  il  lui  offrit 
la  soayerainetë  de  Tile  de  Tabago,  comme  moyen  d'ouvrir  à 
la  Prusse  le  commerce  du  golfe  dn  Mexique.  Fràléric  ref^arda 
eette  proposition  comme  à  peine  sérieuse,  et  pria  le  duc  de 
Nivemois  de  jeter  les  yeux  sur  quelque  autre  plus  propre  que 
Inî  k  devenir  gouverneur  de  l'île  de  Barataria.  Presqu'à  ce 
moment,  il  fit  sijjnerà  Londres,  le  16  janvier  17;)(),  sou  trait<^ 
(le  garantie  ri'ciproque  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  ne  fit  point 
de  difficulté  d  cn  montrer  l'original  même,  tel  qn  il  venait 
d  être  signé,  au  duc  de  Nivernois.  «  Je  sais  que  votre  cour,  lui 
»  dit-il,  traite  avec  celle  de  Vienne  ;  qu  elles  se  bornent  de 
»  leur  côté  à  une  alliance  défensive  et  l'Allemagne  ne  sera 
»  point  troublée.  » 

Mais,  en  politique,  les  Français  n'étaient  point  accoutumés 
à  se  mettre  jamais  à  la  place  de  ceux  avec  lesquels  ils  trai- 
taient, et  à  comprendre  d'autres  intérêts  que  les  leurs  pro- 
pres. «  La  nouvelle  de  cette  alliance,  dit  Frédéric  II,  causa 
»  une  vive  sensation  k  Versailles,  dans  l'esprit  de  Louis  XV  et 
»  de  son  conseil  ;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  dissent  que  le  roi 

»  de  Prusse  s  étoit  r(;volté  contre  la  France  Il  ne  s'agissoit 

)•  à  \  ersaillcs  que  de  la  défection  du  roi  de  Prusse  qui  aban- 
»  donnoit  perfidement  ses  anciens  alliés  :  et  la  cour  se  répan- 
»  dit  en  reproches  qui  firent  juger  qu'elle  ne  bomeroit  pa$ 
»  son  ressentiment  à  de  simples  paroles.  » 

Stahremberg  sut  profiter  de  cette  exaspération  qu'il  voyait 
éclater  en  même  temps  et  dans  la  nation  et  dans  le  roi.  et  il 
décida  le  conseil  à  changer  tout  le  système  des  alliances  de 
la  France.  En  vain,  M.  de  Machault  représentait  combien  il 
était  inconséquent,  dans  mie  guerre  contre  l'Angleterre,  de 
s'unir  avec  une  puissance  qui  ne  pouvait  pas  assister  laFranoe 
d'un  seul  vaisseau.  Le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
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dénndt  trouver  une  oocanon  de  £ûre  agir  let  armées  fran* 
çaiset  sur  le  oantmeot.  Touteimt,  il  Tonlait  se  borner  à  rUi* 
▼asîon  de  Félectorat  de  Hanovre,  oomiiie  moyen  certain  de 
réduire  George  U  à  fidre  la  paix.  Enfin,  après  de  longs  dé- 
bats, le  funeste  traité  de  Versailles  fut  signé  le  i*'  mai  4786. 
Par  ce  traité,  1  impératrice-reine  s'engageait  k  ne  prendre 
aucune  part ,  directement  ni  indirectement .  aux  (lili<  rends 
qui  s'ëtaient  (élevés  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne; 
Louis  XV  de  son  côtd  s'engageait  à  respecter  la  neutralité  des 
Pays-Bas  autricliiens.  A  cette  convention  de  neutralité,  étiiit 
joint  un  traité  d'alliance  défensive,  signé  ie  même  jour  par  les 
mémet  plénipotentiaires.  Par  larticie  3,  rimpératnce-reino 
l'engageait  à  garantir  et  à  défendre  tous  les  États  et  provinces 
actnellement  possédés  par  S.  II.  T.  G.  en  Europe,  contre  les 
attaques  de  quelque  puissance  qne  ce  fdt^  et  pour  toujours,  ie 
cas  néanmoins  de  la  présente  guerre  entre  la  France  et  FAii- 
gleterre  excepté.  Par  l'article  4,  S.  M.  T.  G.  s'engageait  en- 
vers rimpératrioe-reine  et  ses  successeurs  et  héritiers,  selon 
l'ordre  de  la  pragmatique  sanction  établie  dans  sa  maison,  à 
garantir  et  à  défendre  tous  les  royaumes  et  États  qu  clic  pos- 
sédait alors  en  Europe.  La  mention  de  la  pragmatique,  et 
l'omission  de  tout  souvenir  des  deux  traités  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Dresde,  donnèrent  lieu  de  croire  qu'ib  étaient  re- 
gardés comme  non  avenus  par  les  puissances  contractantes. 
Las  deux  souverains  s'engageaient  à  se  fournir  mutuellement 
un  secours  de  vingt-ipiatre  mille  hommes  effectifs,  pour  em- 
pêcher les  attaques  on  les  invasions  dont  Tun  on  l'autre  pour» 
fait  être  menacé.  Ainsi,  en  dépouillant  ce  traité  des  obsôuités 
qui  en  embarrassaient  la  rédaction,  la  France  s'engageait  à 
garantir  l'Autriche  des  suites  de  la  guerre  qu'elle  allait  entre* 
prendre  pour  recouvrer  ce  qu'elle  avait  solennellement  cédé, 
et  rAutriche  déclarait  qu'elle  ne  garantirait  point  la  France 
dans  la  querelle  que  lui  suscitait  1  Angleterre  (1). 

(f )  FlMSU,  ffist  de  li  MpKMtttie  ItÊÊÇiÊat,  T.  VI,  p.  80-54.  —  Prédéfk  0, 
Rist.  de  la  guerre  de  wpt  mm,  «h.  8»  ^  80-78.  —  Dooks,  Hém.  Menli,  T.  U, 

p.  119-ii3.  —  SoaUvie,  Mém.  de  RicheUeu,  T.  IX,  ch.  6.  p.  i01*i08.—  Ucie- 
tiUa^  T.  lU,  U  X»  9*  SUS.    Voltsiif,  SMcIs  de  Looli  XV,  T.  I,  du  31,  ».  837.  — 
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Toatefois,  si  les  deux  puissances  s'en  étaient  tenues  a  la 
lettre  de  leur  traité  ;  si  la  France  s'était  contentée  de  défendre 
fintrîche  là  où  elle  serait  attaqnée,  de  la  défendre  avec 
lingt-quatre  mille  hommes  seulement,  et  si,  achetant  à  ce 
prix  la  sécnrité  de  sa  frontière,  elle  avait  tourné  tous  ses  efforts 
vers  la  mer,  pour  porter  des  secours  k  ses  établissements  d'Â- 
mérique,  ou  pour  menacer  les  câtes  d'Angleterre^  d'one  des- 
cente, elle  aurait  pu  lutter  contre  cette  puissiince  à  armcë 
^aies;  mais  le  comte  de  Kauintz  connaissait  bien  la  France, 
elle  caractère  de  la  femme  legt^re  et  vaniteuse  qui  re'jjlait  ses 
destinées.  M"*  de  Pompadour  voulait  que  la  France  brillât 
m  le  continent,  qu'elle  secondât  de  toute  sa  puissance  les 
projets  de  ton  amie.  La  noblesse  de  cour  Toulait  se  signaler  à 
h  guerre.  Chacun  des  grands  seigneurs  qui  approchaient  du 
ni  croyait  pouvoir  avec  de  la  bravoure  seulement,  paraître, 
comme  le  maréchal  de  Richeliea,  mi  grand  capitaine;  mais 
aucun  d'eox  ne  pouvait  espérer  do  gloire  en  firisant  la  guerre 
snx  Anglais  ;  aucun  d*eux  ne  pouvait  se  flatter  que  peu  d'heures 
suffiraient  pour  devenir  un  bon  marin.  La  France,  quelques 
mois  après ,  rendit  offensif  uu  traitd  qui  n'avait  été  conclu 
que  pour  être  defensif  :  elle  oublia  la  guerre  d  Angleterre,  la 
seule  importante  pour  elle,  la  seule  où  elle  eût  é\é  provoquée, 
et  elle  dirigea  ses  principales  forces  vers  le  nord  de  TAUemagne, 
gouffre  malheureux  où  allèrent  se  perdre  ses  trésors,  son  sang 
et  l'honneur  de  ses  aimes. 

Cote,  Maison  d'Autriche.  T.  V,  ch.  110,  p.  l99-t98w  —  LS  iMte  (Ul  tnilétOS 
Mém.  da  loaiquit  de  Valori,  T.  U,  p.  57-6S. 
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CHAPITRE  LUI. 

Les  parlcmenit  se  mettent  en  opposittmt  arec  le  (jouverne^ 
ment  du  rai.  Attentat  de  Damiem  contre  Louis  XY. 
Guerre  de  eeptans.  Premiers  succès  des  Français  dans  h 
Hanovre.  Convention  de  Closter  Seven.  Défaite  des  Fran^ 
oaùàBMbach  et  à  CreveU.  ObeHnoHon  de  31^^  de Patn" 
padmr  à  ne  point  wnMr  de  poim,  —  1786-i758. 

Au  moment  où  la  France  s'engageait  à  la  fois  dans  nneguem 
maritime  qui  suffisait  seule  pour  occuper  ses  fi»roes  et  pour 
ëpuiser  ses  finances^  et  dans  une  guerre  continentale  pour 
laquelle  elle  avait  déjà  mis  cent  mille  honunes  en  nfiiuTement, 
elle  aurait  eu  besoin  de  sentir  dans  son  gouyemement  quelque 
vigfueur,  quelque  unité,  quelque  prudence.  Jamais  au  con- 
traire elle  ne  sVtait  trouvée  plus  désorgaiiisc'e  et  elle  n'avait 
pris  moiub  de  couûauce  dans  ceux  qui  devaient  diriger  ses 
efforts.  > 

La  dt^pcndance  où  M™"  de  Pompadour  tenait  le  ministère, 
dégoûtait  les  hommes  honorables,  qui  ne  pouvaient  se  sou* 
mettre  à  r<$gler  les  affaires  du  gouTernementd  après  les  con- 
seils ou  les  caprices  d'une  favorite,  encore  que  la  cour  lui 
reprochât  bien  plus  son  défaut  de  naissance  que  son  manque 
de  vertu.  L'ambition  appelait  pourtant  un  assez  grand  nombre 
de  sujets  à  se  présenter  pour  entrer  dans  les  affaires.  Mais  ils 
ne  réussissaient  presque  jamais  à  s'y  affermir,  tant  le  posta 
était  rendu  glissant  par  les  diffictdtés  toujours  croissantes  où  le 
gouveniement  se  trouvait  engagé,  et  par  I'impossiI)i!ité  de  se 
maint<*nir.  dès  qiu»  quelques  uns  de  leurs  projets  contrariaient 
ceux  dt;  la  l'iuonte.  De  17Iji()  à  1763  vingt-cinq  ministres 
au  moins  entrèrent  successivement  au  conseil  d  État  ;  appelés 
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et  renvoyées  tour  à  tour,  non  point  tous  à  la  fois,  pour  former 
un  nouveau  ministère,  mais  séparément,  par  des  mutations 
qni  se  suivaient  à  de  courts  intervalles^  qui  nous  présentent 
aujourd'hui  un  renouTellement  continuel,  très  difficile  à  sui- 
ne,  et  qui,  dans  le  temps,  étaient  toute  unité,  toute  consis- 
tance à  l'admimstration. 

Deux  ministères  pouvaient  se  regarder  comme  à  peu  près 
étrangers  à  la  politique,  celui  de  la  feuille  des  bénéfices  et 
celui  du  sceau.  Le  prélat  qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices 
était  chargé  uniquement  de  régler  les  promotions  dans  Tordre 
ecclésiastique  ;  c'était  une  sorte  de  directeur  de  la  conscience 
du  roi,  dans  cette  partie  importante  de  la  distribution  des 
grâces,  qui  avait  une  si  grande  influence  sur  le  renouvelle- 
ment du  clergé  et  sur  Tesprit  qu'il  revêtait.  A  Boyer,  évéque 
de  Mirepoix,  précepteur  du  dauphin,  homme  de  talent,  maïs 
fimatique,  £oTi  tourné  en  ridicule  par  Voltaire ,  et  qui  s'était 
toujoun  pn^osé  pour  premier  objet  dans  la  distribution  des 
bénéfices  la  destruction  du  jansénisme,  avait  succédé,  en 
le  cardinal  de  La  Rodiefoncauld,  qui  tint  la  feuille 
jusqu'à  sa  mort  surrenoe  en  I7S7,  et  qui  se  proposa  de  cal- 
mer les  haines  et  les  dissentiments,  et  d'accorder  les  promo- 
tions aux  membres  du  clergé  qui  se  distinguaient  parleur  mo- 
(h'ration.  Les  esprits  ardents  de  cet  ordre,  qui  s'attachaient  à 
l'arclievéque  de  Heauraoïit,  ne  voulaient  pas  croire  que  ce 
pût  être  par  charité  chrétienne  que  des  prtHn^s  revêtaient  ces 
sentiments  pacifiques  ;  ils  les  accusaient  de  ne  montrer  de  la 
douceur  que  pour  trouver  place  sur  la  feuille  des  bénéfices,  et 
ils  les  appelaient,  par  dérision,  des  feuillants  ;  à  La  Rochefou- 
cauld, succéda  Jarente,  évéquQ  d'Orléans,  qui  tint  la  feuille 
jusqu'à  la  fin  de  ce  règne,  et  qui  ne  manqua  d'aucune  manière 
si  ce  n'est  peut-être  par  ses  mauvaises  mœurs. 

Guillaume  II  de  Lamoignon,  né  en  4685,  avait  été  en 
1780  nommé  chancelier  de  France,  plus  en  raison  de  la  dis- 
tinction héréditaire  acquise  par  sa  famille  dans  la  magistra- 
ture, que  par  la  faveur  du  roi  :  aussi  n'eut-il  jamais  les  sceaux. 
Il  sV'tait  montré  bon  magistrat  comme  a vocaf -général,  comme 
président  au  parlement  de  Paris  et  premier  président  de  la 
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cour  de*î  aides,  il  étskit  doué  de  connaissances  agréables  en  lit- 
térature et  possédait  bien  Tbistoire,  mais  ses  manières  graves 
et  lentes  déplaisaient  à  la  cour  et  surtout  à  la  favorite.  On 
n'avait  rien  k  lui  reprocher  d'un  autre  côté  dans  les  débats 
sur  les  billets  de  confession.  Les  philosophes,  qui  le  croyaient 
secrètement  disposé  en  leur  faveur,  ne  lui  pardonnèrent  pas 
d'ayoir  réroqué,  en  1759,  le  privil^  de  r£ncyclopédie. 
M"*  de  Pompadour,  qui  désirait  mettre  à  sa  place  un  magis- 
trat plus  souple  que  lui,  le  président  Maupeou,  lui  fit  de- 
mander en  1763  sa  démission  ;  il  la  refusa  et  fut  exilé.  Man* 
peou  leremplaçaavecletitredcvice-cbanrelier,  qiieLamoi^non 
ne  voulut  point  reconnaître.  Il  se  démit  seulement  en  1 708  a 
l'âge  de  83  ans,  et  Maupeou  le  fils  lui  succéda.  Lamoignon, 
qui  vécut  jusqu'en  1772,  fut  le  père  de  l'immortel  Malea- 
berbes  (i). 

L'office  de  chancelier  était  inamovible,  mais  lorsqu'il  dtf» 
plaisait  à  la  cour  il  était  remplacé  par  un  garde  des  sceaux. 
Bfachault,  qui  s'était  signalé  au  ministère  des  finances,  tint  les 
sceaux  de  1750  à  1757,  et  les  réunit  pendant  quatre  ans  au 
ministère  de  la  marine.  Lorsque  le  roi  exibi  Machault,  il  tint 
lui-même  les  sceaux,  de  1787  au  13  octobre  1761,  quil  les 
remit  à  Berryer,  alors  ministre  de  la  marine.  Berryer  mourut 
le  15  SLoht  1762.  Feydeau  de  Brou  qui  lui  succéda  jusqu'à  la 
nomination  de  Maupeou,  ne  les  tint  qu'une  année.  On  a 
peine  à  comprendre  comment  le  ministère  de  la  justice  et  la 
direction  de  la  magistrature  pouvaient  être  bvrés  à  une  telle 
instabilité. 

Le  ministre  de  la  maison  du  roi,  Louis  Pbébppeaux,  comte 
de  Saintp-Florentin,  semblait  le  seul  membre  du  ministère  qui 
ne  se  ressentit  point  de  l'instabilité  du  gouvernement.  Appelé 
dès  l'an  1725  à  remplacer  son  père,  lorsqu'il  n'avait  que  dix- 
huit  ans,  il  était,  déjà  le  sixièine  de  sa  branche  investi  de  la 
charge  de  secrétaire  d'État;  il  la  conserva  cinquante  ans, 
jusqu'en  juillet  1775,  un  an  après  la  mort  de  Louis  XY.  Aucun 
homme  en  effet  ne  pouvMt  mieux  s'accommoder  de  tous  les 

(1)  Biogr.  aniv.,  T.  XJUl,  p.  304. 
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abus  et  de  toutes  les  maitresses  ;  signalé  surtout  par  ses  galan- 
terie» et  aeiprodigalitf^s,  mais  aouple,  obéissant,  prêt  à  servir 
avec  doretë  le  poiiToir  du  jouTi  au  moyen  des  lettres  de  cachet 
dont  il  était  le  grand  dispensateur,  il  était  en  même  temps 
très  actif  et  très  régulier  dans  son  travail,  et  c*est  une  justice 
que  loi  rend  Onfuerel,  après  aToîr  dépouillé  son  immense  cor* 
respondance  relatiye  aux  huguenots  ;  il  était  toujours  prêt  et 
toujours  au  £iit  de  tous  les  détails,  toutes  les  fois  ^'il  y  avait 
quelque  mal  à  faire  (1). 

Mais  au  moment  d  une  guerre,  qui  allait  embraser  à  la 
fois  l'Europe,  FAmériqueet  les  Indes,  les  ministères  importants 
étaient  ceux  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre,  de  la  marine 
et  des  finances,  et  c'étaient  ceux  aussi  dans  lesquels  les  caprices 
de  la  f^n  orite  portèrent  le  plus  d'instabilité.  M.  Rouillé,  d  une 
famille  distinguée  dans  la  robe,  avait  été  chargé  le  S8  juillet 
1764,  du  ministère  des  affaires  étrangères;  il  aTait  alors 
soixante-cinq  ans ,  il  avait  été  intendant  du  conmieroe  et 
commissaire  dn  roi  près  la  compagnie  des  Indes  ;  il  connais- 
sait bien  les  traités  et  les  principes  du  droit  des  gens,  mais 
on  raocusaitd*aToirmontié  de  la  raideur  dans  les  négociations 
avec  l'Angleterre,  relatives  aux  limites  de  l'Acadie,  et  Ton 
croyait  qn\in  ministre  plus  habile  aurait  évité  la  guerre.  Il 
donua  sa  d('imssion  le  26  juin  1757  (2).  Il  fut  remplacé  par 
1  abbé  «'t  comte  de  Bernis,  alors  âgé  de  42  ans. 

Celui-ci  était  issu  d  ime  famille  très  noble  et  très  ancienne, 
mais  pauvre  du  Vivarez  ;  il  s'était  iait  connaître  par  des  poésies 
Itères  qui  avaient  alors  de  la  vogue,  par  la  noblesse  et  la 
grâce  de  ses  manières,  parson  esprit  et  ses  reparties  piquantes, 
et  par  la  droiture  de  ses  sentiments.  11  avait  été  reçu  dans  la 
société  de  M"*  de  Pompadour,  qui  le  goûtait  fort,  et  il  y  avait 
long-temps  lutté  avec  la  pauvreté,  lorsque  enfin,  grâce  à  son 
amitié,  il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Venise  où  il  montra  dn 
talent,  puis  à  celle  d*Espagne,  où  il  ne  se  rendit  point,  parce 
qu'il  négociait  alors  Talliance  avec  TAutriche  ;  nous  avons  vu 


(1)  Biogr.  unlv.,  T.  XXXIX,  p.  »7î. 

(3)  FUiMn,  DiplomaUe,  T.  VI,  p.  18  el  85. 
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qu'il  Tavait  déconseillée  contre  le  sentiment  du  roi  et  de  sa 
bienÊQtrice.  Cependant,  comme  son  nom  était  attaché  au 
traité  de  YersaiUes,  du  I*  mai  17^6,  il  en  fat  rendu  respon- 
sable par  l'irritation  du  public.  Lorsque  les  revers  commen- 
cèrent^ il  dut  donner  sa  démission  en  472^7)  et  Tannée  suivante 
il  fat  exilé  le  i*  novembre  i7S8,  comme  il  venait  d'obtenir 
do  la  cour  de  Rome  le  chapeau  de  cardinal  (i).  Il  fut  remplacé 
par  le  (hic  do  Choiseid,  auparavant  comte  de  Stainville.  C'titait 
un  Lorrain,  qui  était  personnellement  attacht^  au  grand-duc 
de  Toscane,  alors  empereur,  et  qui  alors  même  ëtait  ambas- 
sadcm*  a  Vienne,  en  sorte  que  la  nomination  de  ce  ministre, 
alors  âgé  de  trente-sept  ans,  confirmait  et  resserrait  riufluence 
que  la  cour  d'Autriche  exerçait  alors  sur  celle  de  Versailles. 
Ghoiseul,  qui  fut  encore  nommé  ministre  de  la  ^crre  le 
31  janvier  1764,  et  ministre  de  la  marine  le  44  octobre  de  la 
même  année,  remit  alors  à  son  cousin  le  duc  de  Praslin  le 
ministère  des  affaires  étrangères,  conservant  ainsi  sous  son 
influence  immédiate  les  trois  portefeuilles  les  plus  importants, 
et  donnant  au  gouvernement  de  Louis  XV  l'unité  dont  il  avait 
manque  jusqu  alors  (2). 

Nous  avons  dt^jà  fait  connaître  le  comte  d  Argenson  qui 
était  ministre  (h;  la  {jiitTre  dès  le  l*""  janvier  174«5;  il  fut  dis- 
gracié le  i*^^  février  1757,  avant  mùme  que  les  revers  eussent 
commencé.  Le  marquis  de  Paulmy,  son  fib,  auquel  la  survi- 
vance de  sa  place  avait  été  promise,  lui  avait  été  donné 
comme  assistant  ;  il  fut  un  an  après  enveloppé  dans  sa  disgrâce. 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  fut  alors  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  avec  le  marquis  de  GrémiUe  pour  le  seconder;  tout 
deux  moururent  en  4764 ,  et  le  duc  de  Choiseul  avec  le  mar- 
quis de  Monteynard  prirent  leurs  places,  en  sorte  que  six 
ministres,  dans  ce  petit  nombre  d'années,  furent  successive- 
ment appel(5s  à  cette  dirertiou  importante. 

Il  n'y  eut  pasplusdtstabilitt'dans  le  ministère  de  la  marine. 
Machault  le  garda  de  1 7î>4  à  1 757  ^  puis  M.  de  Moras,  d'abord 

(I)  Mogr.  miv.,  T.  VI,  p.  31 5. 

(I)  nasi«ii,1MploiMtle,T.  VI,p.  IM. 


a^foint  ao  ministère  des  finances,  qui  tint  le  portci'cuillc  de 
k  marine  du  février  i757  au  1^  Juiu  1758.  Il  fut  aloi-s 
lemplaoë  par  le  marcpiis  de  Maasiac,  Ùeutenant-i^énil  des 
armées  navales,  aaqael  M.  de  Mesi  îat  éôumé  pour  a^oint. 
An  bout  de  peu  de  mois,  tous  deux  cédèrent  la  place,  à  Berryer, 
qui  n^ayait  &ît  d'apprentissage  de  cette  administration  que 
conune  intendant  de  police.  Il  renonça,  en  4761 ,  à  la  marine, 
pour  être  fait  {yanli'  des  sceaux,  et  Clioistîul  prit  sou  porte- 
feuille. Et  c était  pLiidaut  que  la  France  était  engagée  dans 
une  guerre  désistreii^e  avec  la  plus  formidable;  des  puissances 
maritimes,  qu  elle  appelait  les  hommes  destiues  à  diriger  les 
armements  de  ses  flottes  à  se  succc^der  les  uns  aux  autres 
avec  tant  de  rapidité,  qu'ib  devaient  abandonner  le  timon 
des  afiaires  longp-^emps  avant  d'avoir  achevé  leur  apprentis- 
«ûge. 

Mais  c'était  plus  encore  dans  la  direction  des  finances  que 
linstabilité  du  gouvernement  se  fiiisait  remarquer,  et  là  elle 
était  la  conséquence  des  dibordres  accumulés  des  administra- 
tions précédentes,  des  embarras  toujours  croissants,  de  la 
soulTrauce  des  contribuables,  de  l  impossibilité  où  se  trouvait 
le  trésor  de  faire  face  k  ses  engagements  :  appelant  sans 
cesse  des  lioninies  nouveaux  aux  finances,  un  croyait  sVpar- 
gner  la  confusion  de  manquer  aux  promesses  qu  avaient  faites 
ceux  qui  les  avaient  précédés,  et  i  .État  était  daus  la  condition' 
d'un  malade  désespéré,  livré  aux  empiriques,  et  qui  en  change 
sans  cesse  parce  qu'il  n  en  trouve  aucun  qui  le  soulage.  Mo- 
leau  de  Séchelles  avait  été  appelé  au  contrôle  général,  le 
US  mai  4754,  et  il  y  resta  jusqu'en  avril  1756.  Moras,  qui  passa 
ensuite  à  la  marine,  lui  avait  été  adjoint  dans  ses  fimctions. 
Pois  Jean  de  Boulogne  occupa  le  contrôle  général  du  25  août 
1757  jusqu  au  4  mars  1759  qu'il  fut  remplacé  par  Étienne 
de  Silhouette,  le  seul  de  ces  administrateurs  qui  ait  laissé  un 
nom,  quoiqu  il  ne  soit  rest(f  que  huit  mois  en  place.  Formé 
dans  les  em[)lois,  et  sVtant  fait  connaître  aussi  par  des  traduc- 
tions, il  avait  étudié  l'administration  de  l'Italie  et  de  l'Angle- 
terre où  il  avait  voyagé,  et  il  se  proposait,  comme  le  fit  plus 
tard  M.  Necker,  de  rétablir  les  ûmmoesde  France  par  l'éco- 
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nomie  et  le  crédit.  Il  attaqua  en  effet  de  {grandes  dilapidations, 
et  il  obtint  des  reformes  mrrae  dans  la  maison  dn  roi  :  mais 
il  n  avait  ni  assez  de  caractère  ni  assez  de  réputation  pour  sui- 
vre s«>s  projets  avec  vigueur.  Bientôt  ceux  qui  souffraient  da 
ces  i'(;onomics,  se  réunirent  contre  lui  pour  l'aecabier  sont  les 
traits  dn  ridicule  ;  le  nom  de  Silhouette  fut  donné  k  tonte 
invention  qui  dénotait  une  ^Mrgne  excessive*  Son  caradète^ 
«m  dfSsintérestement  forent  aocoflés,  pent-étre  calomnii^,  et 
avant  la  fin  de  Tannée  il  fîit  contraint  de  donner  fa  déminion* 
Bertin,  qui  le  remplaça  au  contrâle  général  du  91  novembre 
1759  jusqu'en  1763,  dégoûté  des  innovations  et  des  réformes, 
par  I  expérience  de  ses  prédécesseurs,  recommença  à  .se  traî- 
ner dans  l  ornién;  commune.  Il  fut  remj)lacé  le  ^1  octobre 
par  l>averdy,  de  qui  ou  attendait  plus  de  talents. 

La  France,  fatiguée  de  ce  ministère  sans  cesse  renouvelé, 
cberchait  son  gouvernement  et  ne  le  trouvait  nulle  part.  Elle 
avait  fini  par  bien  connaître  l'insouciance  du  roi,  et  ses 
aversion  pour  toutes  les  afiaires;  elle  ne  pouvait  mettre  le 
conseil  k  la  place  du  monarque,  car  le  conseil  non  seulement 
changeait  sans  cesse,  mais  il  n'avait  ni  unité,  ni  accord,  et 
chaque  mimstre  agissait  indépendamment  des  autres.  Aucune 
passion  politique  n'agitait  pourtant  encore  le  pays  ;  quelques 
hommes  de  lettres,  quelques  penseurs  dissertaient,  il  est  vrai, 
sur  le  but  du  [»ouvernement,  sur  les  causes  qui  aurairiif  pu 
produire  la  prosjx'rité  générale,  sur  les  abus,  et  les  moyens 
d  y  [Kirter  remède  :  mais  en  général  tous  les  philosophes,  tous 
les  écrivains,  frappés  de  l'abus  que  le  clergé  avait  fait  de  sou 
pouvoir,  s'étaient  rués  contre  l'autorité  rebgieusc,  non  contre 
Tautorité  civile:  ne  voulant  voir  dans  la  religion  que  les  fables, 
les  superstitions  et  la  tyrannie  par  lesquelles  elle  était  défigu- 
rée, ils  s'acharnaient  à  la  détruire,  ils  attaquaient  ses  oonso- 
kitions,  ses  espérances,  son  enseignement  moral  avec  noo 
moins  d*amertumc  que  le  fanatisme  des  dévots  ;  ils  venaient, 
sous  la  direction  de  Diderot  et  de  d'Alembert,  de  former  une 
IHiissante  coalition,  qui  devait  concourir  à  un  immense 
ouvrage,  r Encyclopédie,  destinér  à  contenir  tout  le  cercle  des 
couuaisMàucc^  bumaiac^,  mais  dout  1  idçu  domiiiautti  était  de 
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fOBWier  la  raUigM»)  «I  k  painoB  nÉne  avec  laqnella  ik 
rattagnaient,  fiûsaît  dÎTmtoii  à  la  polîliqiui  :  tout  ce  qu'ilf 
deniaDdaient  au  gouvernement»  c'était  de  les  laiaier  travailler 
ea  paiîL  k  km  ouvrage  de  dertmetion.  D'ailleurs,  toutes  ces 

questions  théoriques  ëtaient  discutées  seulement  clans  les 
salons;  elles  ue  descendaieut  point  parmi  le  peuple.  Ce  peu- 
ple, accoutumé  k  obéir,  n'avait  point  d  amour  pour  1«  souve- 
rain, point  d'orgueil  à  se  dire  Français,  point  de  reconnais- 
sance pour  un  ordre  de  choses  presqne  toujours  oppressif;' 
mais  sa  ressource  était  d'y  peu  songer,  de  ranger  les  souf- 
fiances  sociales  parmi  les  manx  inévitables ,  et  de  les  sup- 
psrter  oonune  on  fait  un  mauvais  climat  on  les  intempéries 
des  saisons,  en  ee  disant  Inen  qu'on  ne  fp^pi»  à  s*en  plaindre 
que  de  les  reodte  plus  intolâmUes. 

Tootefins  les  esdaves  eux-mtees  ne  peuvent  se  résigner  k 
obéir  qœ  lorsqu'ils  savent  quel  est  leur  maHre,  tandis  que  les 
Fiançais  éprouvaient  avec  impatience  qu'ils  étaient  soumis  à 
trois  autorités  à  la  fois,  celle  du  roi  ou  de  son  ministère,  celle 
du  clergé,  et  celle  du  parlement  ;  or  ces  trois  autorités  étaient 
en  opposition  ouverte  l'une  avec  l'autre  ;  aussi  le  sujet  le  plus 
empressé  k  obéir  ne  pouvait  se  conformer  k  ta  fois  k  trois 
directions  contraires  ;  c'était  souvent  lorsqu  il  s'efforçait  le  plus 
de  £ûre  ceqni  lui  était  ordonnéqn'ileneonrait  des  cbàtiments. 
La  guerre,  qpi  venait  de  commencer,  devait  forcer  le  roi  à 
recourir  au  clergé  pour  des  dons  gratmts,  aux  parlements 
pour  enregistrer  des  éditi  banaux.  Ces  deux  corps  le  sentaient, 
anasî  redoiiblaienl-îls  d'eA>rls  pour  saisir  de  nouveau  leur 
ancienne  autorité,  et  en  firire  usage  avec  {dus  de  vigueur. 
Pendant  Texil  de  l'archevêque  de  Paris,  plusieurs  curés  cher- 
chèrent à  se  faire  persécuter,  pour  se  donner  ainsi  plus  d  im- 
portance. Le  parlement  s'acharnait  contre  eux,  mais  il  se 
ravalait  en  même  temps  par  des  débats  avec  la  Sorbonue  sur 
des  subtilités  théologiques. 

Le  parlement  avait  repris  ses  fonctions  et  enregistré  les 
lettre&iwteates  de  son  rétablissement  ;  Tarchevéqne  de  Paris 
était  aussi  revenu,  et  le  roi  croyait  avoir  tout  pacifié  par 
ranrèt  du  conseil  sur  le  lîlmMe  en  watlto  nligieniei  mais 
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les  curés  voyant  que  des  réeompeiues  eodésiastiques  étaient 
accordées  aux  plus  fanatiques,  recommencèrent  à  demander 
aux  mourants  des  billets  die  confession  ;  et  le  pariement,  qui 
ne  Youlaitpas  les  tolérer,  se  préparait  k  sérir  de  nonyeau  par 
des  décrets  ou  des  saisies  contre  le  prélat.  Le  roi,  pour  éfîter 
le  scandale,  envoya  le  maréchal  de  Kichelieu  auprès  deChiM- 
tophe  de  Beaumont,  le  priant  de  donner  la  paix  a  FEglise,  et 
lui  promettant  de  réprimer  également  les  saillies  du  parle- 
ïncnt.  —  Ma  couscience  ne  me  permet  aurun  accommode- 
ment, répondit  l'archevêque .  —  Beau  monseigneur,  répliqua 
le  maréchal,  votre  conscience  est  une  lanterne  sourde  (jiii 
n'éclaire  que  vous.  —  Et  le  roi  lit  signer  par  d'Argenson,  l'ami 
du  prélat,  une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  G)nf!ans.  Le  roi, 
en  signant  la  lettre,  ajouta  de  sa  main  :  «  £t  H  partira  ce 
9oir  ou  tkmain  maUn.  »  Le  parlement  qui  avait  £ût  des 
remontrances  contre  les  lettres  de  cachet,  coucha  sans  sera* 
pule  sur  ses  rc  gis  très  celle  qui  châtiait  le  premier  prélat  du 
royaume  (1). 

Le  parlement,  en  effet,  oubliait  les  principes  quil  avait 
professés  sur  la  liberté,  sur  la  légalité,  dès  qu'il  s'agissait  de 
ses  ressentiments:  il  n'était  inébranlable  que  lorsque  ses  pro- 
pres prtfrogatives  ou  sa  juritliction  étaient  mises  en  question. 
Le  roi,  qui  se  déGait  du  parlement,  qui  le  regardait  conune 
toujours  disposé  à  entraver  son  gouveruem^t,  songeait  déjà 
à  faire  agir  à  sa  place  le  grand  conseil,  corps  de  judicature 
qui  s'était  toujours  montré  beaucoup  plus  souple.  Par  une 
déclaration  du  10  octobre  4750,  le  roi  avait  attribué  à  son 
grand  conseil  le  droit  qui  appartenait  au  seul  parlement, 
d'intimer  ses  ordres  aux  tribimaux  inférieurs.  Le  parlement 
opposa  les  plus  vives  remontrances  k  cet  arrêt  qui  renversait 
la  hiérarchie.  «  Le  grand  eonseil,  disoit-il,  n*avoîtaueun  terri- 
toire, il  nétoit  qu'un  corps  d'attribution,  toléré  plutôt  qu'é- 
tabh  légitimement.  »  Le  roi  répondait  qu'il  n'avait  pas  voulu 
attribuer  au  grand  conseil  une  juridiction  plus  étendue  que 
celle  dont  il  jouissait,  mais  il  insistait  sur  i  obéissance  quil 

(1)  SoiiUvie,  Màa.  de  MdMUtn»  T.  Vm^ch.  if»  ^  809. 
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soi^  el  les  paiM  du  royaoïtte  k  se  lendie  a  prochamë 
s^uwe,  le  18  féTrier  pour  nudateiiir  Tordre  hîénur- 

cbique,  aUêndu  l'kMmwê  êê  im  ouUimM  dêê  mtrtprùm 
i»  grand  conseil,  pour  renvener  I0  police  du  rot/auttiQ.  \jé 
roi.  avf'rti.  iit  (Irfcndrr  arix  princes  du  saiijj  et  aux  pairs  *I»î 
se  trouver  à  cette  asseinhlec  :  iiiaiî»  le  lendemain  les  pi  jnce.s  dn 
sariff.  animes  surtout  par  le  prinec  de  (ionti,  et  de  leur  eottf, 
les  pairs,  protestèrent  contre  une  défense  qui  compromettait, 
(liiîaient-ils.,  les  lois  foudamentales  et  i  esseuce  de  la  pairie^ 
Les  parlements  de  province  étaient  dans  la  même  agitation) 
cehii  de  Normandie  rei'nsait  d'enregîstier  un  édit  dn  roi  qui 
soppriniait  le  bailliage  de  Bayeux,  et  la  salle  do  ses  séances 
élâit  enraliie  psv  le  dno  de  Luxembonrf  ^  |onvemeur  de  la 
pfonnce,  ayec  ses  soldats^  Ce  fiil  alors  qm  le  parlement  de 
Paris  commença  a  songer  li  s  appuyer  s«r  une  oonli^ëration 
entre  tons  les  parlement»  dn  royanme  1  li  les  refprësenter 
somme  formant  un  seul  corps^  chargé  du  depùt  du  pouvoir 
Mgislatif  de  la  nation,  et  divisi?  seulement  eu  c/oMc;!^  d  où  il 
tuait  le  nom  de  ce  nom  eau  système  (1). 

Ix.\s  pHrlenientaire-s,  sans  communications  avec  la  cour,  où 
ibu  étaient  jamais  admis,  dédaigutfs  par  la  noblesse^  accusés 
dhérëaie  par  le  clergé,  et  n  ayant  guère  de  rapports  avec  le 
peuple  que  par  la  sévérité  des  cliàtiments  quils  hii  inAi- 
{csient,  n'a^r  aient  qu'un  moyen  dese  rendrepopulaires,  c'était 
d«  teponsser  les  impôts  nouveaux,  et  ils  en  usaient  pr^tqaa 
tonjeurs  sans  discvëtion.  Ils  ne  se  souciaient  ni  des  besoins  de 
l'Étal^  ni  de  la  justice,  qui  exifemt  que  tous  les  sujets  suppor- 
taneat  dans  les  charges  de  TEtat  une  part  proportionnelle  k 
leurs  jouissances  ;  ni  des  principes  économiques  d'après  les- 
quels on  devait  chen  lier  comment  ces  charges  pouvaient  être 
rendues  moins  onéreuses  au  peuple.  Ils  n;lusaieiit  tout  et  tou- 
^*Mk^.  Les  uéceb^itéi»  de  la  double  guerre,  qui  conunençait 

(1)  i^oulavie,  Mëm.  de  Richcliett,  T.  VIII,  ch.  fi,  p,  Sfi-SiV.  —  UcNMIe» 
LUI, L.  U»p.  264.  —  Vottaii%liiiloiM 4« pstlMBiBldS  Ptiia» «h.  ttS, p.  ii7, 
M.  .  14 
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ayaient  (l<'t«*rmiiiL^  le  contrùleur-génëral  a  envoyer  att  parle- 
ment. 1(;  7  juillet  1756,  trois  dëclaratioiis.  Par  la  première, 
il  établissait  un  nouveau  vingtième  pareil  à  celui  qui  se  per» 
cevait  bien  on  mal  depuis  1749  ;  par  la  seconde,  le  roi  ordon- 
nait, pendant  dix  ans,  la  continuation  des  deux  sous  pour 
livre  du  dixième  créé  en  décembre  1746,  créant  en  même 
femps-sur  ce  fonds  i. 800,000  livres  de  rentes  !n?rAlitaîres  : 
par  la  troisième,  il  prorof^cait  des  droits  arrivés  ii  leur  ternie, 
qui  se  percevaient  dans  la  ville  dv  Paris.  L*;  parlement  arrêta 
des  remontrances,  le  roi  refusa  de  les  enl«'ndre  :  le  premier 
prcsideut  se  rendit  auprès  de  lui  pour  iusi>ter:  le  roi  lui 
répondit  :  »  Mon  parlement  abuse  de  mes  bontés  :  je  veux 
que  mes  déclarations  soient  enregistrées,  sans  délai,  dès 
demain.  Je  ne  recevrai  plus  à  ce  sujet  ni  représentations,  ni 
remontrances,  n  Le  premier  président  demandait  cette  r^rânse 
par  écrit  :  <c  Elle  est  assez  courte  pour  la  retenir,  répliqua  le 
roi.  »  Le  parlement  refusa  de  rien  enrqpstrer,  et  nomma  des 
commissaires  pour  réitérer  ses  remontrances.  Le  roi  qui  reçut 
le  premier  président,  le  i  i  août  à  Compiègne,  chercha  vai- 
nement à  rapprocher  les  esprits  avant  d'en  venir  à  un  lit  de 
justice. 

Il  fallut  bien  enfin  recourir  à  cet  expédient  :  ce  fut  le 
21  août  1756  que  le  roi  vint  tenir  son  lit  de  justice  dam  toute 
la  pompe  d'un  appareil  militaire,  pour  faire  enregistrer  ses 
trois  déclarations.  Le  chancelier  qui  parla  pour  lui  représenta 
les  justes  motife  de  la  guerre,  la  nécessité  de  nouvelles  impo- 
sitions, les  regrets  du  roi  d'être  forcé  de  charger  ses  peuples. 
Il  dit  ensuite,  le  roi  permet  qu'on  se  lève.  Car  le  premier  pré- 
sident et  ses  confrères,  selon  le  cérémonial,  s'étaient  mis  a 
genoux  :  mais  il  était  de  rèj^le  qu'en  présence  du  roi  toute 
aut(Hit<-  s  évanouissait .  et  (pion  jx)u\ait  tout  au  plus  donner 
des  avis,  non  des  suffrajjes  ou  des  voix  d<'libératives  ; 
le  président  réjxmdit  donc  a^ec  humilité,  et  les  trois  «'dits 
furent  enre{|istrés.  Toutefois ,  dès  le  lendemain ,  le  par- 
lement, la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides,  re- 
nouvelèrent leurs  remontrances,  les  parlements  de  Tou- 
louM,  de  Grenoble,  de  Douai,  en  firent  aossi;  cependant, 
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les  împùto  furent  perçus,  et  le  peuple  obéit  aux  ordres  du 

roi(l). 

Pendant  ce  temps.  Christophe  de  Beaunioiit  recommençait 
(le  son  cot(5  les  hostihtés;  il  défendait  aux  Parisiens,  sous 
p^inc  fl  cxcommuniration.  de  {janUtr  cIh'z  eux  les  remon- 
trances et  1rs  imprinids  cxhaits  des  regfistres  du  parlement.  Il 
défendait.»  sous  les  mêmes  peines.,  d'ob<?ir  à  la  majyislra- 
tore  :  «  il  félicitoit  d  avoir  su  trouver,  pour  les  fonctions 
pastorales,  des  hommes  capahles  de  refuser  les  choses  saintes 
aux  pdcheurs.  »  Il  rassemblait  en  un  seul  tableau^  depuis  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  tous  les  exemples  de  la  désobéis- 
sance des  ëvèques  aux  ordres  souverains,  pour  en  concltune 
leur  indépendance  absolue  de  Tautorité  dans  les  matières  spi- 
rituelles. Une  lettre  encyclique  de  Benoit  XIV,  adressée  à 
tous  les  cvèques  du  royatime.  qui  voulait  mod(Ter  son  /Me  en 
ordonnant  d<'  refuser  le  viati(jue  aux  seuls  réfnu  taires  no- 
toires, e'esl-à-dire  ])iil)li(jnement  condamnés,  et  de  se  conten- 
ter de  représenter  aux  réfractaires  qui  n  étaient  pas  notoires, 
qu'ils  allaient  se  rendre  coupables  d'un  sacrilège  en  commu- 
niant, ne  suilit  point  pour  ramener  le  foug^ueux  pr<'lat  a 
ToIxSssance  envers  le  chef  de  rK{>;lise.  Il  laissait  ent<'ndre  que 
le  pape,  ou  du  moins  son  ministre,  le  cardinal  Passionei, 
était  janséniste  (2). 

Ces  querelles  causaient  au  roi  beaucoup  d  inquiétude.  Un 
jour,  il  entra  chez  M"*  de  Pompadour.  «  11  étoit  tout  échauffé, 
»  dit  M*»  du  Hausset.  : —  Qu*ave«-vous?  lui  dit  madame.  — 
»  (]es  grandes  robes  et  le  clergé,  répondit-il,  sont  toujours 
))  aux  couteaux  tirés.  Ils  me  désolent  par  leurs  querelles, 
w  Mais  je  déteste  bien  plus  les  grandes  robes.  Mon  clergé  au 
»  fond  m'est  attaché  et  fidèle,  les  autres  voudroient  me  mettre 
»  en  tutelle.  —  La  fermeté,  lui  dit  madame,  peut  seule  les 
»  r^uire.  —  Robert  de  Saiut-Yiuceut  (conseiller  janséniste) 
»  est  un  boutefcu  que  je  voudrois  pouvoir  exiler;  mais  ce 
»  sera  un  train  terrible.  D'un  autre  o6té  l'archevêque  est  une 


(  1  )  SoulaTîe,  T.  VIU,  cb.  13,  p.  3SS. 
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n  téte  de  fer  qui  eherohe  querelle  n  Le  roi  se  pcomenait. 

agité,  «  puis,  tout  d*un  coup,  il  dit  :  —  Le  r^fent  a  eu  bien 
»  tort  de  leur  rehdre  le  droit  de  fiiire  des  remontfancas;  ib 
j»  finiront  par  perdre  l'État.  —  Ah  !  sire,  dit  M.  de  Gootant, 
»  il  est  bien  fort  pour  que  de  petits  robins  puissent  l'ébranler. 
)>  ^  Vous  ne  saves  pas  ee  qu'ils  font  et  ee  qu'ils  pensent, 
»  rt^prit  le  rui  :  c'est  une  assemblde  de  n^publicains  (1).  » 

Louis  \V  prit  enfin  son  parti  :  un  lit  fie  justice  lui  avait 
suffi  pourfairc  enrejjistrer  les  impôts  :  il  se  (ii'cida  à  se  rendre, 
le  i5  décembre  1756,  à  un  second  lit  de  justice  p»»nr  iVapju  r 
un  plus  grand  coup  contre  le  parlement.  Il  lui  porta  de  même 
trois  déclarations  ;  la  première  pour  faire  rendre  le  respect  et 
la  soumission  à  la  bulle  Unigtniiui,  tout  en  empêchant  Tabus 
qu'on  en  pourrait  faire,  et  prescrivant  dans  cette  vue  un  sîlenee 
absolu  sur  des  questions  qui,  disait-il,  ne  peuvent  tendre 
qu'à  troubler  la  tnmquillité  publique  (9).  Par  la  seconde,  il 
supprimait  deux  chambres  des  enquêtes,  et  plus  de  soizaote 
offices  dans  le  parlement  de  Paris  ;  il  votdait  que  les  enquêtes 
ne  pussent  prendre  s<?ance  dans  la  grand  chambre  que  de 
I  avis  de  la  grand'clianil)re  elle-même  :  et  ({ue  les  cbambres 
ahseml)l('es  lussent  oblijjées  d'eurejpstrer  les  actes  du  conseil 
du  roi,  après  les  remontrances,  sauf  à  en  faire  de  nouvelles 
après  l'enregistrement.  Par  la  troisième,  il  changeait  la  con- 
stitution politique  du  parlement  ;  il  accordait  à  la  seule  grand- 
chambre  la  connaissance  des  appels  :  le  parlement  ne  pouTait 
s  assembler  que  par  la  décision  de  la  grand'chambre,  la  voix 
délibéntive  n'^t  accordée  qu'après  dix  ans  de  service  aux 
consdUers  ;  nulle  dénonciation  ne  pouvait  se  fidie  que  par  le 
ministère  du  procureur-général,  et  il  était  défimdu  an  parle- 
ment de  suspendre  la  justice  sous  peine  de  dësob^ssance. 

Ce  coup  d'État  fut  regardé  par  le  parlement  comme  le 
signal  du  boule  versement  do  la  monai-chie.  Sa  douleur,  sou 

(1)  Méau  de  M*"'  du  Haussel,  p.  e;>. 

(2)  Cependant  Toici  on  ailicte  conlenu  dan»  l'édit  «  malgré  la  loi  dm  lUence, 
»  les  évêqnes  ponnoDt  dira  tout  ee  qa'ile  vovdroat,  peim  que  ce  aoll  avee  dia- 
»  rité.  »  —  Lois  française!,  T.  XXII,  p.  ise.  —  Sealavls^  ih.  M,  p.  Ni.  ~  U- 
cnlelle,T.  ni,  L.  XI,  p.  MT* VellsiNk  SHeto  dt  Lssii  XV,T.  B,  sk.  ie»p»ll. 
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indijpiation,  iureot  extr(^mes.  liais  la  fennentatioii  n'était 
guère  moiiidre  paimi  le  peuple  que  parmi  les  magistrats;  on 
stTait  igté  à  oeax-d  d'avoir  liHié  pour  repoiuier  des  imp6ts 
cnérenx  ;  on  les  remerciait  dViToir  protégé  contre  la  tyrannie 
des  curés  les  jansénistes  moarants,  presque  tons  hommes  de 
sainte  vie,  et  qui  s'étaient  rendus  chers  au  peuple  par  leurs 
aumônes:  en  gt'neral  le  sentiment  religieux,  qui  (-tait  encore 
très  vif  parmi  le  peuple,  se  déclarait  beaucoup  plus  pour  les 
jansénistes  que  pour  le  rlrrge.  Quand  le  roi  sortit  du  lit  de 
justice,  le  peuple  le  vit  passer  en  silence:  bientôt  à  la  con- 
sternation succédèrent  quelques  clameurs  ;  on  entendit  les 
mots  de  tyran  des  Français,  et  ceux  de  coquine  du  roi  appU* 
qnés  à  M"*  de  Pompadour.  Cette  fermentation  augmenta  le 
oonraga  des  magistrats  :  le  même  jour,  43  décembre,  presque 
tons  donnèrent  leur  démission  ;  et  le  lendemain  il  n'y  eut  ni 
piocnrenr  ni  avocat  qui  voulût  plaider  en  la  grand'chanbre. 
Un  petit  nomlne  seulement  de  membres  de  la  grand'chambre 
était  resté  à  son  poste.  Le  roi  les  manda  à  Versailles,  leur  fit 
l accueil  le  plus  gracieux,  leur  recommanda  de  s'entremettre 
pour  que  l<nirs  rollcgues  suivissent  leiu*  exemple  .  sans 
attendre  les  ordres  qu  il  serait  foret*  de  leur  donne! .  Il  était 
dabord  lui-même  consterne,  et  ne  savait  quelles  suittîs  il  ne 
devait  pas  redouter  de  la  suspension  et  de  la  désorganisation 
de  la  justice  ;  toutefois,  lorsque  les  membres  restants  de  la 
grand'chambre  firent  au  roi  de  nouvelles  remontrances  pour 
le  rappel  des  membres  démis,  en  protestant  qu'ils  étaient 
tous  également  animés  d'un  zèle  sans  bornes,  et  qu'ils  ne 
différaient  que  par  la  manière  de  l'exprimer,  il  leur  répondit 
qu'il  regardait  les  offices  de  ceux  qui*  avaient  donné  leur 
démission  comme  vacants,  et  qu'il  ne  pouvait  être  cpiestion 
de  les  rassembler.  «  Il  y  a  quatre  ans  que  I  on  m'ennuie, 
ajouta-t-il,  j«;  ne  ebangerai  rien  à  mes  vdlis,  mais  je  veux 
être  obéi.  »  Le  .>()  di'cembre.  ces  luènies  membres  de  la 
grand  ebamhre  allèrent  eiwore  le  supplier  à  geuoux,  et  iU 
ne  purent  jamais  heu  en  obtenir  (1). 
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La  fermentation  du  peuple  allait  croissant,  il  uc  se  rendait 
fruère  compte  ni  de  ce  qu'il  voulait,  ni  de  ce  qui!  craignait, 
mais  il  était  dans  cet  état  d'effenrescenoe  qui,  faisant  sortir 
d'eux-mêmes  les  gens  raisonnables,  agit  avec  un  double  poo* 
voir  sur  les  tètes  déjà  portées  à  la  Iblie,  et  les  livre  aux  der- 
nières extravagances. 

(1757.)  Très  peu  de  jours  après  cette  dernière  tentative  de 
la  grand'chambre,  le  8  janvier  i757,  comme  le  roi  montait 
en  voiture,  h  six  heures  du  soir,  pour  se  rendre  de  Versailles 
à  Trianon,  la  foule  s\'tait  pressée  comme  de  coutume  sous 
la  voûte  sparieus<^  du  palais,  pour  le  voir  passer;  \o  froid 
«^tait  fort  rigoureux,  et  presque  tous  les  spectateurs,  de  même 
qut*  les  courtisans,  ('taient  couverts  de  redingotes  :  la  place 
d  ailleurs  était  mal  éclairée.  Tout  à  coup,  un  honmie  s  avança 
entre  les  gardes,  comme  s'il  était  un  ofiider  de  la  maison, 
frappa  le  roi  d*un  coup  de  canif  au-dessus  de  la  cinquième 
o6te,  et  rentra  ensuite  au  milieu  des  spectateurs.  Le  roi  porta 
la  main  sur  sa  blessure,  en  tira  quelques  gouttes  de  sang,  et 
se  retournant,  reconnut  Fassassin  qui  avait  conservé  son  cha- 
peau sur  la  tête,  il  dît  :  a  (79ii  ee  Moniteur  qui  m'a  frappé, 
quou  l  arrète,  et  qu  on  ne  lui  fasse  point  de  mal.  )>  Tou- 
joui's ,  depuis ,  quand  il  parlait  de  lui ,  il  l  appelait  et  ce 
Monsieur.  »  Au  moment  où  l  assassiu  fut  arrètt^.  ce  dernier 
s'écria  :  «  (^u  on  prenne  garde  à  monsieur  le  dauphin,  et 
qu'on  ne  le  laisse  point  sortir  de  toute  la  journée  (i).  » 

La  blessure  du  roi  était  si  légère  qu  elle  n  aurait  pu  dopner 
la  moindre  inquiétude  si  l'on  ne  sVtait  pas  figuré  que  le  canif 
était  peut-être  empoisonné.  Louis  XV  ,  rempli  de  cette  idée, 
se  crut  à  son  dernier  moment.  Il  demanda  avec  empresse» 
ment  les  secours  de  la  religion;  la  reine  était  accourue 
auprès  de  lui:  M"*  de  Pompadour  était  délaissée  paT'tous  les 
courtisans,  et  bientôt  le  roi  lui  envoya  le  garde  des  sceaux 
Machault  pour  feugager  à  s'éloigner  du  château.  Louis  W 
avait  toutes  les  faiblesses  qui  peuvent  dégrader  un  caractère  ; 

(I)  M*«  du  llaiissot,  p.  ÎCi.  —  Lacrelollc,  T.  IFI,  L.  XI,  p.  269.  —  Voltalit^ 
Slècl»  d«  LouM  IV,  T.  JI,  ck.  ST,  p.  S5.  —  SouUvie,  T.  HIl,  eh.  U,  p.  SSt. 
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il  craignait  la  douleor,  il  cnii|pait  la  mort,  il  craignait 
l'enfer.  Quoique  sans  fièvre,  il  resta  plusieurs  jours  au  lit,  et 
ilieuToya  au  dauphin,  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  aucune  part 
dans  l'État,  la  dédsion  de  toutes  les  affaires  (i). 

Cependant^  plus  on  aequ^ît  de  lumières  sur  Fdvënement 
quia>ait  raus('  tant  de  trouble.  on  devait  so  <*onvaincn* 
cjuc  rVtait  l  actc  d'un  fou.  sans  roni])lirr».  sans  parti,  sans 
projet  qui  put  s'expliquer  par  aneune  idée  raisonnable.  Clet 
homme.  Hobert-Franrois  Damiens.  ne  en  Artois,  âfr<î  de  qua- 
rante-tleux  ans,  avait  été  laquais  tour  à  tour  cbez  des  j(?suites 
et  chez  des  conseillers  au  parlement.  Il  avait  iVappc^  le  roi 
avec  un  petit  canif;  mais  le  même  manche  portait  une  lame 
longue  et  pointue,  à  ressort,  faite  en  guise  de  poignard  dont 
il  tt  avait  pas  fait  usage  ;  en  sorte  que ,  comme  il  Taifirmait, 
il  n'avait  point  eu  l'intention  de  tuer  le  roi,  mais  seulement 
de  le  blesser  pour  lui  donner  un  avertissement.  Le  garde  des 
sceaux,  Machauh,  un  moment  après  le  crime,  saisissant  Da- 
miens au  collet,  dans  la  salle  des  [jardes,  lui  avait  fait  te- 
nailler les  jamlx's  eu  présence  du  eliancelier  |jamoi[juoii  et 
de  Rouillé,  ministre  des  affaires  ('trangcres,  par  deux  gardes 
du  rorps.  armés  de  pinees  roupies  au  feu.  qui  s  offrirent  volon- 
tairement à  faire  ainsi  i  olfiee  du  boui  reau.  Lvs  tourments 
anxquels  Damiens  fîit  livré  dès  ce  moment,  et  dans  la  suite 
de  la  procédure,  ne  servirent  qu'à  rendre  ses  discours  plus 
isoohérents  et  ses  dépositions  plus  contradictoires.  Il  écrivit, 
ou  dicta  plutôt  une  lettre  au  roi  où  l'on  trouvait  plusieurs 
mdiees  de  folie,  et,  en  effet,  il  en  avait  été  affecté  toute  sa 
vie.  Tantôt  il  accusait  l'archevêque  de  Paris,  «  ce  coquin 
dont  les  refus  étoient  cause  de  tout  le  mal  ;  »  tantôt  divers 
conseillers  au  parlement  de  Paris  dont  il  donnait  la  liste,  et 
que  le  roi.  disait-il.  devait  rappeler:  tantôt  le  chirurgien  qui 
a\ait  n  fusé  de  le  saij»ner  la  veille,  et  s'il  l'avait  fait,  disait-il, 
rien  ne  srrait  arrivé.  Mais  toujours,  au  milieu  même  des  plus 
atroces  douleurs,  perçait  1  orgueil,  le  désir  de  jouer  un  rôle, 

(I)  V*  d«  Hauswt  fSMote  à  quel  point,  dans  vm  tnlie  MeaskMii,  le  rot  Itac 
UMÉMé  po«r  tvoir  trouvé  un  bomme  dans  st  ehtnbn.  Cdttft  an  cufitolsr  qui 
»'<laité|iré,|>.l7S. 
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une  plaisanterie  ft'rooe,  et  ie  plaisir  dVflTrayer  renx  qui  le 
questiommi^ut,  m  leur  fiii«aQt  craintU'ii  4111!  oc  ies  (Hé- 
nonçùt. 

Cependant  l'attentat  qui  venait  rrëtonner  la  France  était 
^wfAÔité  d'uae  numéro  cmeiUi  par  les  pciMÎoi»  alors  en  jeu, 
qui,  tam  M  le  {yrapom^  aTaient  eu  beaucoup  de  part  à  le 
produire.  liO»  jësiutei,  les  eonstîtutiowiwres  s'foiaient  :  Voilà 
donc  ooQiineiit  |e  parlement  se  venge  I  ▼oilà  le  fruit  de  ses 
remontrances  !  I^es  parlementaires  et  les  jans^ustes,  au  couf- 
traire,  affectaient  de  dire  :  On  reconnaît  bien  là  les  coups  des 
disciples  <!<'  Loyola,  ils  sont  impatients  de  voir  rejjner  le  dau- 
phin ,  prince  qui  est  (tTitièrcmcnt  dans  Ilmu"  dépendance. 
Chacun  montrait  de  l  ardenr  pour  remonter  aux  causes  du 
crime,  pour  reconnaître  les  «'omplice;»;  le  piime  de  Coriti 
^tait  le  plus  âpro  de  tou»  k  suivre  les  muiudres  indices,  à 
midtiplier  les  interrogatoires  de  ceux  qui  avaient  jamais 
approché  de  Oainiens.  On  fit  venir  d'Avignon  une  machine 
e]|traordinaire  pour  la  torture,  telle  qu'on  n'en  avait  vu 
jaiiuus  de  semblable  en  France,  en  sorte  qu'on  croyait  impos- 
sible qu'un  être  Immain  la  supportât  sans  tout  avouer.  Les 
(lonseillefi  d^^misdu  parlement  demandaient  avec  instance  à 
reprendre  leurs  places  pour  pouvoir  siège i  parmi  les  juges.  Il 
y  avait  dans  toute  la  nation  une  effroyahle  (émulation  h  t(5- 
moijjner  sa  (Idelitd  au  roi,  en  enchérissant  sur  tous  les  autres 
par  plus  de  cruauté  envtîi-s  un  malheureux  maniaque.  Knfiu 
le  procès  fut  instruit,  la  sente  lu  i*  fut  j)n)noncee.  et  le  ^Sniai-s, 
à  quatre  heures  après  midi,  Dainieus  l'ut  livre  à  un  épou- 
vantable supplice  qui  dura  plusieurs  heures.  U  fut  tenaille, 
du  plomb  fondu  Sat  jené  dans  ses  plaies,  puis  on  voulut 
Técarteler,  des  çàevanx  lancés  devaient  emporter  ses  mem- 
bres, mais  ils  ne  purent  li»  arrai^er  i  on  entendait  à  chaque 
effort  des  bllHemonts  effroyables  ;  mais  les  jambes  et  les  bras 
ne  codèrent  que  qound  Im  bomreanSK  en  turent  coupé  les 
teqdpns,  et  çepembmt  des  femmes  de  la  cour  avaient  loué  à 
grand  prix  de»  fenêtres  pour  assister  à  cet  horrible  spectacle  ; 
les  membres  epars  Anent  ensuite  consauies  dans  un  bûcher 
et  les  cendres  jetées  au  vent.  Le  père,  la  femime  et  la  fille 
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de  Dainiens,  qiloiqii  ils  n  «•ii>s('jjt  pas  éiv  atTiisés.  lurent  l)amiis 
(lu  royaume  à  perpi'tuité.  sous  peine  de  mort  s  ils  y  ren- 
traient, et  tou^  ceux  .qui  portaient  le  méam  nom  que  lui 
forent  obliges  den  chauger  (i). 

Dès  que  le  roi  fut  bien  oopTainca  qu'il  n  avait  aucun  mal, 
qu'il  pouvait  quitter  le  lit  et  reprendre  m  vie  habituelle,  il  ne 
sentit  pins  qoe  de  la  rancune  contre  cenx  devant  qui  il  avait 
montré  sa  fiiibleise.  «  Ce  prince,  dit  fiesenval,  plus  troublé 
»  qu'il  ne  devoit  l'être  de  la  l^ère  blessure  qu'il  avoit  reçue, 
n  crut  apaiser  le  mécontentement  rpril  supposoit  en  livrant 
»  les  rênes  de  1  Ktat  à  M.  le  dauphin,  dont  il  «lit,  a  ver  plus  de 
)>  foiblesse  que  de  clijjnité,  qu'il gouverneroit  mieux  que  iui, 
»  On  assure  mrme  (jii  à  Tiustant  où  ses  médecins  n  avoient 
»  pas  la  plus  h'jjcrc  iiKjiiic'ludc! ,  la  Menne  étoit  telle,  que 
i>  croyant  expirer,  il  se  iais^oit  donner  k  tous  moments  i'abso- 
j»  lution  par  Tabbi^  de  Rocbecour,  aumônier  de  quartier.  Le 
»  grand  talent  à  la  cour  est  de  bien  juger  les  circonstances  et 
»  de  savoir  en  profiter,  M.  d'Argenson  se  trompa  dans  celle^  : 
n  il  devoit  penser  que  la  teirenr  peu  motivée  du  roi  pasieroit 
»  anin  vite  qu'elle  étoit  venue,  et  qu'il  chercheroit  à  se  res- 
»  saisir  du  pouvoir  avec  la  même  promptitude  qu'il  l'avoit 
m  abandonné.  Telle  est  la  marche  de  tontes  les  âmes  foibles  ; 
M  le  ministre  oui dia  cette  vérité.  Dans  le  premier  conseil  qui 
»  se  tint  a])rès  1  assassinat  du  roi,  M.  d  Arjjcnson  piopc^a. 
)»  <l»nant  M.  le  dauphin  qin'  présiiloit.  que  lis  nnnistres  allas- 
)»  icnt  travailler  ehex  ce  prin<'4',  comun'  jit  utonant-géui'ral  du 
«royaume,  jns(pià  Teutier  rétahlisscmiiut  du  roi.  11  ré- 
»  suUa  de  cette  iaute,  que  M.  lo  dauphin,  peu  susceptible 
i>  d'ambition,  ne  sut  aucun  gré  au  ministre  de  sa  démap- 
»  cbe,  et  que  le  roi,  à  peine  convalescent,  sentit  revenir 
»  dans  son  cœur  toute  la  déplaisance  que  lui  avoit  toujours 
M  inspirée  son  fils-,  qu'il  l'écarta  des  affaires,  et  ne  par* 
>»  donna  Jamais  à  M.  d'Argenson  la  marque  de  dévoue- 
M  ment  qu'il  lui  avoit  donnée  dans  cette  occasion.  Quand  on 

(1)  Ucn  telle,  T.  III.  L.  XI,  p.  270-284.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  T.  Il, 
ch.  I^T,  p.  27-51.  —  Id.,  Hist.  du  parlement  de  Paris, cJi.  67,  p.  SSff*  —  SottUvie, 
î-  IX,  ch.  1,  p.  10-38.  »  Btogr.  miiT.,  T.  X,  p.  464. 
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»  ose  être  ingrat,  au  moins  faudroit-il  être  plus  adroit  (1).  » 

Msilçré  lintimation  de  M.  de  Machault.  qui  l'avait  £ut 
comme  un  conseil  donné  en  son  nom  propre,  M"*^  de  Pompa- 
dont  n^ëtait  point  partie,  et  Louis  XV  se  sentait  géné  d  avoir 
dans  son  ministre  un  confident  de  sa  faiblesse.  11  fut  plu- 
sieurs jours  sans  retourner  chez  la  £iTorite,  jusqu^  ce  que 
passant  un  jour  devant  Tescalier  qui  conduisait  chez  elle, 
llialntude,  qui  avait  sur  lui  plus  de  pouvoir  que  Taffection, 
Ty  entraîna.  M"**  de  Pompadour  lui  fit  des  plaintes  sur  d*Ar- 
genson,  qui  avait  toujoiu^  été  son  ennemi,  et  qui  tout  récem- 
ment avait  refusé  assez  rudemi^nt  dv.  ratifier  un  ordre  qu  elle 
avait  donné  à  Tun  de  ses  siihaltcrnes.  «  Fort  bien,  dit  le  roi. 
je  suis  tout  disposé  à  renvoyer  M.  d  Argeuson,  mais  renvoyons 
en  même  temps  M.  de  Machault.  » 

La  fiivorite  rédigea  aussitôt  les  deux  lettres  :  le  roi  ne 
changea  rien  à  celle  qu'on  adressait  à  AF.  de  Machault,  mais 
il  corrigea  celle  qui  était  destinée  à  M.  d' Argeuson,  et  il  la 
rendit  aussi  sèche  que  dure.  Us  furent  tous  deux  exilés  dans 
leurs  terres  ;  fifachault,  toutefois,  conservait  une  pension  de 
trente  mille  livres.  (Tétaient  les  deux  rivaux,  les  champions 
de  deux  systèmes  opposés,  mais  c'étaient  aussi  les  deux  seuls 
liommes  d'État  que  la  France  eût  encore  dans  ses  conseils. 
Leur  disgrà<  e  allermit  le  erédit  de  l'abbé  de  Remis,  qui  dans 
le  moment  de  terreur  qui  suivit  iassassiuat  du  roi,  était 
demeuré  fidt^le  à  la  favorite  (2). 

A  l'époque  où  Louis  XV  renvoyait  de  ses  conseils  les  deux 
hommes  qui  avaient  le  plus  de  talent  et  le  plus  d'éneigie,  il 
aurait  eu  plus  que  jamais  hesoin  d'être  secondé  par  un  minis- 
tère hahite.  La  guerre  avait  commencé  dans  le  Nord,  et  elle 
présentait  cette  cruelle  alternative,  que  si  les  grandes  puis- 
sances auxquelles  la  France  venait  de  s'allier  remportaient 
des  victoires  éclatantes,  réquilihre  de  l'Europe  se  trouverait 

(1)  Mte.  d^Bneanl,  T.  1,  p.  SOS. 

(S)  JMdL.  ^  SU.— Monetitt  hlMorlqiui  à  li  ralte  de  dn  HswmI,  ^  30S. 
—  Uém.  de  M-«  dtt  Hsunt,  p.  ISS.  —  LaeiMelle.  L.  XI,  p.  S85.  —  Le  na^ 

qiiis  do  Paultny  d  .\r;;pnson.  qui  remplaça  son  oncle  a«  nlnixlèrede  la  gnene, 
était  alors  brouillé  avec  lui. 
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rompu  à  sou  désavantage:  que  si  au  contraire  elles  avaient 
des  revers,  ce  serait  la  France  qui  devrait  prodiguer  ses  ti*t^ 
sors  et  soo  sang^  pour  les  soutenir.  Au  cHMnmencement  des  bosr 
tilit^)  c'était  la  seconde  de  ces  alternatives  qui  paraissait 
devoir  se  rivaliser.  Frédéric  11  avait  eu  de  bonne  heure  con- 
naîssanoe  de  la  ligue  formidable  formée  contre  lui.  Il  avait 
en  copie  du  traité  de  partage  de  presque  tous  ses  États,  conclu 
entre  les  deux  impératrices  Marie-Thérèse  et  Élisabeth,  et 
Télecteur  de  Saxe  roi  de  Pologne,  traité  qu  on  dissimulait  soi- 
gneusement à  la  France  :  ce  qui  cependant  avait  déterminé 
la  Suède  par  un  subside,  à  entrer  dans  une  ligue  dont  elle  ne 
connaissait  pas  le  but.  Marie-Tliércst;.  implacable  dans  ses 
vengeances,  avait  engage  presque  toutes  les  puissances  (hi 
continent  à  s'unir  contre  le  roi  de  Prusse  :  cbaeune  devait 
avoir  une  part  dans  ses  dépouilles,  et  on  ne  lui  laisserait  (pu; 
lemargraviat  de  Brandebourg.  La  couronne  de  Pologne  devait 
être  rendue  héréditaire  dans  la  famille  d'Auguste  111,  qui  pro> 
mettait  de  céder  à  rAutriche  quelques  provinces  de  cette 
république  en  échange  des  provinces  de  Prusse  qu'il  devait 
acquérir. 

C'était  de  la  chancellerie  même  de  Saxe  que  la  copie  de  ce 
traité,  par  l'infidélité  d'un  secrétaire,  était  parvenue  ii  Fré- 
déric II:  c'était  aussi  contre  l'électeur  de  Saxe  qu  il  rprou\ait 
le  ressentiment  le  plus  violent.  Il  savait  qu  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  que  la  llussie  destinait  îi  l  învasiun  lUi 
la  Prusse  ne  pourrait  entrer  eu  campagne  qu  au  printemps 
suivant.  H  avait  heu  de  croire  que  les  autres  confédérés  aussi 
n'étaient  pas  encore  prêts.  11  résolut  de  commencer  lui-mémo 
les  hostihtés,  se  résignant  à  paraître  Tagcesseur  plutôt  que 
d'attendre  à  être  attaqué  à  son  davantage.  11  attaqua  donc 
le  premier,  le  moins  râdoutable  de  ses  adrersaires,  le  roi  de 
Pologne,  dans  son  électorat  de  Saxe,  transportant  ainsi  la 
guerre  sur  un  théâtre  étranger,  et  contraignant  ses  ennemis 
à  uourrir  ses  armées.  Le  29  août  1766  il  entra  en  Saxe  avec 
cin<juaule-huit  mille  combattîints  :  en  p<Mi  de  jours  il  se  rendit 
maître  de  tout  I  électorat.  Le  10  septembre  il  s'empara  de 
Dresde,  il  fît  ouvrir  devant  lui  les  archives,  malgré  la  résis- 
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tance  <^norgique  de  la  reine  de  Pologne,  qni  seule  était  de- 
inenn^^  (lan>  le  palais^  il  eu  tira  1  original  de  ce  traite  par 
lecpiel  Au|riiste  III  s'ctait  nni  à  ses  ennemis  pour  partager  ses 
États,  et  il  publia  cette  pièce  pour  sa  justification.  Bloquant 
ensuite  avec  tr^^ntc  mille  hommes  le  camp  formidable  où 
Auguste  III  sVUait  retirt^  sur  les  bords  de  I  Klbe,  entre  Piroa 
et  Konigstein,  il  marcha  contre  l'arméo  autrichienne,  qui, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Brown,  arriTait  aussi  de  Bohême 
sur  l'Elhe.  Il  la  rencontra  auprès  du  village  deLowositz,  rem* 
porta  sur  elle,  le  octc^re,  une  victoire  sanglante,  et  la 
repoussa  jusqu'au  delà  de  la  rivière  £gcr.  Il  revint  alors  sur 
les  Saxons,  (;t  quoique  leur  camp  passât  pour  inexpugnable, 
il  les  contraij;nit  à  capituler  le  15  octobre,  au  nombre  de 
dix-sept  milir  hommes,  domptant  sur  la  communauté  de  lan- 
gage», sur  celle  de  reUgion.  sur  l  enthousiasme  que  ses  talents 
et  ses  victoires  inspiraient  à  ses  troupes,  il  ne  craignit  pas  de 
faire  entrer  presque,  tous  les  taxons  dans  ses  régiments  prus- 
siens. U  accorda  ensuite  au  roi  de  Pologne,  r^gié  à  Konig- 
stein,  un  passeport  pour  se  retirer  dans  son  royaume  de  Polo- 
gne, qui  demeurait  neutre  au  miheu  de  cette  querelle.  Mais 
les  malheureux  habitants  de  Tëlectorat  de  Saxe  payèrent  pour 
la  perfidie  de  leur  souverain  :  Frédéric  II  se  montra  pour  eux 
sans  pitié  ;  il  les  écrasa  de  contributions,  et  sembla  vouloir 
leur  faire  supporter  à  eux  seuls  tout  le  fardeau  de  hi 
guerre  (1). 

Cette  première  victoire  ne  diminuait  guère  les  dangers  fin 
roi  do  Prusse.  Il  éUiit  attaqué  par  une  ligue  si  formidable,  il 
pouvait  éti-e  écrasé  par  des  armées  si  nombreuses,  que  sa 
chute  semblait  seulement  diâerée. 

La  France  était  jusqu'alors  en  paix  avec  le  roi  de  Prusse. 
Elle  n'avait  de  guerre  qu'avec  TAngleterre,  et  elle  s'était 
même  prêtée  à  mie  n^^odatioD  entreprise  par  la  cour  d'An- 

(f  )  Wtémc  II»  Gaam  dt  Mpl  tai,  T.  Hl,  du  4,  p.  84.  — '  DrÀrtkmketiz,  HM. 

di!  la  Guerre  de  sept  ans,  p.  ^.  —  Coxe,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche,  T.  V, 
ch.  3,  p.  2i6.  —  Edmund  Burke,  Annual  RcgUter,  1758,  ch.  1,  p.  8.  —  Sou- 
lavie,  T.  IX,  ch.  8,  p.  150.  —  Ucretelle,  T.  Ul,  L.  XI,  p.  91^  —  Yoluiie,  SMcie 
dt  Uais  XV,  T.  I,  ch.  »S,  p.  S94. 


DES  FMAMQàB.  Ml 

triche  pour  oonserm  k  râedmt  d«  Hanovre  sa  neatfalitfS^ 

n<^i;ociation  qui  échoua  par  la  faute  de  George  11^  encore 
qu'il  y  fut  le  plus  inttTCssi'  (1).  L  afiaire  essentielle  pour  les 
Français  devait  «  trc  de  poursuivre  leurs  avantaj^es  contre  les 
Anglais,  d'envoyer  des  renforts  au  Canada,  où  deux  l)ravos 
ofHciei-s,  le  marquis  de  Vaudreuil,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France,  et  le  marquis  de  Montcalm  ^ûsaient  ia  guerre  avec 
foccès  au  midi  des  grands  lacs,  et  venaient  de  s'emparer  des 
forts  d'Ontario  et  d'Oswego  (2).  Mais  la  cour  de  France  oubliait 
en  quelque  sorte  le  Canada^  et  laissait  ces  braTes  gens  s'é- 
puiser par  leurs  victoires  mêmes.  M"*  de  PonqMidoar,  ulcérée 
contre  le  roi  de  Prusse,  dont  on  lui  avait  ri'pété  les  sarcasmes 
et  les  ëpigrammes,  enivrée  par  les  cajoleries  de  Marie-Thérèse , 
mettail  plus  d'empressement  à  la  mine  de  Frédéric  II  que  les 
souverains  qui  avaient  k  lui  redemander  des  provinces.  Au 
lieu  de  vingt-quatre  mille  auxiliaires  ([u  ('!!<'  avait  promis  à 
I  impt^ratrice,  elle  en  faisait  entrer  cent  mille  en  Allemagne. 
Quoiquelle  regardât  la  dauphine  comme  son  ennemie,  elle 
s'unit  avec  elle  pour  exciter  le  ressentiment  de  Louis  X\  ,  et 
lui  persuader  qu  il  ne  pouvait  en  honneur  abandonner  le  père 
et  la  mère  de  cette  princesse  chassés  de  Dresde  par  le  roî  de 
Pmsse.  En  effets  le  gouvernement  français  dddara,  que 
comme  garant  du  traité  de  Westphalie,  il  devait,  aussi  bien 
que  le  roi  de  Suède,  intervenir  pour  arrêter  les  hostilités  que 
les  Prussiens  venaient  de  commettre  en  Saxe  \  unearmée  fiit, 
sous  ce  prétexte,  mise  sous  les  ordres  du  Knréchal  d*Estrëes, 
et  elle  s  empara  des  Étatis  que  le  roi  de  Prusse  possc^dait  sur 
les  bords  du  Wcser,  sans  faire  précéder  ees  hostilités  d  au- 
cune démarche  auprès  de  Frédéric  II,  pour  rengager  à  res- . 

(1)  FlaMAo,  Diplomatie,  T.  VI,  p.  84. 

(S)  SmalMt,Hiit9ry  of  Bngland,  T.  V,  ch.  S,  $  34,  p.  197.  IfOOt  snons  «piel- 
4 Mlbis  neonifl  k  celle  Ueieif»,  toit  iadlgiie  ^'èlle  lell  ée  ii  téptMkm  que  Smel* 
iMt  s'était  aoqoiie  dus  4*nCKs  branches  de  li  Utténtare.  Il  paraît  y  avoir 

travaillé  uniquement  pour  gagner  les  honoraires  que  lui  offrait  son  libraire,  et 
pour  cela  il  se  contentait  souvent  de  copier  les  feuilles  quotidiennes  publiées  à 
lx)ndri's.  Mais  c'est  sous  re  rapport  même  que  son  récit  nous  e&t  souveol  utile, 
coouM  ooDscrvant  de»  ieiaUoos  origioaie»  que  nous  ne  pourrions  plus  IrouTer 
iUlsSII. 


pecter  les  traité  dont  LoduXY  prëtendait  être  gamit  (i). 

On  portait  à  quatre-vin^  mille  homineB  l'annde  da  maré- 
chal d*£strée8  ;  sous  lui  serraient  Contades,  Chevert,  Saint- 
Germain,  et  les  meilleurs  capitaines  qii  eût  alors  la  France. 

(iominc  la  ncutralitd  du  Hanovre  n  avait  pas  vU'i  acceptée, 
ils  se  proposaient  d'y  p<*ndtrcr,  et  de  contraindre  ainsi  l'An- 
j(leterre  i\  leur  faire  quelques  concessions  on  Anufrique.  l  ne 
seconde  arme*»*,  sous  l(;s  ordres  du  prince  de  Soubise,  qu'eu 
(lisait  de  ving^t-cinq  mille  hommes,  avait  passé  aussi  le  Rhin, 
et  s'était  rendn(;  maîtresse  des  duchés  (h;  Clèves  ci  de  Guei- 
dre(!2).  Fré<léric  II  n  essaya  point  de  défendre  ces  provinces 
ou  celle  de  Frise;  il  abandonna  ce  soin  au  duc  de  Gnmbei^ 
land,  qui  rassemblait  à  la  hâte,  pour  couvrir  le  Hanovre^  une 
armée  mercenaire  composée  surtout  des  troupes  de  HiÉiovre, 
de  Brunswick  et  de  Hesse^  et  il  ne  sou^rea  qu*à  combattre  les 
Autrichiens. 

En  effet,  la  seule  chance  d  existence  pour  Frédéric  II,  c'é- 
tait d  ('craser  isol(*nient  ses  ennemis  avant  qu'ils  pusserit  se 
réunir  contre  lui.  Des  cinq  puissances  qui  avaient  conjun*  sa 
ruine,  il  n'y  en  avait  aucune  qui,  prise  séparément,  ne  rem- 
portât sur  lui  par  i'éteudne  et  la  population  de  ses  États  ou 
SCS  ressources  pécuniaires.  Toute  sa  puissance  <'tait  dans  son 
Ifénie,  puis  dans  cette  armée  que  son  père  avait  fonnée,  mais 
qu'il  avait  lui-même  si  fort  perfectionnée  en  lui  enseignant 
une  rapidité)  une  précision  de  manoeuvres,  un  aplomb  dont 
aucimr  autres  soldats  n  approchaient,  et  qui  doublaient  la 
force  des  Prussiens.  A  Tenthousiasme  qu'il  avait  réussi  à  leur 
inspirer,  on  aurait  cru  ses  troupes  animées  par  un  anient  pa- 
triotisme, <^t  cependant  il  les  avait  recrutées  de  (l('serteui*s  et 
de  vagabonds,  pour  la  plupart  étrangers  à  ses  États  hérédi- 
taires :  mais  aux  yeux  de  ces  soldats,  la  patrie  (  était  Frédéric 
lui-même.  La  coniiance  dans  la  supériorité  de  ses  lumières, 
Fadmiration,  1  amour,  redoublaient  leurs  forces,  et  sous  ses 
ordres  rien  ne  leur  pamissait  impossible. 

(I)  Flassan,  Diploroalie,  T.  VI,  p.  lb-H%. 

(9)  4mma  lUgUter»  1758,  e^.  3,  p.  14.  —  G0n«ftpfl»iidaBee  da  tSMt  4l 
«siai-CMiia,  T.  I,  ^  1 00.    Mte.  M  Roehuatasa,  T.  f ,  ^  01. 
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Ven  la  fin  d'avril,  Frédéric  H  entra  en  Rohéme.  Au  oom- 
méncement  de  mai,  les  quatre  diviaiom  dont  se  composait 
son  armée  et  qui  arrivaient  par  des  chemins  différents,  se  réu- 
nirent autour  de  Prague.  Les  maréchaux  Braun  et  de  Daun 
commandaient  les  Autrichiens,  et  ils  étaient  eux-mêmes  sous 
les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine,  frère  de  l  empe- 
reur, doDt  le  roi  de  Prusse  ignorait  la  présence  en  Bolioine. 
Brown.  avec  7().()00  hommes,  uvail  pris  une;  position  avantîi- 
geuse  près  de  la  montagne  de  Ziska,  au-dessus  de  Prague.  Le 
roi  de  Prusse  résolut  de  1  y  forcer  avant  qu'il  eût  été  rejoint 
par  le  maréchal  de  Daun,  qui  occupait  la  Moravie.  Il  passa 
la  Mulda  le  4  mai  ;  le  6,  il  livra  aux  Autrichiens  la  terrible 
bataille  de  Prague.  Il  parait  que  comptant  attaquer  dans  Tordre 
oblique,  il  révisait  sa  droite,  qui  n'était  point  destinée  au  com- 
bat, mais  que  le  général  qui  la  commandait,  emporté  par  son 
ardeur,  firainchit  le  ravin  et  les  obstacles  qui  devaient  Tané- 
ter,  et  que  cette  faute  rendit  Faction  bien  plus  meurtrière. 
Les  Prussiens  gagnèrent  la  bataille,  mais  elle  diu'a  douze 
heures;  :2i.(MK)  Autricliiens  et  18,000  Piussiens  y  furent 
tués  ou  blessés.  LKurope  n avait  point  encore  vu  une  sem- 
blable boucherie.  Le  maréchal  S(  luv«^rin,  cpii  commandait 
en  second  les  Prussiens,  et  le  maréeiial  lirown,  second  parmi 
les  Autrichiens,  y  furent  tués  tous  les  deux.  Un  massacre  aussi 
efiroyable,  au  conunencement  d'une  campagne,  semblait  de- 
voir ensuite  condamner  les  deux  partis  à  nn  long  repos  (1). 

Hais  le  repos  n'était  pas  permis  au  roi  de  Prusse  ;  le  prince 
Charles  de  Lorraine  était  dans  Prague  avec  quarante-mille 
hommes,  et  quoique  la  ville  f&t  mauvaise,  le  roi  de  Prusse 
n*était  pas  en  état  dé  la  prendre,  lorsqu'elle  était  défendue 
par  une  semblable  garm'son.  Il  essaya  de  la  réduire  par  le 
bloens,  mais  pendant  ce  temps,  le  maréchal  Daun.  le  plus 
habile,  comme  le  plus  prudent  des  généraux  autrichiens,  s  ap- 
prochait avec  une  année  tpie  des  renforts  successifs  avaient 
portée  à  soixante-mille  hommes.  Malgré  les  dangers  d'une 

(1)  Frédéric  II,  HisC.  d«  It  Goen»  de  sept  aiu,  eh.  6,  p.  ISIMSS.  ~  ^AvAm* 
hêUM^muL  dsl•6Mmd«asptsn•,^t9.  — Gois,llilsoad*AaliicfeSbT.V, 
ciullS,^iM•  \ 
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seconde  bataille .  lo  roî  de  Pnissc  reconnut  qu'il  ne  detait 
pas  hésiter  à  la  livrer,  car,  pour  rdTÎter,  il  £dlait  levof  le  si^ 
de  Prague ,  et  se  trouver  ensuite  exposé  à  l'attaque  des  deû 
armées  ennemies.  Sli  gagnait  la  bataille,  il  anéantissait  pour 
eette  campagne  tontes  les  foroei  de  rAutriche;  s*il  k  per- 
rlait,  sa  condition  ne  devenait  guère  plus  mauvaise  qu'elle  ne 
l'fHait  (l(^jà.  Il  marcha  donc  contre  Dauii.  avcT  nue  partie  scu- 
lemiMit  (le  sofi  arniétî ,  tandis  que  I  autre  restait  devant  Pra- 
gue. Il  trouva  le  maréchal  autrichien  campé  ])rè<  rlu  village 
de  Kolin.  mais  sa  position  était  tormidablc.  et  do  plus,  il  s  en 
fallait  d'un  bon  tiers  que  Fn'déric  eût  autant  de  monde  que 
lui.  Il  i  attaqua  cependant  le  19  juin.  Le  projet  du  roi^  comme 
dans  la  préc('dente  bataille,  élait  de  ne  combattre  qu'avec 
une  seule  de  ses  ailes^  qu'il  aurait  ineessamment  fortifiée,  en 
j  faisant  passer  rinfimtene  placée  k  Ytsatn  aile,  et  de  refu- 
ser flbsolmnent  sa  droite^  mais  l'ardeur  de  M.  de  Bfannsteîn. 
qui  commandait  la  droite ,  déjoua  de  nouveau  cette  cemfai^ 
naison.  Il  attaqua  les  troupe*  vis4h-vi8  de  lui.  il  le»  repoussa, 
il  se  crut  victorieux,  et  ce  fut  par  là  au  <unfraire  «pi  il  lit 
perdre  la  bataille^  car  idle  se  trouva  en<j;a<y<'e  siu-  toute  la 
li}jue.  Apres  des  eHorti»  d(^  \aleur  incroyables.  Frédéric  II  dut 
renoni'cr  à  forcer  la  ponition  du  maréchal  Dami ,  à  kolin  :  il 
ordonna  la  retraite ,  maiâ,  dam  cette  funeste  journée,  le  roi 
perdit  q[uatorze  mille  hommes,  tués,  blessés  on  prisomnen. 
D'antre  part,  il  avait  fait  tant  de  mal  k  l  ennemi,  qu'il  ne  fut 
pas  poursuivi.  En  quittant  le  cbmnp  de  bataille,  il  dut  courir 
tonte  la  nuit  à  l'armée  qnUl  avmt  laissée  devant  Phqpie,  pour 
lui  faire  lever  le  blocus,  et  se  retirer  à  temps.  Ce  qui  te  exé* 
aité  dèsie  90  juin  1747(1). 

.Mal{Tré  la  fermeté  que  le  roi  de  Prusse  continuait  à  mon* 
frer,  sa  eoudition  semidait  désespérée,  son  armée  était  eueorc 
admirable  <le  discipline ,  de  courage  et  de  doouemeut ,  mais 
rlle  s'usait  dans  des  batailles  qui  jamais  n  avaient  été  si  mul- 
tipliées ni  si  meurtrières.  Le  nombre  des  soldat»  qu'il  avait 


p.  S47f  —  Burh,  Ammai  9^gi9Ur,dt,9,p,  lie 
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déjà  perdus,  surpassait  de  beaucoup  celui  que  son  père,  créa- 
teur de  ia  puissance  militaire  de  la  Pnuse,  comptait  dans  toute 
son  arm(^e.  Quatre-Tingt  mille  Russes^  cependant,  s'avançaient 
dans  la  Prusse  orientale  ;  les  Suédois  fiiisaient  des  incursions 
dans  la  Pondérant  prussiienne  ;  l'armée  française,  enfin.  Tenait 
de  soumettre  le  Hanovre;  un  corps  qui  en  avait  été  détaché 
entrait  dans  la  Saxe  ;  c'était  à  ces  Français  qu'il  était  le  plus 
pressant  de  s'opposer. 

M"»  de  Pompadour  qui  avait  la  vam'té,  non  seulement  de 
nommer  les  ministres  et  les  grneraux ,  mais  de  discuter  avec 
eux  les  plans  de  campajjnc .  avait  voulu  qii<'  la  ronfjncte  du 
Hanovre  servît  de  gage  ii  la  France,  pour  rcronvrer  les  co- 
lonies qu'elle  <'tait  exposre  à  perdre.  Malgré  la  réputation  que 
venait  d  acqucrir  le  martM'hal  de  Richelieu  par  la  conquête 
de  Mahon^  elle  n  avait  point  voulu  lui  confier  l'armée  d'Aile- 
maifne;  elle  ne  l'avait  point  trouvé  assez  souple  avec  elle,  et 
elle  était  blessée  de  ce  qu'il  avait  éludé  la  proposition  de 
£ûre  épouser  à  son  fils  une  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  mari. 
Au  reste  elle  avait  fait  peut-être,  pour  commander  l'armée, 
un  beaucoup  mdlleur  choix  dans  le  maréchal  d'Estrées  ;  c'é- 
tait Louis-César  Letellier,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Louvois,  et  qui  avait  succédé  aux  noms  et  armes 
d'Estrées.,  du  chef  de  sa  mère,  sceur  du  dernier  maréchal  d'Es- 
trées. 11  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Fontenoy,  puis  à 
relies  (le  Raucoux  et  de  Lawfcidt.  xMais  quoiqn  il  Mit  bien 
la  guerre,  les  jeunes  gens  de  la  cour  lui  reprochaient  d  ctre 
trop  méthodique  et  trop  j)r('(  autiorineuv  (1).  M"*"  de  Pompa- 
dour lui  adjoignit  le  comte  de  Maillehois  ([ni.  formé  j)ar  son 
père  dans  ia  guerre  précédente ,  avait  acquis  le  renom  (!e 
grand  tacticien,  mais  qui  ne  tarda  pas  ii  développer  au  lieu 
des  talents  pour  la  guerre  qu'on  attendait  de  lui,  une  jalousie 
envieuse  de  ses  chefs ,  beaucoup  d'intrigue ,  et  une  ambition 
prête  à  sacrifier  l'intérêt  de  l'armée  à  son  propre  avancemenL 
Un  autre  officier  de  plus  de  mérite,  le  comte  de  Saint-Germain, 
servait  aussi  dans  cette  armée  avec  le  titre  de  lieutenant- 


(i)  Biogr.  Univ.,  T.  XIII,  p.  413. 
20. 
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(fcnc^ral;  aucun  Français  n'avait  si  bien  dtndié  l  ait  de  la 
giiemî:  mais  an  service  d'Autriche  puis  de  Bavicn^,  il  avait 
trop  adopté  les  systèmes  de  tactique  et  dedisapline  allemande; 
îl  voulait  que  ses  soldats  fussent,  comme  ceux  du  roi  de  Prusse, 
de  simples  machines  qui  obéissent  sans  réfleuon ,  sans  hési- 
tation à  rimpulsion  du  commandant.  Cette  înmiobilité,  cette 
obéissance  aveugle  convenait  peu  k  l'impétuosité  française , 
et  la  dureté  de  caractère  de  Saint-Germain  causait  du  méoon* 
tentement  parmi  les  soldats ,  tandis  que  son  extrême  causti- 
cité, les  railleries  mordantes  qu  il  se  permettait  contre  lesgé- 
nt^raux ,  et  les  fautes  et  les  revers  qu'il  annonçait  comme 
in(^vitables  indisposaient  contre  lui  tous  les  olBcicrs  supé» 
rieurs  (1). 

Le  maréchal  d  Estrées  entrait  en  Allemaji^ne  par  les  États 
que  le  roi  de  Prusse  possédait  sur  le  Bas-Rhin,  et  qui  étaient 
disséminés  trop  au  loin  pour  qu'il  essayât  de  les  défendre. 
Aussi  Clèves ,  Wesel,  Cologne  ouvrirent  leurs  portes  du  ()  an 
8  avril.  Le  duc  de  Cumberland,  qui  s'était  chargé  de  défendce 
la  Hesse,  reculait  vers  les  rives  du  Weser,  à  mesure  que  les 
Français  avançaient.  Ce  prince  se  défiant  de  troupes  merce- 
naires peu  instruites,  et  formées  du  mélange  de  plusieun  na- 
tions, se  montrait  fiiible  et  irrésolu.  ]>*antre  part,  dans  Tarmée 
française,  on  reprochait  k  d'Estrées  de  ne  pas  le  pousser  avec 
plus  de  vigrtieur;  les  partisans  de  Richelieu  intriguaient  pour 
lui.  soit  à  larmée,  soit  à  la  cour.  Lui-même  avait  mis  tout 
son  art.  toute  sa  souplesse  à  regagner  la  faveur  de  la  marquise. 
Il  y  avait  enfin  réussi;  M™®  de  Pompadour  venait  de  lui 
donner  commission  de  relever  le  marquis  d'Kstrées.  Mais  en 
chemin,  Uicheheu  s'arrêta  quehpies  jours  à  Strasbourg  auprès 
de  la  duchesse  de  Lauraguais  sa  maîtresse,  an  sèle  de  laquelle 
il  att  ri  huait  sa  nomination.  Ce  retard  donna  au  maréchal 
d'Ëstrées  le  temps  de  gagner  la  bataille  d'Uastenbeck. 

( I )  c  AiDsi  votre  commuidiBt  vm  s  chargé  de  vntt  de  vos  jtnx  où  est  reoneHri, 

»  disoit-il  à  un  aide-de-canip.  suivez-moi,  et  il  le  mène  à  la  fenêtre  d'où  il  braque 
»  sa  lunette.  —  Que  voyez -vous?  —  Noire  quorlicr-général.  —  lion,  c'est  là 
»  (|u'est  l'ennemi.  »  —  Vie  du  comte  de  Saint-Germain,  p.  15.  —  Oiogr.  uniT., 
T.  XXXIX,  p.  581.  —  Ucretiflle,  T.  III,  L.  XI,  p.  398. 
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Gmiibcrland.,  ayec  l'intention  de  protéger  Hamcln^  que 
menaçait  d'Estrëes,  s'était  fortement  retranché  derrière  le 
Weser;  sa  droite  appayée  sur  Hameln,  sa  gauche  au  Tillage 
de  Hasienbeok,  son  centre  couvert  par  des  hauteurs  boisées, 
où  il  avait  placé  des  batteries;  d'Estrées  i*y  attaqua  le 
26  juillet.  L*intrépide  Chevert  se  chargea  d'emporter  la 
redoute  qui  protégeait  le  centre  ;  il  réussit,  mais  au  lieu  de 
s  y  arrêter,  il  poussa  en  avant  ponr  tourner  le  centre  de  Gumr 
berland  :  Tannée  française  s  avançait,  et  avait  dépassé  ces 
hauteurs,  lorsque  le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  ou  selon 
d autres  M.  de  Hardcmberg,  marchant  par  les  hois  \nnir 
rejoindre  son  armée  en  retraite,  surprit  sur  cette  hauteur  le 
régiment  d  Ku  auquel  Chevert  en  avait  confié  la  garde,  et  (pii, 
regardant  failaire  comme  terminée,  s'était  dél)andé,  avec 
Imdiscipline  française.  La  plupart  des  soldats  donnaient, 
d'autres  étaient  en  chemise,  d  autres  s'étaient  écartés  pour 
chercher  de  Feao.  Les  Ailenuuads  n'eurent  pas  de  peine  à  cul- 
buter dans  la  vall^  une  troupe  aussi  peu  sur  ses  gardes,  et 
s'emparèrent  des  pièces  de  canons  dont  ils  tirèrent  quelques 
volées  contre  la  cavalerie  française.  Gomme  elle  marchait 
,  avec  une  pleine  eonflanoe,  elle  fot  fort  étonnée  de  s'entendre 
canonner  sur  les  derrières  de  sa  droite.  Maillebois  qui  se  trou* 
vait  exposé  à  ce  feu,  ne  douta  pas  que  Chevert  n'eût  été 
tourné  et  contraiut  de  mettre  l)as  les  armes.  11  lit  c(»  qu'il  y 
avait  à  faire,  mais  les  avis  qu  il  transmit  au  maréchal  dMslrées 
étaient  alarmants,  et  l'arrêtèrent  tout  court,  au  moment  où, 
par  une  nouvelle  attaque,  il  aurait  mis  en  déroute  Cumhcr- 
land;  et  comme  Maillebois  avait  déjà  manifesté  beaucoup  de 
jalousie  contre  son  chef,  et  cherchait  à  le  décrier,  on  laccosa 
de  l'avoir  trompé  par  de  faux  avis,  ponr  lui  erdever  l'honneur 
de  la  victoire.  Gependant  le  corps  allemand  qui  s'était  emparé 
des  hauteurs  n'était  point  asses  fort  pour  s'y  maintenir,  et  il 
avait  continué  sa  retraite.  Gumberland,  qui  ne  s'était  point 
aperçu  du  trouble  que  cet  accident  avait  jeté  dans  l'armée 
française,  et  qui  voyait  son  centre  mis  en  désordre  par  Che- 
vert, faisait  doubler  le  pas  à  ses  troupes  pour  se  retirer  du 
champ  de  bataille,  et  le  maréchal  d'Kstrées  qui,  quelques 
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moments  auparavant  prenait  ses  dispositions  pour  faire  sa 
retraite  en  bon  ordre,  s  aperçut  que  la  bataille  était  gagude, 
quand  il  l'espc^rait  le  moins,  il  ne  poursuivit  que  mollement 
le  duc  de  Gumberiand,  qui  se  conduisit  comme  s'il  eût 
éprouvé  une  déroute  compiè^)  eu  abandonnant  la  défense  de 
Hamebi  (1). 

Le  nuuréchal  de  Richelieu,  en  apprenant  la  victoire  que 
d'Rstrées  venait  de  gagner,  fut  embarrassé  du  r61e  qu'il  allait 
jouer,  celui  de  relever  dans  son  commandement  un  fçénénl 
victorieux.  c(  Il  me  fit  appeler,  dcrit  Roehambeau ,  et  de- 
)»  manda  mon  avis  sur  le  parti  (ju  il  convenoit  de  prendre. — ïl 
»)  nV  en  a  i\\nui  (I  bonniHe.  lui  n-pondis-je  ;  celui  de  rester  à 
i>  Casse),  et  d  v  attendre  de  nouveaux  ordres.  —  Monsieur, 
M  me  rt^piiqua  le  vieux  courtisan,  j'ai  toute  ma  vie  été'  la  dupe 
»  des  bons  procédés.  —  Le  comte  de  Maillebois  vint  au-devant 
u  de  nous  à  Cassel  ;  lorsqu'il  entra  dans  le  cabinet  du  marë- 
»  chai  de  Richelieu,  le  comte  d'Ëgmont  me  dit  :  Cetboname- 
»  là  ne  vient  pas  ici  pour  appuyer  votre  avis.  £n  effet,  nous 
n  continuâmes  notre  route  01).  » 

L'entrevue  des  deux  maréchaux,  le  2  ao&t,  fut  décente  de 
part  et  d'autre  ;  quelques  jours  après,  le  maréchal  d'Estrées 
partit,  emportant  les  regrets  les  plus  vîis  et  les  plus  flatteurs 
de  son  armée.  Le  mécontentement  contre  d'Kstrées  avait  fait 
place  à  une  vive  sympathie  pour  lui.  Maillebois  fut  accusa» 
d'avoir,  piir  jalousie,  compromis  la  victoire  d  Uastenbcek  et 
de  la  voir  rendue  incomplète.  Il  fut  dt'fén*  au  tribunal  des 
maréchaux  de  France,  qui  ne  prononcèrent  pas  de  jugement. 
Toutefois  le  roi  le  fit  eniermer  dans  la  forteresse  de  Douions, 
et  le  priva  de  ses  emplois. 

Richelieu  sentait  qu'il  avait  beaucoup  à  faire  pour  regagner 
l'affection  de  ses  soldats,  et  le  moyen  qu'il  prit  pour  y  parve- 
nir fut  de  leur  permettre  la  plus  extrême  licence  ;  il  voulait 

(1)  Mén.  dn  baron  de  BemiTtl,  T.  I,  p.  40.     HéM.  de  Roehaiibeto,  T.  I,  « 

I>.  89.  —  Lacrctellc,  T.  III,  L.  \I,  p.  301.  —  Voliairv,  Siècle  de  Limis  \V,  T.  I, 
cil.  .'-2,  p.  5  i  i.  —  Soulavic,  T.  I\,  ch.  9,  p.  155.  —  Frédéric  11,  HitU  de  la  gttem 

de  sept  ans,  ch.  ti,  p.  100. 

(if  Mém.  de  RochamlR'au,  p.  Ui. 
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les  enrichir  et  s'enrichir  lai-méme  par  les  eontrihations  qu'il 
levait,  mais  il  se  proposait  en  même  temps  de  miner  de  fond 
en  comble  les  États  du  nord  de  l'ÂUemagne,  et  particulière- 
ment le  Hanovre;  jamais  tant  de  violence  et  de  pillage 
n'avaient  été  exercés  au  nom  d'un  peuple  civilisé  :  ses  propres 
soldats  ne  l'appelaient  plus  que  le  père  la  maraude.  (^*pen- 
dant  son  adversaire,  le  dur  de  ("unilx'rland.  lui  ahoudonuait 
une  gloin'  fa<  ile  :  détermint'  à  ne  point  livrer  de  coFuhjjts.  et 
reculant  toujours  devant  les  Français,  il  se  laissa  repousser 
entre  TElbe  et  le  Weser,  comme  dans  unu  nasse  sans  issue, 
et  parvenu  près  de  l'embouchure  de  ces  deux  rivières,  dans 
une  situation  désespérée,  il  consentit  à  signer,  le  8  septembre 
i  757,  k  convention  de  Closter  Seven,  que  le  comte  de  Lynar, 
ministre  de  Danemarck  et  espèce  d'illuminë,  n^focia  pour  lui 
avec  le  maréchal  de  Richelieu.  Par  cette  convention,  les 
Français  devaient  demeurer  maîtres  de  Télectorat  de  Hanovre, 
du  landgraviat  de  Bremen,  et  de  la  principauté  de  Verden. 
Les  troupes  de  Brunswick,  de  Hesse,  de  Saxe-Gotha,  et  géné- 
ralement tous  les  allies  du  Hanovre  devaient  se  retirer  dans 
leui-s  pays  respectifs  et  garder  la  plus  parfaite  neutralité 
jus([u'ii  la  fin  de  la  guerre,  taudis  que  les  Uauovrieus  devaient 
passer  au  delà  de  l  Klhe. 

Leduc  deCumberland,  qui  capitulait  ainsi,  à  la  tète  d'une 
armée  de  trente-huit  mille  hommes,  repassa  en  Angleterre, 
où  la  voix  publique  l'accusait  d'avoir  souillé  les  lauriers  qu'il 
avait  gagnés  k  la  bataille  de  CuUoden.  Le  roi  de  Prusse  voyait 
anéantir  son  seul  aUié,  et  ses  États,  jusqu'alors  défendus  par 
Tarmée  hanovrienne,  ouverts  du  c6té  du  couchant;  car 
Richelieu  détacha  aussitôt  Rochambeau  pour  s'emparer  du 
pays  d'Halberstadt,  et  menacer  Magdebourg,  tandis  que  Sou- 
bise,  réuni  au  prince  d'Hildburghausen  qui  commandait 
larmi'e  de  l'empire,  entrait  en  Saxe  par  Cîotiui.  l  outefois, 
lors(|H('  la  convention  fut  mieux  connue,  elle  lu'  causa  pas 
riioiii>  (le  mcconteutcmcut  à  la  cour  de  France  quii  ses  tMiiic- 
inis.  On  s  était  attendu  à  ce  que  Richelieu  ou  détruirait  dans 
un  combat  Tannée  hnnovrieime,  ou  la  contraindrait  par  une 
capitulation  purement  militaire  k  poser  les  armes.  Rien  de 


930  HISTOIRE 

semblable  n'ëtait  arrivt^,  la  convention  de  Closter  Seven  parti- 
cipait  de  la  nature  d'un  traité  :  elle  engageait  des  [innées  à 
observer  la  neutralit(5,  elle  assijpiait  des  quartiers  dliiver  à 
leurs  troupes  ;  mais  elle  les  laissait  armées  et  intactes  ;  en 
même  temps  elle  ne  stipulait  rien  sur  le  sort  des  pays  occupés 
par  Tarmée  j&ançaise  et  elle  les  laissait  à  la  discrétion  du  vain- 
queur. On  eût  dit  que  le  maréchal  de  Richelieu  n'avait  eo 
qu  une  seule  pensée,  celle  de  se  (pirantir  sans  inquiétude  le 
pillage  de  rélectorat  de  Hanovre  ;  il  y  procédait  avec  une 
imprudence,  avec  une  àprcte  dont  on  n'avait  point  encore  vu 
(l  exemples  :  comme  ses  concussions  étaient  devenues  un  objet 
de  raillerie  à  Paris,  et  qn  il  en  riait  lui-mt^me,  il  ne  croyait 
plus  devoir  en  ressentir  de  honte  ;  il  acceptait  le  nom  de  pavillon 
de  Hanovre,  que  les  français  doDiièr4>nt  à  un  bâtiment  c^c^gaut 
qu'il  éleva  à  Paris  avec  le  produit  de  ses  rapines.  Mais  eu 
même  temps  il  donnait  la  preuve  qu'il  était  également  au-des- 
sous de  sa  réputation  comme  n^jfodateur  et  comme  général,  et 
que  le  bonheur  ou  la  témérité  auxquels  il  avait  àt  la  conquête 
de  Mahon  n'auraient  pas  dû  se  changer  pour  lui  en  un  titre  de 
gloire  (1). 

Tandis  que  le  maréchal  de  Richelieu  s'avançait  lentement 
vers  Mafydi'hourg.  où  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  eut 
le  temj>>  de  se  jeter  avant  lui,  avec  qucKpies  bataillons,  le 
prince  de  Soubiscî.  avec  vin;>;^-cinq  mille  Fiançais,  s  était  réuni 
à  l'année  des  cercles  et  entrait  en  Sii\»».  Le  roi  de  Prusse 
paraissait  perdu,  depuis  tpi  il  étiiit  abandonné  par  1  Angle- 
terre. Après  la  bataille  de  Koliu  il  avait  dù  évacuer  la 
fiolième^  les  Autrichiens,  qui  Toccupaient  en  force,  mena- 
çaient la  Silésie  ;  les  Russes,  suivis  de  hordes  de  Tartares, 
s'emparaient  de  Mémel  et  ruinaient  tous  ses  environs  ;  les 
Suédois  dévastaient  la  Poméranie  ;  ses  épargnes  étaient  épui- 

(I)  Le  leste  mène  4e  1«  ooivenlion  eet  n^fomé  par  Sneliett.— JIM.  efSngl , 
T.  VI,  eli.  7,  S  47.  p.  54.— ^MNMl  Ai^Mltr,  ch.  4,  p.  18.— DaclM,lléa.  secret», 
p.  140.—  RoCliaDlH;aa,  p.  08.  —  Soulavie,  T.  IX,  ch.  10,  p.  lOâ.  Il  préU:nd  que 

Richelieu  ('tait  secrètcMiicnl  m  corirsiionrlance  avec  le  rm  ilc  rru<<se .  ri  voulut 
l  é|»ar'int  r  par  jalousie  de  la  maison  il  Autriche.  —  KnHleiic  11,  lIbU  de  la  Guern.* 
(le  scpi  ans,  ch.  (>.  p.  1U8.  —  Fiat»saD,  OiploroaUe,  T.  VI,  p.  92. 
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sëeB)  ses  peuples  accablés  de  coutributious  par  ses  eimemis  ue 
poaYaient  remplir  de  nouveau  son  trt^sor.  Dans  cette  position 
tenible,  ({uoiqu  il  fût  déterminé  à  affronter  l'orage,  à  ybne  et 
à  mourir  en  roi,  il  ne  poayait  s'empêcher  de.  tourner  ses 
regards  vers  mie  moitt  yokmtaire  comme  le  seul  asile  qui  lui 
demeurât  ouvert,  pour  éviter  les  dernières  humiliations;  et 
accablé  comme  il  l'était  par  les  soucis  autant  que  par  les  af- 
fidres  ^  il  trouva  encore  le  temps  d'adresser  au  marquis  d'Ar- 
gens,  sur  sa  situation  désespérée,  une  épitre  en  vers  finançais 
<|ui  n^est  pas  dépourvue  de  beauté  (i). 

(I)  Uczetdle,  T.  III,  L.  XI,  p.  308.  —  Voltaiie.  Siècle  de  Lonte  XV,  ch.  53, 
1».  546.  —  Ëpltre  an  marqaU  d'Argens  à  Brtart,  S3  septenlne  1737.  OGnvres 
potthiiDMt  de  Frëdérie  II,  T.  Vil,  p.  175. 

Ami,  l«  tort  en  est  Jeté, 
Latdn  destin  qui  m'imporlnne. 

Las  de  ployer  ilan»  l'inforlune. 
Sous  le  poids  de  l'adversité, 
J'accourcis  le  terme  arrêté. 
Que  hioatare,  notre  mère, 

A  mes  jours  remplis  de  misère, 
A  daigné  départir  par  prodigalité. 


Depuis  long- temps  pour  moi  l'aslre  de  la  lumière 
N'éclaira  que  des  jours  signalés  par  dos  maux. 
Députe  long4emiie  Morphée,  atare  de  paiMs, 
N'en  daigna  plus  jeier  sur  ma  irisie  paupière. 
Je  disois  au  malin,  les  yeux  i  iKirgés  de  plcurs  : 
Le  jour  qui  dans  peu  va  renaître 
H'anaoooe  de  nouveaus  oiaUiean. 
Je  diiote  &  la  nuit  :  Ton  ombre  va  parollie 
Ponréleraiaer  mes  douleurs. 


Du  bonheur  de  l'Étal  la  source  s'est  tnric. 
La  palme  a  disparu,  les  lauriers  soui  fanes, 
Noo  âme  de  «Mipirs  et  de  larmes  nourrie 

De  tant  lie  |iortes  attendrie, 
Pourra-l-elle  survivre  aux  jours  inforUini» 
Qui  aoot  près  d'éclairer  la  ûu  de  ma  |>alrtc? 
Defoin  jadis  sacrés,  désormab  superflus! 
Détaieor  de  rÉIat,'  meo  bna  ne  peut  donc  plus 
Veofer  soa  nom,  venger  sa  gloire...»  ! 


Vous,  de!a  liberté,  héros  que  je  révère, 
O  mAoes  de  Galon  !  6  niAncs  de  Bruius  ! 
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Avafit  de  prend rc  Itî  parti  extrême  auquel  FrJdt^ric  faisait 
allusion  dans  cette  epître,  il  ('tait  résolu  à  combattre  justprà 
la  dernière  extrémité.  i>ai.ssant  cinquante-siv  raille  lionnnes 
en  SilésiCi,  sous  le  duc  de  Ikvern.  pour  tenir  tète  aux  Autri- 
chiens, il  en  prit  seulement  douze  mille  avec  lui,  pour 
marcher  contre  le  prince  de  Soubise.  Sur  son  chemin,  il  en 
recueillit  encore  dix  mille  que  commandait  le  prince  d'An- 
halt,  nuiis,  pendant  ce  temps,  il  n  avait  pu  empêcher  le 
général  Haddick  de  pénétrer  avec  un  corps  autrichien  jusqu  a 
Berlin,  et  d'y  lever,  pendant  le  peu  d'heures  qu'il  y  jmssa^ 
une  contribution  de  deux  cent  mille  écus. 

Frédéric  11  avançait  toujours  cependant,  et  le  prince  de 
Soubise  qui  avait  reçu  ordre  de  \  ersailles  de  prendre  so^» 
quartiers  d  biver,  se  repliait  devant  Iiu.  On  était  li  la  lin 
tl  octobre.  Le  roi  de  Puisse  passa  la  Saaie  au  })ont  dr  W  t  i^- 
senfeld.  11  n  avait  sons  s<'s  onb-cs  (jiie  vinjft  mille  hommes. 
Les  alliés,  qui  retudaicnt  devant  lui,  en  avaient  cinquante- 
(ânq  mille.  Mais  le  commandement  principal  appartenait  au 
prince  de  Saxe  ilildburghausen .  g^énéral  ignorant  et  pré- 
somptueux. Les  vingt-cinq  mille  Français  que  lui  avait  ame- 
nés Soubise  étaient  proprement  le  corps  de  troupes  auxiliaires 
que  la  France,  par  le  traité  de  Versailles,  s'était  engagée  à 
fournir  à  l'Autriche,  tandis  que  l'envoi  de  la  grande  armée 
de  cent  mille  hommes,  sous  d'£strées,  puis  sous  Richelieu, 
était  une  oeuvre  de  surérogation  à  laquelle  Louis  XV  n'était 
nullement  obligé.  Soubîse  était  connu  comme  l'ami  de  coeur 
du  roi:  passioiuié  pour  les  mêmes  plaisirs,  adouué  aux  mêmes 
vices,  d  lui  plaisait  par  sou  tour  d'esprit  et  sa  conversation  ^ 

C'est  votre  «icaiplc  qui  in'ét'laire, 
votre  lambnii  funéraire 
Qui  nlMiniit  ûu  chemin  peu  connu  du  volgeiro 
QQ*Onlnax  morlcls  tracé  vo«i  nutiqiips  tcrliis. 
Tes  liaiplet  ciioycns,  Rome,  en  des  temps  subliiuo , 

ÊliÂentr-ils  donc  plus  maganioics, 

Qa*ence  siède  les  plus  grands  rois? 
Il  cti  l'st  unetiror  qui,  jaloux  de  «  s  ilroU», 
Fi-rmeraenl  résolu  de  vivre  et  mourir  libre. 
De  Ucbcs  préjugés  venant  braver  let  lois, 

Inile  les  vertus  du  Tilire. 
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ii  le  servait  dans  ses  gonts  et  ses  fantaisies,  moins  par  bassesse 
(1  âme  que  par  sympathie.  11  était  bienveillant,  loyal,  et  très 
brave,  mais  fort  peu  versé  dans  l'art  militaire,  et  assez  mo- 
deste pour  déférer  aisément  à  lopinion  d  autrui.  Il  n'inspirait 
ancone  eonfiaiice  aux  soldats  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un 
oooitisan,  et  une  créature  de  M"^  de  Pompadour.  Les  troupes 
des  cercles,  plus  nombreuses  que  celles  des  Français  auxqueb 
elles  étaient  associées,  étaient  peu  exercées  et  mal  d  accord 
entre  elles.  Pour  la  plupart  elles  étaient  protestantes;  elles 
ressentaient  elles-mèines  cette  admiration,  cet  enthousiasme 
pour  riiéroïsme  du  roi  de  Prusse,  qui  électrisait  alors  toute 
l'Allemagne,  taudis  qu'au  contraire  elles  étaient  ulcérées  jwr 
l  insolence  et  la  rapacitt'  des  Français  auxcpiels  elles  se  trou- 
vaient associées,  et  quelles  avaient  vu  pilier  la  Tiiuriuge  et 
le  Hanovre. 

Lorsque  Frédéric  II  eut  tracé  son  camp  à  Rosbach,  il  s\ 
tint  immobile  pendant  quelques  jours,  d'autant  qu'il  avait 
reconnu  qu'outre  l'immense  supériorité  du  nom1)re,  ses  enne- 
mis avaient  encore  celle  de  la  position;  mais  les  deux  géné- 
raux alliés^  lorsqu'ils  se  furent  assuré  de  la  faiblesse  compa- 
rative de  l'armée  du  roi  de  Prusse,  eurent  honte  d'avoir  tant 
reculé  devant  lui.  Us  formèrent  le  projet  de  l'envelopper,  et 
ils  se  flattèrent  de  lui  couper  la  retraite,  en  filant  sur  Merse- 
bourg.  Ijg  5  novembre,  ils  mirent  leur  armée  en  marche  pour 
exécuter  cett«î  manœuvre.  Le  roi  de  Prusse  les  observait  du 
haut  d'une  colliiu'  où  il  avait  placé  une  batterie.  Son  arméti 
était  carlK-e  derrière  ses  tentes:  il  ne  troublait  par  aucun  mou- 
vement la  sécurité  des  alliés.  Il  les  vovait  côtoyer  sa  gaucho; 
il  entendait  leurs  clairons  <-t  leurs  timbales.  Tout  à  coup,  à 
deux  heures  après  midi,  il  donna  le  signal  d'abattre  les  tentes, 
et  les  Prussiens  se  présentèrent  en  ordre  de  ]>ataillo  à  lenrs 
ennemis  qui  marchaient  presque  au  hasard.  Frédéric  II 
manœnvra  pour  tourner  ceux  qui  avaient  voulu  le  tourner  lui- 
même.  Seidlitz,  avec  la  cavalerie  prussienne,  se  glissa  par 
des  bas-ibnds  derrière  la  cavalerie  française,  la  chargea,  la 
mit  en  fuite,  et  vint  tomber  sur  les  colonnes  d'infanterie  qui 
n'étaient  point  encore  formées.  Les  batteries  des  Prussiens, 


otablies  sur  les  hauteurs.  (•(  rasaient  les  Fraueais,  dont  les 
ranoii.s.  au  contraire,  arrètc's  dans  des  has-fontls,  ne  faisaient 
au»  un  cHet  contre  les  collines.  En  une  heure  et  demie.  la 
bataille  fut  décidée;  les  troupes  des  cercles  s'enfuirent  les 
premières  à  vau-de-route  ;  mais  les  Français  les  suivirent  de 
près  ;  la  déconfiture  fut  universelle,  et  cette  journée  honteuse 
coûta  aux  ailiës  plus  de  dix  mille  hommes,  dont  sept  mille 
furent  fiuts  prisomiiers  (1). 

On  ne  saurait  trouver  dans  lliîstoire  un  exemple  à  com- 
parer au  roi  de  Prusse  dans  son  héroïque  résistance  à  la  . plus 
formidable  confédération.  Tel  qu'un  lion  réduit  aux  abob, 
il  s'élançait  tour  a  tour  sur  chacun  de  ses  assaillants,  le  fiiisait 
fuir  ou  terrassait,  et  continuait  ce  combat  efl'rayanl  d'un 
seul  coutrt;  tous,  non  pas  des  semaines,  mais  des  années.  A 
peijje  avait-il  mis  en  déroute  les  Français,  qu  il  se  reporta 
rapidement  sur  la  Silcsie  envahie  par  quatre-vin^jt  mill<*  Au- 
tricliiens.  Schweiduitz  avait  été  pris  le  11  novembre,  puis  le 
prince  de  Bcvern.  commandant  les  Prussiens,  avait  été  baUu 
devant  lireslaw  le  ^2,  où  il  avait  perdu  huit  mille  honmies; 
et  deux  jours  après.  Breslaw,  capitale  de  la  Silésie,  avait 
ouvert  ses  portes  aux  Autrichiens.  Frédéric  U,  arrivé  le  34  en 
Silésie,  reçut  toutes  ces  nouvelles  accablantes  à  la  fois.  Il 
estimait  cependant  que  s'il  ne  chassait  pas  avant  Thiver  les 
Autrichiens  de  la  Silène,  cette  province  serait  à  jamais  perdue 
pour  lui .  Le  maréchal  Daun  Foccupait  avec  soixante  mi  Ile  com- 
battants. Frédéric,  après  avoir  rccueilh  les  débris  de  1  armée 
du  prince  de  Bevcrn.  n'en  avjiit  que  trente-trois  mille,  et  si 
ceux  qui  la  voient  suivi  de  iiosbach  étaient  pleins  d  euthou- 

(1)  Soulavie,  T.  !X,  cl»  1 1,  p.  350.— Vollaire,  Siècle  de  Louis  XV,  T.  I,  ch.  33, 
p.  346.  —  Id.,  Correspondance  générale,  T.  V,  p.  101.  du  â  déceoibru,  au  comte 
d'Ai^gentil.— Lettmdii  oomts  de  Saint-Germain,  T.  1,  p.  el  nlatioa  de 

la  bataille  apmtiliée  par  lai,  p.  SI 5.  SaintrCermain,  qol  eommandalt  nne  asaea 
forte  réserve,  au  lien  de  rengager  dans  le  combat,  se  conteota  de  eonvrir  lai 
l'uyardâ.  Il  avait  si  souvent  critiqué  ses  collègues,  qu'il  ne  fut  pas  épargné  par 
ea\  h  son  tour. — l-ncreteUe,  T.  III,  L.  XI.  p.  31 4.  —  Duclos,  Mém.  sccivU,  T.  Il, 
p.  l  it).  —  Uiogr.  univ.,  art.  Sotibue,!.  XLIII,  p.  lo3.  —  Frédéric  II,  (iturn-  d*' 
sept  ans,  ch.  G,  p.  âll.  —  Arclicnhullz,  Guerre  de  sept  ans,  p.  .55.  —  Annttat 
Rtgiiier,  ch.  5.  p.  2S.  —  SmolfeM,  T.  VI,  eh.  8,  $  18,  p.  6S. 
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siasme  après  leur  \  ictoire ,  œii.v  au  contraire  qui  avaieut 
paitagé  les  revers  de  Beveru,  e'taieut  découragés  et  abattus. 
Frédéric  init  tout  son  art,  toute  sa  puissance  sur  rimagination 
des  soldats  à  ranimer  leur  confiance,  puis  il  marcha  sans 
perdre  de  temps  sur  le  maréchal  Daun  qu'il  atteig^nit  le 
5  décembre  entit  le  village  de  Leuthen  et  le  grand  bois  de 
lissa  ;  il  Tattaqua  par  sa  droite  en  refusant  sa  gauche,  mais 
en  se  prëcautionnant  contre  le  danger  qui  avait  compromb 
sa  Tictoire  à  Prague,  et  causé  sa  défaite  à  Kolin,  de  voir  les 
troupes  qu'il  ne  destinait  point  à  combattre  s'élancer  dans  le  * 
champ  de  bataille.  Il  réassit;  la  bataille,  commencée  k  une 
heure  après  midi,  se  prolong^ea  jusqu'à  huit  heiues  par  uue 
nuit  obscure,  et  les  Autrichiens  furent  mis  eu  pleine  déroute  : 
leur  perte  en  blessés  et  eu  tués  lut  proiligieuse  ;  des  corps 
entiers  furent  faits  prisonniers  ;  Breslaw  et  Lignitz  furent 
repris  ;  Schweidiiitz,  seul,  demeura  aux  Autrichiens  qui  éva- 
cuèrent avant  la  ûn  de  l'année  tout  le  reste  de  la  Silésie,  et 
rentrèrent  en  Bohème  afiaibhs  de  quarante-un  mille  hommes 
par  les  pertes  qu'ils  avaient  fiâtes  durant  cette  courte  cam- 
pagne (1). 

Les  armées  prussiennes,  dans  cette  terrible  campagne, 
avaient  livré  sept  batailles  rangées  ^  outre  celle  de  Kolin,  ils 
avaient  encore  perdu  celle  de  Jagemdorfif,  que  le  vieux  gé- 
néral Lehwald  avait  été  obHj|é  de  risquer  le  29  août,  dans  la 
Prusse  orientale,  contre  le  (jt'uéral  russe  Apraxiu.  toutefois 
ce  combat  même  avait  été  {jlorieux,  car  Lehwald  n'avait  que 
vingt-quatre  mille  Prussiens  à  opposer  à  quatre-vingt  raille 
Russes,  qui,  au  lieu  de  profiter  de  leur  victoire,  tftaient 
retournés  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  en  Pologne.  Après 
leur  retraite,  Lehwald  avait  encore  chassé  les  Suédois  de  la 
Poméranie,  où  ils  n avaient,  il  est  vrai,  fait  que  peu  de 
progrès,  combattant  moins  par  acharnement  que  pour  gi^cr 
les  subsides  que  leur  promettait  la  France  (S).  Les  armées 
autrichiennes  avaient  éprouve  plusieurs  défaites  ;  les  Français 

(0  Frédéric  11,  Guerre  de  sept  ans.  ch.  0,  p.  iH-iÀH. 
(2)  Frédéric  11,  Ibid,  p.  U9. 
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({ui.  (Jt'])iiis  quelque  touq».  ne  (ioniiaient  jyiière  à  Fn'dériiî 
que  le  titre  de  marquis  de  Uraiideboui-jj.  étaient  eruellement 
buiuilids  par  leur  déroute  k  Rosbach.  Toutefois,  tant  de 
victoires  ne  sulFisaieut  point  pour  le  sauver:  ses  ennemis, 
irrités  de  tous  leurs  revers,  ne  voulaient  point  de  paix  qu'ils 
n'en  eussent  lavé  la  honte. 

C'était,  d'autre  part ,  un  élément  réel  de  puissance  que 
cette  gloire  que  Frédéric  U  avait  acquise  dans  une  lutte  si 
disproportionnée.  Les  gouvernements  pouraient  s'acharner 
contre  lui,  mais  les  peuples  voyaient  en  lui  un  héros  ;  les 
Français  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  dt-fendre  de  Tadmi- 
ratioii  que  leur  inspirait  un  tel  adversaire.  1)  ailleurs,  aecou- 
tumés  depuis  deux  siècles  et  demi  ii  r(*[>arder  la  maison  d'Au- 
triche comme  leur  véritable  ennemie,  ils  ne  pouvaient  cesser 
de  se  dire  qu'ils  se  battaient  contre  leur  intérêt  le  plus  évident. 
Tous  les  habitants  du  nord  de  l'Allemagne  voyaient  dans 
Frédéric  le  champion  du  protestantisme  ;  et  malgi  <'  rindif«- 
férence  qu'il  professait  pour  toutes  les  croyances  rehgieuses, 
il  éteit  vrai  que  tous  ses  intérêts  se  liaient  à  ceux  de  la  liberté 
de  conscience,  et  que  ses  ennemis  au  contraire  continuaient 
alors  même  à  persécuter  les  protestants  dans  leurs  États. 
Enfin,  la  nation  anglaise  tout  entière  ressentait  pour  lui  le 
plus  vif  enthousiasme.  Le  due  de  Cumherland,  décrédité  par 
sa  convention  de  Closter  Seven.  avait  été  obligé  de  se  retirer 
des  afFaires,  et  il  avait  (Mit rainé  Fox  dans  sa  disjjràce. 
M.  Pitt,  qui  depuis  fut  le  ^yiand  lord  Cilialbam,  a\ait  l'it'  nus 
à  la  tète  des  affaires.  Le  plus  éloquent  des  liommes  d  État  de 
rAn[);leterre.  il  en  était  aussi  le  plus  énergique  ;  il  avait  donné 
il  l'administration  une  nouvelle  vigueur  ;  surtout  il  prenait  à 
tâche  de  soutenir  le  roi  de  Prusse,  et  il  venait  de  lui  £ure 
accorder  un  subside  annuel  de  quatre  milUons  d'écus  ou  seize 
millions  de  francs.  Avec  cet  aigent  Frédéric  II  put  recruter 
assez  rapidement  ses  armées.  Dans  toute  l'ÂHemagne  la  déso- 
lation et  les  dangers  étaient  si  grands  pour  tous  les  paysans, 
que  le  camp  d'un  héros  leur  paraissait  comparativement  un 
lieu  de  sûreté.  On  ne  peut  penser,  sans  frémir,  à  l'état  où 
demeiu  aient  des  milliers  de  malades  et  de  blc^bés  abandonnés 
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6ur  les  champs  de  bataille.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
o'aTai'ent  pu  sans  doute  être  transportés  dans  les  hôpitaux  : 
mais  lors  même  qu'ils  y  trouTaient  un  refuge,  les  maladies 
épidëmiques  y  faisaient  des  ravages  plus  terribles  encore  que 
oeox  de  la  goerre  ;  c'étaient  des  espèces  de  fièvres  chaudes 
accompagnées  de  tous  les  symptômes  de  la  peste.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  la  maladie,  les  malheureux  tombaient  dans  le 
délire,  il  leur  venait  des  charbons  an  cou  ou  aux  aisselles,  et 
ils  succonihaient  le  troisième  jour.  Par  l'emploi  de  r«'iii('ti((ue 
on  n^ussit  enfin  à  les  sau\cr.  Alais  les  soldats  priissiens, 
presque  toujours  on  action,  ijynoraicnt  le  sort  de  leurs  com- 
pagnons d'armes  d«?laisscs  :  et  sans  cire  dccourajrt's  par  tant 
de  souffrances,  c'(5tait  toujours  aux  drapeaux  du  héros  qu'ac- 
couraient toutes  les  recrues  allemandes  (i). 

(i7£^8.)  Pendant  l'hiver  de  1757à  i7ij8,lecabinetdcVienne 
parut  on  moment  revenir  à  des  sentiments  plus  pacifiques  ;  les 
années  antrichiennes  étaient  comme  anéûities  ;  il  Allait  les 
fermer  de  nouvelles  recrues  qu'on  osait  k  peine  opposer  à  des 
guerriers  aussi  exercés  que  les  Pkussiens  ;  les  arsenaux,  les 
magasins,  les  approvisionnements  de  tout  genre  étaient  dans 
un  état  pire  encore,  et  la  maison  d'Autriche,  accoutumée 
dans  toutes  les  lyucrres  prt^cédentes  à  se  reposer  sur  les  sub- 
sides de  l'Angleterre,  s  inqnictait  de  devoir  faire  face  à  tout 
avec  ses  propres  ressources.  L'empereur  François  aurait  dcsirt' 
la  paix,  mais  il  ctait  absolument  sans  cn'dit  dans  le  gouver- 
nement de  sa  femme  ;  il  aimait  l  argent,  il  s  intéressait  dans 
les  fournitures  de  vivres,  et  il  bornait  son  activiti^  à  des  spé- 
culations mercantiles.  Marie-Thérèse  ëtait  implacable;  aprè& 
peu  de  semaines  de  découragement  elle  ne  songea  plus  qu'a 
tirer  vengeance  du  roi  de  Prusse,  et  son  ministre  Kaunitz  mit 
en  œuvre  tous  ses  rares  talents  pour  lui  en  procurer  les  moyens. 
Toutefois,  après  nne  aussi  terrible  campagne,  et  qui  s'était 
prolongée  aussi  avant  dans  l'hiver  que  celle  de  l'année  précé- 
dente, on  attendit  que  le  printemps  f&t  avancé  pour  recom- 
mencer les  opérations  miUtaires  ;  mais  la  correspondance  entre 


(Ij  Frédéric  11,  Guerre  de  sept  anSt  cb.  7,  p.  267. 
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les  trois  femmes  (jjii  voiilaieiit  st*  vonjifcr  de  Fn'(l<*nc  II  , 
M'™' de  Pompadoiir,  Marie-Thérèse  et  l'impératrice  Klisabelh. 
redoublait  dactiviUS.  La  dernière,  il  esl  yrai,  qui  jusqu alors 
avait  été  secondée  avec  tant  de  zèle  par  son  chancelier  Bestu- 
cheff«  8eplai[ynait  de  ne  plus  trouver  en  hu'  la  même  anleur. 
Le  neveu  et  l'héritier  présomptif  d'Elisabeth,  le  grand-duc 
Pierre,  laissait  éclater,  pour  Frédéric  II  une  admiration,  une 
passion,  qui  feisaient  prévoir  qu  au  moment  où  il  monterait 
sur  le  tr6ne,  il  se  réconcilierait  avec  lui,  et  fiestucheff,  qui  ne 
croyait  point  que  la  vie  de  l'impératrice  Élisabetb  dût  encore 
î^tre  longfue,  cherchait  d'avance  à  se  faire  bien  venir  de  son 
surrcsseur.  C  était  l'explication  la  plus  probable  de  la  retraite 
des  Russes  sous  le  général  Apraxiu,  après  sa  victoire  ù  Jagcrns- 
dorff. 

Avec  non  moins  de  ressentiment  que  les  deux  impératrices, 
M*^  de  Pompadour  s'acharnait  à  anéantir  la  monarchie  pi-us- 
sienne,  pour  se  venger  des  outrages  et  des  sarcasmes  de  Fré- 
déric II.  Elle  s'étonnait  que  son  amie  Marie-Thérèse  parût 
vaciller  dans  ses  projeta  ;  elle  s'indignait  de  ce  que  les  plus 
sages  parmi  les  membres  du  conseil  et  les  courtisans  parlaient 
de  paix  ;  de  ce  que  Tabbé  de  Bemis,  qu'elle  avait  porté  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  qui  avait  contribué  à 
resserrer  ses  liens  avec  l'Autriche,  lui  représentait  le  désordre 
des  finances,  le  danger  des  colonies,  l'avantage  de  traiter, 
tandis  que  le  souvenir  d'Uasteubeck  et  de  Clostcr  Seven  ren- 
daient la  paix  encore  honorable:  elle  se  figurait  montrer  un 
grand  caractère  en  ne  se  laissant  ébranler  ni  par  les  repré- 
sentations ni  par  les  revers  ;  elle  voulait,  «lisait-elle,  imiter  la 
constance  de  Louis  \\\  durant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  et  dans  les  petits  cabinets  de  Versailles  elle  jouait 
la  matrone  romaine. 

La  grande  affaire  de  la  cour  de  Versailles  était  alors  la  oon* 
vention  de  Closter  Seven  ;  elle  avait  été  n%ociée  par  le 
ministre  du  roi  de  Danemarck,  parce  que  ce  souverain  était 
garant  des  duchÀ  de  Brème  et  de  Verden,  envahis  par  les 
Français,  et  qu'il  ne  voukit  pas,  à  leur  occasion,  s'engager 
dans  la  guerre;  mais  le  ministère  avait  réprimandé  le  prési- 
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dent  Ogier,  ambassadeur  français  en  Dancmarck,  pour  s'en 
être  mèUî  :  il  avait  insiste^  auprès  du  maréchal  de  Richelieu, 
pour  qo 'il  y  insérât  des  articles  additionnels  qui  expliquassent 
tarat  ce  que  cette  conyentîon  avait  d'incertain.  L'abbë  de 
Bemis  Toniait  que  la  neutralité  du  Hanovre  f&t  convenue 
pour  tout  le  temps  de  la  guerre,  que  les  troupes  hanovriennes 
fussent  dispersées,  que  les  troupes  auxiliaires  'de  Hesse,  de 
Brunswick^  de  Saxe-Gotha  et  de  la  Lippe,  fussent  ou  désar- 
mées ou  (lu  moins  ol)ligéos  à  ne  point  servir  contre  la  l'raiicc 
et  ses  alliés,  pendant  tonte  la  dun^e  de  la  jrmTre.  Dans  la 
flisrus^iou  de  ces  conditions.  1  On  reconnut  que  ni  Richelieu, 
ni  le  duc  de  Cnmherland  n'avaient  aucun  pouvoir  pour  con- 
clure un  traité.  Restait  à  savoir  si  la  convention  de  Gioster 
Seven  était  une  pure  capitulation  militaire,  qui  n'a  point 
besoin  de  ratification  :  de  part  et  d  autre,  on  lavait  niée  tour 
à  tour,  de  manière  que  dans  le  fait,  elle  ne  liait  plus  per- 
sonne. 

La  défiute  du  pnnce  de  Soubise  à  Rosbach,  la  dispersion 
de  la  ^ande  armée  du  maréchal  de  Richelieu  dans  des  quar- 
tiers éloijrnés ,  avaient  dissipé  la  crainte  que  les  Français  in- 
spiraient an  nord  de  TAlIcmag^e.  George  II  en  profita  pour 
déclarer  que  la  convention  avait  été  violée  par  ceux  mêmes 
([ui  l'avaient  imposée.  Son  fils  Cumherland  était  rcîvenn  en 
Angleterre.  George  II  demanda  au  roi  de  Prus.s(?  de  lui  céder 
le  prince  Ferdinand  de  lîrnnswick,  ircre  du  duc  n'guant,  qui 
avait  été  formé  à  i  art  de  la  guerre  par  Frédéric  :  à  ce  prince 
se  joig^nît  son  neveu,  le  prince  héréditaire  de  Brtmswick.  Les 
armées  de  Prusse  ne  possédaient  pas  deux  meilleurs  généraux. 
L'armée  hanovrienne,  rejointe  par  ses  rlivers  auxiliaires,  se 
remit  en  mouvement.  Avant  la  fin  de  la  campagne  elle  fut 
renforcée  par  douze  mille  Anglais  que  lui  amenait  le  duc  de 
Malborough. 

La  cour  de  Versailles,  irritée  de  la  légèreté  de  Richelieu, 

l'avait  rappelé;  mais  elle  l'avait  remplacé  parle  comte  de 

fllernioul.  ahlx'  de  Saint-(iermain-(les-Prés,  qui.  pour  être 
arrière-pclit-lils  du  grand  Condé,  n'en  était  pas  plus  propre  ii 
commander  les  armées.  Quoiqu  ileiit  paru  déjà  dans  les  camps 
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etqu  il  y  eût  montre  de  la  valeur,  on  ne  l  avait  encore  noté 
que  pour  son  amour  désordonnt'  des  plaisirs  (1).  L'année  que 
Richelieu  lui  remit,  au  mois  de  février  1758,  se  conqMSfût 
cncoro  de  quatre-yini^  mille  hommes,  mais  dispersées  sur  une 
grande  étendue  de  terrain.  Le  prince  Ferdinand  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  -de  les  rassembler.  En  ouvrant  la  campagne,  il 
n'avait  que  trente  mille  hommes,  qui,  trob  mois  auparavant, 
avaient  été  sauvés  avec  peine  de  la  honte  de  se  rendre  pri- 
sonniers de  guerre  par  une  capitulation  ambiguë.  A  leur  tète, 
il  coupa  la  communication  des  corps  français  et  les  contrai- 
gnit à  une  retraite  prt^eipitée.  Brème.  Hrunswick  et  Hanovre 
furent  successivement  t'vacu('s  :  Minden  lut  pris.  Le  comte  de 
Clermont  repassa  le  W  eser  à  Hamein .  et  hientùt  après  le 
Rhin,  laissant  à  l'ennemi  tout  ce  (pie  les  Français  avaient 
occupd  en  Allemagne,  et  onze  mille  prisonniers  (2). 

Clermont  avait  reparti  ses  troupes  dans  les  duchés  de 
Clèves  et  de  Juliers,  et  dans  l'éiectorat  de  Cologne:  il  se  croyait 
couvert  par  le  Rhin  ;  mais  il  ne  sut  pas  défendre  le  passage  de 
ce  graucl  Heuve,  que  le  prince  Ferdinand  franchit  le  i*' juin, 
près  d'£mmerich.€lennont  voulut  alors  pfëdpitersa  retraite, 
mais  le  comte  de  Gisors,  fik  du  maréchal  de  Belle-Isle,  alors 
ministre  de  la  guerre,  le  fit  résoudre  à  attendre  rennemi  dans 
la  forte  position  de  Grefeldt.  Il  y  fut  attaqué  le  23  juin.  A 
la  possession  d*un  bois  qui  couvrait  la  plaine,  où  était  dé~ 
ployée  l'armée  française,  puiai^sait  attaché  le  sort  de  la 

(1)  fin  appfeoant  le  choix  de  l'abbé  de  Gtermoat  ponr  général,  Fiédécie  II 
nfalt  dit  :  J'opère  pfil  êem  Menidf  releifé  par  Fankevéjuê  dê  Parti.  On  nconlait 
aussi,  sans  doute  dans  l'armée  prtissicnno,  que  le  Bomreaa  général  avait  ISiIt  aa 
roi  le  rapport  suivant  :  u  J'ai  trouvé  l'armée  de  votre  m.'yesté  dlriaée  ea  tfoia 

parties,  l'une  au-(lt>ssus  do  terre  composée  de  pillards  et  de  maraudeurs,  la  seconde 
est  &OUS  terre, l'I  la  Iruisiérae  dans  les  hôpitaux,  et  il  demandoit  s'il  dt'voit  se  retirer 
awc  la  première  troupe  on  attendre  qu'elle  eût  rejoint  l'une  des  deux  aula's.  » 
drttumhoUst  Guerre  de  sept  ans,  p.  I S4. 

(9)  Sonlavie,  T  IX,  eh.  19,  p.  SS8  —  Mén.  secrett  de  Dueloa,  T.  II,  p,  15t. 
—  Mém.  (!.■  r.ochauilR'au,  T.  I,  p.  101-107.— Mém.  du  prince  de  Montbanf ,  T.  i, 
p.  MO.  —  Correspondance  du  comte  de  Saint-(;<  riuain,  T.  II.  p.  I.  — Lacrctelle, 
T.  III,  L.  XI,  p.  350.  —  Flassan,  Diplomatie.  T.  VI,  p.  iOl.--  Frédéric  II,  Guerre 
de  sept  ans,  ch.  H,  p  iTl  .  —  ArchmhoUs,  p.  125.  —  Coie.cb.  115,  p.  SÔO.  — 
Afmmi  Reijiater,  ch.  K,  p.  34. 
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bataille.  Le  prince  héréditaire  se  chargea  dele  Avreer,  et  il  y 
p^ëtni  avee  rinfimterie.  Après  trcns  benres  dW  combat 
opîiiîâtre,  dans  lequel  Gisors  fisit  tué  l  la  tète  de  ses  cara- 
biniers, les  Français  en  forent  cbasMfo.  Glermont  donna  1  ordre 

de  la  retraite  et  l'exemple  de  la  fuite.  Sept  mille  Français 
demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille  de  Crefeldt;  les  dra- 
gons prussiens,  irrités  de  certaines  railleries  qu  ils  avaient 
cssiiy('(\s  (le  la  part  de  leni-s  ennemis,  ne  leur  firent  pas  de 
quartier.  iM^rdinand  s'empara  de  Nuys,  de  Ruremonde,  et  de 
la  forteresse  de  Ihisseldorf .  L  indolent  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prës  fut  enfin  rappelé,  et  le  maréchal  de  Contades  fini 
le  remplacer.  C'était  le  quatrième  igénénl  qui,  dans  le  court 
espace  de  deux  ans,  était  envoyé  par  k  oour  de  Versailles  à 
cette  armée  (1). 

Contades  était  un  bon  général,  mais  la  tâche  de  réorga- 
niser Farmée,  de  lui  inspirer  de  la  confiance  en  elhî-racnic, 
d'effacer  aussi  le  mt'pris  que  les  Allemands  avaient  conçu 
pour  elle,  n  était  pas  facile  et  demandait  du  temps.  Dans  un 
mémoire  du  comte  dv.  Saint-Germain,  écritau  commencement 
de  cette  année,  il  insistait  sur  les  vices  du  système  mihtaire 
français  qui  lui  paraissaient  tels  qu'on  ne  pouvait  le  corriger 
que  par  une  refonte  complète.  Il  accusait  surtout  la  multi- 
plicité des  officiers-généraux  qui  avilissait  leur  grade  et  les 
condamnait  k  ToisÎTeté  et  k  Finexpérienoe  (2),  le  nombre 
excessif  des  officiers  inférieurs,  presque  tous  tr^  paurres,  le 
système  de  laisser  les  compagnies  aux  frais  de  leurs  capitaines. 
En  effet,  le  capitaine  ne  Toulant  pas  peidre  une  recrue  qui  lui 
coûtait  beaucoup,  pour  la  conserver  croyait  devoir  tout  lui 
permetti'O  et  fermer  les  yeux  sur  toutes  ses  fautes  ^  la  biic- 

(i)llte.  àê  BoehamiNtn,  ^  il%  —  llmiaMrey,  T.  1,  p.  164. 

(S)  Lonqoe  Saint-Germain  purvint  plus  tard  an  ministère  de  la  gnerr^  la 
réforme  qu'il  voulut  introduire  v  rouloit  principalement,  dit  Rocbambean,  sur  la 
»  suppression  de  tous  les  corps  à  privilèges,  par  lesquels  notre  militaire  étoit 
»  peuplé  d'ofïiciers-généraux  qui,  dans  le  cours  de  leurs  fonctions,  dans  les  diffé- 
»  rentes  troupes  qui  entouroieut  le  trùue,  u'avoient  fait  d'autre  service  réel  que 
3  tOtà  4e  «iMaiM  dt  catatoritld'lBfcaiMit,  méê  lédttin  la  BMitié  de#  c«pi- 
»  talBM  poar  donner  plna  de  eenildàtaUoa  à  csldttd^  a  Wétu  hiiloii«MS  al 
■Ulttiiae  de  RocksBilMaar  T«  if  p*  ti9« 
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vetë  des  cnroicmcntâ,  les  soldats  français  quittant  lo  service 
avant  d'avoir  acquis  aucune  expéiience  ;  euiin  la  misère  du 
soldat,  si  grande  qu'elle  faisait  8ai|pier  le  cœur.  «  11  passe  ses 
»  jours,  dit  Saint-Germaio,  dans  un  état  abject  et  m^risë,  et 
»  TÎtoommeundogneenchainëqueroii  destine  au  combat  (I).  » 

Les  Allemands  étaient' plus  frappés  encore  de  cette  indi»» 
dpline,  et  c'était  en  comparant  les  armées. françaises  k  celles 
des  autres  puissances  quMls  s'étaient  pénétrés  'de  Vidée  qu  a 
nombre  dgal  elles  ne  pouvaient  Itîui  tenir  tôle.  «  Dans  les 
»  marches  de  leurs  armées,  dit  Archenlioltz,  dans  leurs  camps, 
»  même  sur  les  champs  de  bataille,  il  ne  régnoit  ni  .subordi- 
w  nation,  ni  discipline,  ni  ordre.  —  Même  les  olIicici*s  subal- 
»  ternes  menoient  des  maîtresses  avec  eux.  —  L'armée  étoit- 
»  elle  en  marche,  on  voyoit  au  milieu  d'elle  ces  courtisanes 
»  traînées  dans  des  carrosses,  et  fréquemment  à  côté  de  leur 
»  amant  qui  abandonnoit  sa  troupe  pour  elles.  On  trouYoit 
»  au  milieu  des  camps  français  tout  ce  que  le  luxe  peut  étaler 
»  aux  yeux  dans  les  résidences  les  plus  brillantes.  On  y  vu)  oit 
»  tout  ce  qui  peut  frure  l'objet  des  besoins  les  plus  simples 
)>  comme  des  plus  recherché;  des  boutiques  sans  nombre; 
»  des  magasins  entiers  d'étofles  de  soie,  de  marchandises  de 
M  mode,  d  essences  odorantes,  (le  parasols,  bourses  h  cheveux 
»  et  boîtes  a  mouches.  On  vit  même,  une  fois  à  1  arnu'e  du 
»  prince  de  Sonbise,  douze  mille  chariots  appartenant  à  des 
M  marchands  et  vivandiers,  sans  compter  le  train  nécessaire 
»  pour  les  officiers.  Parmi  les  ^des-<lu-corps,  l'escadron  du 
)>  duc  de  Villeroi  ayoit  seul  une  suite  de  douze  cents  chevaux 
»  dont  le  plus  fprand  nombre  servoit  à  traîner  ses  bagages, 
n  Cette  quantiàf  immense  de  chariots  rendoit  la  subsistance 
»  des  troupes  beaucoup  plus  difficile;  elle  augmentoit  le  dés- 
»  ordre  dians  les  camps  et  dans  les  marches,  et  arrétoitles 
»  mouTementsde  l'armée.  —  On  se  rioit  des  ordres  du  gc'iié- 
n  ral,  et  Ton  ne  s'y  confoimoit  que  lorsqu  on  pou  voit  le  faire 
)>  sans  trop  de  gène  (!2).  » 

(1)  Né*,  iwr  les  «fcei  d«  nlliUiie  flniçito,  Juivtar  I7S8.  —  Goncs|MMHlaiioe 

du  comte  de  Saint-Germain,  T.  I,  p.  196-213. 

(2)  ^rcAMiAoïa»  UisU  dtt  II  giKp«  de  Mpl  au»  P*  1 19* 
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Le  prince  de  Soubise  désirait  avec  ardeur  laver  lafiront 
qa*il  avait  reçu  à  Rosbach,  et  le  roi  et  M"^  de  Pompadour. 
avaient  trop  d'amitié  pour  lui  pour  ne  pas  lui  .en  fournir  Toc- 
casion.  Âu  moment  où  le  maréchal  de  Gontades  obtint  le 
commandement  sur  le  Rhin,  Soubise  reçut  ordre  de  pâiétrer 
avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  dans  le  pays  de 
Hesse,  quui  il  put  lui  en  coûter.  L  cloignemcnt  do  Ferdi- 
nand ftiisail  euvisaifcr  cette  province  comme  une  conijucte  fa- 
cile, et  en  même  temps  c  elait  un  moyen  d'écarter  du  Rhin 
l'armée  des  alliés.  Bclle-ble  avait  donné  à  ces  deux  généraux 
des  ordres  féroces,  voulant  imprimer  aux  Allemands  la  ter- 
reur par  la  cruauté  s'il  ne  le  pouvait  par  les  victoires.  <«  U 
»  sera  nécessuirc,  disoit-il,  de  faire  un  désert  de  toutes  les 
»  contrées  situées  au  front  du  oordon  que  nous  tirerons  l'iii- 
»  ver,  afin  qu'il  soit  impossible  à  Tennemi  de  s'approcher  de 
»  nous.  »  Mais  les  Allemands,  même  en  nombre  fort  infé- 
rieur, ne*voulaient  pas  reculer  devant  les  Français.  Le  prince 
disenbourg  qui  n'avait  que  cin(|  mille  hommes  pour  défen- 
dre la  Ifesse,  ne  ])ut  pus  les  déterminer  à  se  retirer  (le\ant  le 
duc  de  Broglie,  qui.  avec  douze  mille  hommes,  venait  les 
attaquer  entre  Cassel  et  Mindt;ji.  Isenbour^;  prit  une  l)()nue 
position  près  du  villajje  de  Sangershausen,  et  il  y  reçut  la  ba- 
taille le  ^juillet  :  les  Hessois  se  défendirent  pendant  cinq 
heures  conune  des  lions  ;  ils  durent  enfm  céder  au  nombre 
après  avoir  laissé  sur  le  champ  de  bataille  quinze  cents 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  presque  toute  leur 
artillerie  (I). 

Avant  même  ce  combat,  la  position  du  prince  Ferdinand 
au  delà  du  Rhin  commençait  à  devenir  inquiétante;  Soubise, 

avec  les  Français,  ravageait  de  nouveau  la  Hesse,  le  Hanovre 

et  la  Westphalie.  il  s  t'temlait  jusqu'au  W  eser,  Contades,  sur 
le  Khiu.  le  serrait  de  près;  les  vivres  commençaient  à  man- 
quera ses  troupes  :  des  pluies  continuelles  avaient  dégradé  les 
chemins  et  inondé  les  boi*ds  des  rivières.  Ferdinand  désirait 

(I)  JnhmhoUz,  p.  138.  —  Mén.  de  RoGhinbeau,  p.  1:11.  —  Ffédéric  U, 
Giiem  de  sept  ans»  ch.  8»  p.  377. 
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repasser  ie  Rhin  pour  so  rapprocher  du  liaiioyre,  et  se  réunir 
aux  troo^  anglaises  qui  devaient  débarquer  dans  le  nord 
de  l'AUemagne.  Ge  passage  était  difiicile  en  présence  d'une 
annéè  supérieure  ;  un  Taillant  combat  du  général  Jmhof  ,  qui 
repoussa  les  Français  à  Rees,  près  de  Wesel,  et  qui  assura  à 
Ferdinand  la  possession  d*un  pont  de  bateaux  et  d'un  grand 
magasin  à  Kmmerich,  lui  peraiit  de  sortir  de  cette  situation 
critique;  il  repassa  le  Rhin  le  9  et  le  10  juillet,  et  peu  après 
il  reucontra  les  troupes  «anglaises  qui  avaient  débarque  à 
Ëmbdeu.  8oubi.sc  eut  cependant  sarcvani  lir.i  Lutt<Tuber[y  :  il 
y  attaqua,  ie  iO  octobre,  ie  général  Oberg  qui  déi'eudait  la 
Hesseavec  vingt  mille  hommes,  le  battit,  lui  tua  quinze  cents 
hommes,  et  lui  prit  vingt-huit  canons.  Louis  XV  attendait 
avec  impatience  ce  premier  succès  de  son  ami  ;  il  ïea  récom- 
pensa en  lui  envoyant,  neuf  jour»  «près,  le  bâton  de  maréchal 
de  France  (i). 

Malgré  l'avantage  remporté  dans  les  deux  combats  de 

Sangershausen  et  Luttemberg,  la  seconde  campagne  des 
Français  contre  les  Prussiens  ajoutait  à  leur  humihaliou.  lia 
défaite  de  Crefeldt  avait  redoublé  les  douleurs  de  celle  de 
Rosbach  ;  officiers  et  soldats,  tous  sentaient  leur  infériorité, 
non  que  la  bravoure  française  ne  fut  toujours  la  même,  que 
les  troupes  ne  donnassent  même  des  preuves  de  leur  gaité,  de 
leur  dévouement,  de  leur  résignation  ;  mais  elles  ne  connais- 
saient ni  Tobéissance  ni  la  discipline  ;  elles  étaient  mauvaises 
manoeuvr^ères,  et  les  mouvements  pour  se  mettre  en  bataille, 
pour  changrar  de  front,  que  les  Prussiens  exécutaient  avec  la 
rapidité  de  Tédair,  il  leur  fidlait  des  heures  pour  les  accom- 
plir, au  milieu  de  la  oonRidon,  des  clameurs  de  tons  les  offi- 
ciers, et  des  ordres  contradictoires.  Les  soldats  ne  prenaient 
aucune  confiance  en  leurs  che6:  ils  ne  voyaient  se  dc'velopper 
parmi  «nix  aucuu  talent:  des  intrifjues  de  cour  les  «'IcvaM  iit 
ou  les  disgraciaient  ;  leurs  disgracies  n  étaient  pas  seulement 
expliquées  par  leurs  iautes  ;  souvent  ou  soupçonnait  des  trahi- 

(t)  JnMMêt,  p.  Ufl.  —  DaclM,  Mte.  teenCt,  T.  Il,  p.  iW,  —  MàB.  do 
ItochsoUNU,  T.  Il  Mis.  —  FMMc  U,  ch.  i,  ^  m. 
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tons,  non  pas  il  est  vrai  ponr  favoriser  les  ennemis,  nais  p(jur 
perdre  quelque  riva],  et  jamais  ces  fiiutes  n'étaient  punies. 
Une  nation  fière  ne  saurait  se  soumettre  qu'avee  répug^nance 
à  la  toute-puissance  d  une  maîtresse  :  les  Français  attribuaient 
à  ÎVI™"  de  J^ompadoiu'  leurs  revers ,  leur  humiliation ,  et  la 
cau«ie  même  de  leurs  malheurs,  une  alliance  contraire  à  leure 
affections  et  à  leui*s  intérêts  ;  c'était  pour  le  roi  de  Prusse, 
pour  le  prince  Ferdinand  qu  ils  réservaient  tout  leur  euthour 
siasme.  A  leurs  yeux  mêmes  leurs  ennemis  ('talent  des  grands 
hommes,  tandis  qu'ils  n'attendaient  que  des  bévues  de  la  part 
de  leurs  oheâ.  Le  ressentiment  publie  n'éclatait  pas  ^  il  est 
mi,  avec  indignation,  ce  n'était  point  le  caractère  du  people, 
il  se  moquait  plutôt  impitoyablement,  pour  éviter  de  se 
IScher;  la  société  était  inondée  de  chansons,  d'dpigrammes 
contre  les  généraux,  les  ministres,  la  maîtresse  et  le  roi  ;  mais 
le  ton  de  presque  toutes  était  si  gros&ier,  qu  elles  furent  bien- 
tôt condamnées  à  l  oubli. 

Néanmoins  les  revers  des  Français  ne  sauvaient  point  leur 
adversaire  Frédéric  II  ;  il  était  ac<  abl('  par  trop  d  ennemis  a 
la  fois,  et  la  retraite  du  comte  de  Ciermont  lui  laissait  encore 
sur  les  bras  plus  d'armées  qu'il  n'en  pouvait  combattre.  Le  roi 
de  Prusse  avait  développé  son  génie  dans  les  progrès  qu'il 
avait  fiût  faire  à  deux  des  branches  principales  de  l'art  de  la 
guerre,  la  tactique  et  la  strat^e.  Aucun  génâral  ne  savait 
dans  une  bataille  £iire  mouvoir  ses  troupes  avec  plus  de 
promptitude  et  de  précision ,  aucun  ausd  ne  savait  prendre 
mieux  ses  avantages  dans  le  plan  d'une  campagne,  dans  les 
marches  et  dans  les  retraites  :  mais  il  n'avait  point  donné  une 
égale  attention  à  l'arme  du  génie;  il  n'était  point  supérieur 
au\  autres  hommes  dans  l'art  des  sièges.  11  ne  semble  pas  non 
plus  quil  fût  secondé  par  d  liabilcs  ingénieurs;  d'ailleui-s 
l'état  de  ses  finances,  le  manque  d  arsenaux  et  de  parcs  d'ar- 
tillerie suffisants  le  gênait  dans  cette  partie  si  dispendieuse 
de  l'art  de  la  guerre  ;  aussi  perdit-il  presque  toujours  les  fruits 
d'une  campagne  glorieuse,  quand  après  avoir  cbassé  ses  enn^ 
mis  d'une  province,  il  essayait  de  soumettre  les  villes  qui 
semblaient  abandonnées  à  sâ  dîsoréttfni,  et  k  guene  de  sept 
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ans  signalée  par  bien  plus  de  batailles,  et  des  batailles  plus 
sanglantes  qu'aucune  de  celles  qui  lavaient  précédée,  n  a 
transmis  à  notre  mémoire  aucun  sivge  bien  remarquable. 

Pendant  que  le  prince  Ferdinand  repoussait  les  Français  des 
l)oiiches  (le  IKlbe  jus(ju"au  Rhin,  le  roi  de  Prusse  aviiit 
HMouvn^  toute  la  Silrsle.  Le  maréchal  Daun  occupt?  de 
reformer  les  armées  autrichiciiiies  ])res(jii(î  détruites  dans  la 
précédente  campagne,  et  d'accoutumer  ses  recrues  au  manie- 
ment des  armes,  ne  se  pressait  pas  de  s  approcher  de  lui. 
Frédéric  qui  voulait  faire  vivre  ses  troupes  aux  dépens  des 
pays  ennemis,  et  porter  la  guerre  loin  de  la  Saxe,  de  la 
Silësie  et  de  la  Bohème  si  souvent  ravagées,  avait  formé  le 
projet  de  pénétrer  en  Moravie.  Il  réussit  à  tromper  Daun,  à 
gagner  sur  lui  quelques  marches,  et  au  commencement  de 
mai,  il  arriva  avant  lui  dans  les  plaines  d'Olmutz.  Le  maré- 
chal Keith,  jacobite  écossais,  l'ami  de  Frédéric,  et  un  de  ses 
jjénéraux  eu  qui  il  prenait  le  plus  de  confiance,  fit  1  iiiv«'stis- 
semenl  dOlmutz.  et  ouvrit  la  tranchée  le  27  mai.  Il  fallait 
pour  press«M*  <•<•  si(*jje  que  les  ronvois  que  !<•  roi  de  l^russe 
faisait  venir  de  ses  arsenaux  et  des  magasins  de  Silésie, 
arrivassent  régulièrement;  les  premiers  firent  heureusement 
leur  route  :  mais  le  plus  important  qui  venait  de  Neiss,  fut 
attaqué  le  ^8  juin  par  le  maréchal  Daun,  et  enlevé  :  il  fallut 
se  rÀoudre  à  lever  le  siège,  dans  la  nuit  du  i*'  au  2  juillet, 
en  prenant  la  route  de  la  Bohême  (1). 

D'ailleurs  il  imputait  ^  Frédéric  II  de  se  presser  pour  aller 
tenir  téte  à  une  formidable  armée  russe  qui,  sous  les  ordres 
du  général  Fermor,  s'était  avancée  de  la  Prusse  sur  les  fron- 
tières de  in  Poinéranie  et  de  la  Nouvelle-Marche.  Il  laissa  mut 
parti»'  de  son  arméi»  au  man'chal  Keith,  dans  le  camp  de 
Landshut.  pour  gardt;r  l(;s  frontières  de  la  Silésie  :  avec  le  reste 
il  marcha  contre  les  Russes,  u  II  ponvoit,  dit-il,  employer  trois 
»  semaines  ù  cette  expédition  ;  mais  comment  la  terminer  si 
i>  vite  sans  en  venir  aux  mains? Le  maréchal  Daun  qu'il  avoit 
»  quitté  à  Jaromir,  poavoit  dans  cet  intervalle  se  tourner  ou 


(I)  nédérlellt  GMmde  sept  sas,  ch.  8,  p.  m. 
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y»  yen  la  Siïéùe  on  Yen  la  Saxe,  et  il  fàlloit  fiouToir  s'y  rendre 
»  selon  que  le  besoin  le  demanderoit.  »  Ainsi  Thabileté  de 
Frëdâic  à  tirer  son  ennemi  d'une  bonne  position,  à  lui  en 
fidre  prendre  une  mauvaise,  lui  devenait  inutile.  Il  n'avait 
point  le  temps  de  s'exercer,  il  fallait  combattre.  Au  reste,  il 
pouvait  compter  sur  l'ardeur,  sur  la  fureur  de  toute  son  armée 
qui  brûlait  de  se  venger  des  atrocités  commises  par  les  Russes 
dans  la  Prusse  (;t  le  Brandebourg.  Il  les  attaqua  le  23  août  à 
Zorndorff  près  de  Custrin.  Les  Prussiens  ne  voulaient  point 
donner  de  quartier,  ils  ne  voulaient  point  laisser  de  retrait^ 
à  une  armÀ  qu'ils  regardaient  déjà  comme  vaincue;  mais 
une  terreur  panique  qui  fit  reculer  tout  à  coup  !  aîle  gauche 
des  Prussiens,  et  d'autre  part  l'obstination  inébranlable  des 
Russes  qui  se  laissaient  tuer  sur  pUu»  sans  reculer  jamais, 
prolonifèreiit  jusqu'à  la  fin  du  jour  cette  effroyable  boucherie  ; 
dix-neuf  mille  Russes  furent  tuës  ou  blessés,  trois  mille 
demeurèrent  prisonniers  ;  mais  leur  position  ne  fut  point  for- 
cée; les  deux  années  passèrent  la  nuit  sur  le  ebamp  tle  ba- 
taille. Le  lendemain,  Fermor.  avec  les  restes  de  sou  arm«'e. 
reprit  la  route  de  Pologne:  de  son  coté,  Fn'déric  II,  qui  avait 
perdu  dix  mille  hommes  dans  ce  carnage,  se  liàta  de  sediriger 
vers  la  Saxe,  où  son  frère  le  prince  Henri  avait  besoin  de  son 
secours  (1). 

Frédéric,  après  cette  terrible  bataille,  ne  donna  pas  à  ses 
troiqies  un  moment  de  repos  ;  et  peut-être  était-ce  le  moyen 
de  les  tenir  en  garde  contre  les  maladies  et  la  tristesse  qu'au- 
raient engendré  ches  elles  les  honenrs  dont  elles  étaient 
entourées  ;  il  trouva  le  prince  Henri  qui  se  défendaiten  grand 
capitaine,  sous  le  canon  de  Dresde,  contre  le  maréchal  Daun  ; 
il  était  menacé  en  même  temps  par  le  comte  Laudon  qui 
arrivait  de  la  Basse-Lusace,  et  piO'  le  j^rincc  de  Deux-Ponts, 
qui  s'avançait  avec  l'armée  de  1  empire.  La  position  des  Prus- 
siens était  devenue  extrêmement  critique  :  mais  Frédéric  II 
avait  calculé  si  juste  ses  mouvements,  qu'en  quinze  joura  de 

(1)  Mdérie  H,  Goem  ie  sspt  sai,  eh.'8,  f.  909.  —  ^Iwmat  ifcgiWw,  Ifvrier 
1788,  elk  11,  p.  51.  —  ArehmhoUM,  ^  90. 
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temps,  après  avoir  battu  les  Russes,  il  vint  rejoindre  wnùèr^ 
et,  par  m  prâence,  tli^termina  le  général  Laiidon  à  se  replier 
▼ers  la  Lusace,  le  prince  de  Deux-Ponts  à  s  arrêter  à  Pirna, 
et  le  maréchal  Daun  à  s'ébigner  de  Dresde  (1). 

Dami  revint  prendre  position  à  son  camp  foctifid  de  Stol» 
pen,  d'où  il  se  trouTait  en  commnnication  avec  Farmée  de 
l'empire  ;  Frédéric  s'était  avancé  jusqu'à  Bautzeu,  puis  a 
lloclikin  heii,  d  où  il  communiquait  de  son  cote  avec  le  prince 
Henri.  Ces  deux  habiles  gdndraux  se  surv  eillaient,  s'dpiaieut, 
cherchaient  réciproquement  à  se  couper  la  nîtraite.  Frëdëric 
désirait  ardemment  trouver  l'occasion  de  livrer  bataille  à 
Daun,  ce  général  si  précautionneux  qui  l  avait  toujours  évité, 
n  ne  s'attendait  guère  à  ce  que  ce  fût  lui  qui  vînt  le  chercher 
et  qui  tentât  de  le  surprendre.  Toutefois,  le  octobre  à 
cinq  heures  du  matin,  Daun,  qui  avait  ùât  marcher  son 
armée  en  troi^  divisions,  par  la  miit  la  pins  noire,  arriva  sans 
bruit  snr  la  grande  batterie  des  Prussiens,  à  Hochkirchen, 
lorsque  tonte  l'armée  était  encore  endormie,  l'enleva,  Ibrça 
le  camp  et  repoussa  les  Prussiens,  qui,  dans  trois  attaques 
successives,  s  efforcèrent  de  reprendre  leur  position.  Le  maré- 
chal Keith  et  le  prince  François  de  Brunswick  furent  tous 
deux  tués  dans  ces  efforts  infructueux.  Frédéric  fut  enûn 
contraint  d  abandonner  son  camp,  avec  une  perte  de  cent 
canons  et  de  près  du  tiers  de  son  armée.  Cependant  telle 
était  la  puissance  qa'esterçait  Frédéric  sur  l'espht  des  soldats 
et  la  confiance  qu'il  avait  réussi  k  leur  inspirçr,  qnll  conserva 
à  leurs  yenx,  malgré  cette  surprise,  tonte  sa  réputatian  de 
vigilance  et  d'habileté,  et  que,  se  retinuit  à  nn  miUe  de  dis» 
tance  seulement,  il  opposa  aux  Autrichiens  tonjonrs  la  même 
fière  contenance,  leur  fit  lever  le  siège  de  Neiss  et  renoncer 
à  celui  de  Dresde,  et  qu'enfin  il  contraignit  le  maréchal 
Daun  d  abandonner  la  Saxe  et  la  Silésie,  pour  aller  prendre 
des  quartiers  d'iiiver  dans  les  provinces  héréditaires  de  l'Au* 
triche  (3). 

(1)  Ftoédérie  D,  ek  8,  p.  M4. 
ch.  8,  ^  31». 
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Ce»  ^fi^iwBienti  attinient  toute  Tatlention  de  k  cour  de 
France;  car  M"^  de  Pompadour,  oubliant  presque  la  guerre 
entre  la  Fraiice  et  l'Anf^leterre ,  ne  8on|^t  qu'à  accabler 
le  rd  da  Pnuie  ;  elle  croyait  fidre  preure  d*un  grand  carac- 
tère en  poursuivant  la  guerre  malgré  ses  revers  ;  elle  ne  vou- 
lait t^contor  aucune  remontranfp  des  contrôleurs  des  finances, 
quelle  changeait  frt^uemraeut ,  sur  la  détresse  du  trésor 
et  rimpossihilité  de  trouver  de  nouvelles  ressources  :  elle  ne 
doutait  point  qu'elle  ne  fît  admirer  sa  forte  téte  en  discutant 
avec  les  ministreft  et  les  généraux  leurs  plans  de  campagnes. 
Elle  ne  croyait  pas  môme  devoir  s'occuper  de  la  défense  des 
côtes  de  France  ;  et  cependant  les  Anglais  les  avaient  mena- 
cées à  plusieurs  reprises.  Le  23  septembre  i757,  ik  s'étaient 
présentés  devant  Rochefort,  mais  n'avaient  pas  osé  débar- 
quer. Le  5  juin  1788,  an  contraire,  ayant  débarqué  dans  la 
baie  de  Gancale,  ils  marchèrent  sur  Saint-Malô.  La  ville  était 
à  l'abri  d'un  coup  de  main,  mais  le  port  n'était  pas  défendu  ; 
les  Anglais  y  brûlèrent  environ  cent  vaisseaux  marchands  ou 
corsaires,  et  de  vastes  magasins  d'effets  maritimes,  en  sorte 
que  la  perte  de  la  France  fut  estimée  à  douze  millious.  De 
nouveau,  ils  débarquèrent  le  7  avril  près  de  Cherbourg  ;  ils 
trouvèrent  la  ville  ouverte  et  sans  défense  et  ils  y  brûlèrent 
vingt-sept  vaisseaux.  Les  travaux  que  Belidor  avait  com- 
mencés pour  la  défense  du  port  de  Cherbourg  et  pour  les 
chantiers 9  qui  avaient  déjà  coûté  des  sommes  immenses, 
mais  qui  étaient  abandonnés  depuis  quelques  années,  furent 
entièrement  détruits;  des  otages  ânrent  embarqués  pour 
assurer  le  paiement  d'une  contribution,  et  les  Anglais,  ayant 
passé  dix  jours  en  France  pour  achever  leur  oeuvre  de  des- 
truction ,  se  rembarquèrent  sans  avoir  eu  à  essuyer  un  couj) 
de  fjisil.  Encouragés  par  l  état  d'abandon  où  ils  avaient  trouvi* 
les  côtes,  ils  firent  encore  une  descente  à  Saiut-Lunar,  près  de 
Saint-Malo,  d'où  ils  passèrent  ensuite  à  8aiut-(]ast,  sans  que 
Ton  puisse  comprendre  quel  était  leur  but,  sauf  celui  d'hu- 
milier les  Français;  mais  cette  fois  le  duc  d'Aiguillon,  gou- 
verneur de  Bretagne,  avait  eu  le  temps  de  rassembler  donxe 
bataillons  et  six  escadrons  de  troupes  de  ligne,  avec  lesquels 
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il  tomba  sur  les  Anglais,  le  4  septembre,  et  les  força  à  se 
rembarquer  après  leur  avoir  tué  assez  de  monde,  et  lait  cinq 
ou  six  cents  prisonniers.  Ge  petit  succès  ne  sufiisait  point  pour 
effacer  le  senti  ment  profond  d'humiliation  que  cette  campagne 
avait  laissé  dans  toute  la  France  (i). 

(1)  jénnual  Register,  i  758,  ch.  1 3,  p.  60.  —  LacretellCt  T.  III,  p.  345.  —  Smoi- 
im,  T.  VI,  ch.  8,  $  47-50,  p.  134.  ~  Ducios,  Mém.  secreu,  p.  160. 
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CHAPITRE  UY. 

Periê  du  floUu  «1  dêi  cohniêi.  MmMr9  du  duc  de 
Ckoùetd,  Àecuioitoni  dirigéeê  contre  hijémitef.  Haine 

des  parlements  contre  ettse.  Leur  suppression.  Pacte  de 
famille  avec  V Espagne.  Fin  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Traités  de  Paris  et  d'Hubertsbourg.  i758-i763. 

La  France,  pendant  la  {Tiieire  de  sept  ans,  présentait  le 

contraste  le  plus  «étrange,  le  plus  difficile  à  concevoir.  La  vraie 
nation,  celle  qui  habitait  les  j)roviiiccs.  qui  payait  les  iaipùts, 
qui  recrutait  les  années,  était  n'duite  \i  un  <'fat  de  souf- 
france, de  pénurie,  d'oppression,  quelle  n  avait  pas  eonnu 
même  dans  les  siècles  de  la  plus  grande  barbarie.  La  France 
aa  contraire  que  connaissaient  les  étnàn|rer8,  celle  qui  se 
montrait  à  Paris,  à  Versailles  et  dans  quelques  grandes  villes, 
^taitplus  brillante,  plus  opulente,  plus  enjouée,  quaux  plus 
beaux  temps  du  règne  de  Louis  XIV.  Dans  les  campagnes,  la 
taille,  la  gabelle  écrasaient  Tagricaltare  ;  les  paysans,  à  peine 
yètas,  à  peine  nourris,  cachaient  encore  le  peu  qui  leur 
restait,  car  des  habits  non  d('guenillÀ,  du  pain  de  fioment, 
de  la  viande  sur  leur  table,  les  auraient  aussitôt  fait  dénoncer 
comme  riches,  et  sureharger  à  la  taille  :  de  meilleurs  atte- 
lages, des  chaumières  bien  entretenues,  des  clôtures  en  bon 
état,  auraient  eu  pour  eux  les  mêmes  résultats.  La  erainte  de 
l  impùt  arrêtait  non  seulement  la  jouissance,  mais  le  travail 
productif:  le  paysan  soumis  à  tous  les  caprices  de  quiconque 
se  r^ardait  comme  son  si^rieur,  devait  trembler  devant  les 
peroeptem  de  tontes  les  contributions,  devant  Fintendant  et 
ses  subdélégués,  devant  son  propre  seigneur,  d'autant  ^us 
âpre  à  exiger  les  droits  féodaux  les  plus  oppressif  qa*il  était 
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lui-même  plus  pauvre.  Le  bouifeois  dans  les  Tilles,  un  peu 
moins  opprimé,  n'avait  cependant  de  garantie  ni  dans  ses  offi- 
ciers municipaux,  demeurés  sans  crédit,  ni  dans  le  sacerdoce, 
Tordre  judiciaire  ou  Fintendanoe,  qui  toujours  jaloux  les  uns 

des  autres,  et  souvent  en  guerre  ouverte,  cherchaient  à  s'at- 
teindre indiroctcracnt  dans  la  personne  de  leurs  suhordoiiin's 
respectifs.  A  Paris ,  d  immenses  richesses  circulaient  parmi 
les  fermiers  (|«'n(5raux  et  tous  les  financiers.  Les  gfrands  sei- 
gneui's  venaient  y  dt^pcnser  les  revenus  de  leurs  terres,  les 
courtisans,  comblés  des  faveurs  de  la  cour,  répandaient  l'ar- 
gent d'une  main  prodigue  chez  tous  ceux  qui  servaient  leurs 
plaisirs.  De  très  grandes  fortunes  sVtaient  élevées  dans  la 
banque  et  dans  le  conameree;  les  Suisses,  les  Hollandais  pro> 
testants  y  fondaient  des  établissements,  sans  songer  seulement 
à  la  persécution  qui  écrasait  toujours  le  3Iidi;  les  emprunts, 
les  actions  de  la  compagnie  des  bdes,  attindent  les  capitaux 
de  tous  ceux  cpii,  dans  la  robe,  la  finance  et  la  bourgeoisie 
voulaient  s'assurer  un  revenu  régulier  sans  prendre  de  souci  ; 
et  les  boutiquiers,  les  artisans  appehfs  à  servir  tant  de  gens 
riches  étaient  toujours  assurés,  par  Tindustrie  et  un  tra\ail 
modéré,  de  vivre  dans  l'abondauce.  Dans  la  province,  enfin, 
les  études  étaient  limitées  au  très  petit  nombre  d  hommes 
qui  voulaient  s'ouvrir  une  carrière  par  les  lettres;  les  autres 
ne  lisaient  point,  ne  voyaient  jamais  de  journaux  ou  de 
gazettes,  et  savaient  à  peine  le  nom  des  célébrités  dont  la 
France  parisienne  s'enorgueillissait,  tandis  quli  Paris,  k  la 
cour,  et  dans  cette  partie  de  la  noUesae  qui  communiquait 
avec  la  capitale,  la  vie  intellectnelle  fiûsait  oublier  tous  les 
autres  intérêts.  Les  nouvelles  du  théâtre,  celles  du  monde 
littéraire,  celles  de  la  société  étaient  considérées  comme  la 
grande  affaire  de  la  nation  :  les  étrangers  qui  venaient  jouir 
de  la  vie  de  Paris  les  recueillaient  avec  avidité,  les  transmet- 
taient au  reste  de  l'Europe,  et  les  cours  où  ronprétendîiit  faire 
cas  des  progrès  de  Te^irit  entretenaient  à  Paris  des  missions 
littéraires,  avec  presque  autant  de  soin  que  leurs  missions 
diplomatiques,  pour  être  toujours  au  courant  du  mouvement 
des  idées,  dans  la  capitale  intellediieUe  du  monde  civilisé. 
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Ce.  goiit  si  vif  poar  les  jeux  auMÎ  bien  que  pour  les  travaux 
(le  la  pensée  éprouvait  à  peine  quelque  diversion  II  roccasion 
de  la  guerre.  On  ne  prenait  pas  un  intérêt  assee  vif  à  la 
politique  pour  décider  que  Talliance  de  TAntriche  ne  conve- 
nait pas  aux  intérêts  de  la  France,  on  la  jugeait  seulement 
contraire  à  ses  affections  et  à  ses  habitudes  ;  on  voyait  que 
cette  guerre  épuisait  le  trésor,  décimait  les  armées,  et 
accablait  (rhumiliations  ces  g^uem'ers  IrançaivS  qui  avaient 
lon}»"-temps  joui  d'uu  si  g^rand  renom  militaire;  mais  la  haute 
société  n'avait  point  assez  de  séricuv  dans  l'esprit  pour  en 
montrer  du  chagrin  ou  de  la  colère;  elle  y  trouvait  seulemciit 
un  sujet  inépuisable  d'épigranimcs  et  de  plaisanteries. 

Il  est  vrai  que  la  France  aurait  probaiilement  senti  plus 
vivement  les  calamités  de  la  guerre  si  elle  avait  pu  les  consi- 
dérer comme  compromettant  son  indépendance;  mais  elle 
s'était  engagée  comme  auxiliaire  dans  des  combats  aussi  peu 
généreux  que  peu  utiles  ;  elle  se  mettait  en  cinquième  pour 
accabler  un  petit  prince,  et  quelques  revers  qu'eussent  éprou- 
vés Soubise  ou  le  comte  de  Glermont,  elle  ne  sinqniétait 
point  de  la  crainte  de  voir  les  Prussiens  entrer  en  France. 
Ifnc  autre  lutte,  il  est  vrai,  était  engagée  dans  les  colonies, 
sur  un  territoire  n'|)uté  Iraiieais.  et  la  nation  <:ommencait  à 
être  menacc'e  de  la  perte  de  ses  possessions  les  plus  impor- 
tantes. Miiis  les  événements  du  Canada,  du  golfe  du  Mexique 
et  des  Grandes-Indes  étaient  trop  éloignés  pour  que  les 
Français  se  donnassent  la  peîno  de  les  bien  comprendre,  et 
ce  n'est  pas  même  dans  des  relations  françaises  qu'on  retrouve 
quelques  souvenirs  d'une  lutte  où  leurs  en&nts  méritaient 
réellement  plus  de  gloire. 

Les  colons  et  français  èt  anglais  qui  s'étaient  établis  en  Amé- 
rique avaient  prospéré  et  s'étaient  multipliés  en  silence, 
peut-être  même  «l'autant  plus  qu'on  les  avait  plus  oubliés. 
Les  ministères  de  la  marine  et  du  commerce  songeaient  tout 
au  plus  aux  îles  à  sucn;  du  golfe  du  Mexique,  et  aux  pêche- 
ries du  banc  de  Terre-i^euve,  qm  douuaieut  un  grand  aliment 
a  la  navigation,  et  qui  introduisaient  des  retoui^s  nombreux 
dans  les  ports  de  France  ;  toutefois,  il  s  était  formé  en  silenoe^ 
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sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  et  à  port^  des  deux  capitales 
(lu  (iaiiada-  Qudbec  et  Montrerai,  une  ract;  cic  bous  et  indus- 
trieux cultivateurs,  vrais  j)a\  saiis  français,  qui  avaicot  cou- 
serve  la  gaite.  le  courage,  les  mœurs  et  toutes  les  habitudes 
de  leur  patrie,  et  qui.  sans  s\îlever  à  une  grande  pmsperite, 
vivaient  dans  Tabondance,  se  multipliaient  a«es  rapidement, 
et  étaient  dévoués  de  cœur  à  la  Frauce  ;  paimi  eux,  les  jeunes 
gens,  les  esprits  aventureux,  négligeaient  souvent  le  labou- 
rage pour  la  chasse  et  les  expéditions  lointaines.  Aucune 
nation  européenne  n'avait  su  mieux  s'associer  avec  les  peuples 
indigènes  à  peau  rouge,  adopter  leurs  habitudes,  profiter  de 
'  leurs  instincts,  et  leur  communiquer  en  même  temps  l'habi- 
leté et  les  armes  de  i  Kurope.  Aussi ,  a  partir  des  lacs  du 
(.anada.  on  retrouvait  dans  toutes  les  directions  des  cliasst  ni's 
français  mèl('s  avec  les  tiibus  sauvages,  leiu-  communiquant 
leurs  rcsseutimenti»,  les  entraînant,  quand  ils  voulaient,  à  la 
guerre,  et  établissant  une  communication  par  les  vallées  de 
l  Ohio  et  du  ^Nlississîpi,  a  travers  ces  solitudes  sans  fin,  de 
Québec  jusqu'à  la  Nouvclle-Orb'ans. 

Les  colonies  anglaises,  disséminées  sur  toute  la  longueur 
de  la  c6te,  depuis  l'embouchure  du  Saint-Laurent  jusqu'à  la 
Floride,  contenaient  une  population  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  des  Français  au  Canada ,  plus  industrieuse ,  plus 
commerçante,  et  faisant  des  progrès  beaucoup  plus  rapides 
\ers  la  ricliesse.  plus  occu])(;e  aussi  doses  droits  politicjues  ; 
car,  dès  l  an  1 754-.  elle  avait  élevé  des  prétentions  it  1  union 
de  toutes  les  colonies  sous  un  seul  gouvernement,  avec  une 
législature  indépendante,  et  le  droit  de  se  taxer  elle-même  ; 
mais  les  Anglais  d'Américpie,  quoiqu'ils  formassent  une  boimc 
milice,  étaient  moins  belliqueux  que  les  Français,  soit  parce 
qu'ik  étaient  plus  sédentaires  et  plus  industrieux,  soit  parce 
qu'ayant  accumulé  plus  de  richesses,  dans  leurs  maisons  et 
leurs  plantations,  ik  avaient  plus  à  perdre.  Les  Anglais  aussi, 
dans  leurs  transactions  avec  les  indigènes,  ne  songeaient  qu  a 
gagner  ;  ils  les  offensaient  par  leur  an*ogance  et  le  ton  de 
supériorité  qu'ils  affectaient  ;  ils  les  irritaient  en  même  temps 
par  leur  avidité  mcicanliie.  Au^bi  de  1  emboucUuie  du  Ôaiut- 
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Laurent  jusqii  a  celle  du  Mississipi,  toutch  les  nations  de  peau 
roug^e  (étaient  toujours  prêtes  à  prendre  les  armes  avec  les 
Français  contre  les  Anglais  (1). 

Les  seîgnean  de  la  cour  de  France  dc^siraient  peu ,  en 
général,  être  envoyés  dans  ces  possessions  lointaines.  Aussi  le 
gmiYenienient  dn  Canada  demeuiait-il  presque  toqours  dans 
les  mêmes  ftmilles.  Philippe  de  Bigaud,  marquis  de  Vau- 
(beuîl,  nommé  dès  1689  gouTemeur  de  Montréal,  s  y  distin- 
gua par  son  courage  et  k  fermeté  de  son  administration  ; 
en  1703  il  fiit  nommé  gouverneur  de  tout  le  Canada,  emploi 
quil  conserva  jusqu  k  sa  mort,  survenu*^  à  Québec  le  10  sep- 
tembre 1725.  Il  fut  remplacé  j)ar  le  ciievalier  de  Beauhar- 
nais  et  ensiute  par  le  second  marquis  de  Vaudreuii,  son  fils, 
qui  commandait  au  Canada,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans  (â).  Il  y  était  secondé  par  le  marquis  de  Montcalm,  né 
près  de  Mimes  en  1712,  maréchal  de  camp  en  1756  et 
enToyé  au  Canada  la  même  année,  avec  un  régiment  de  son 
nom,  pour  dirigisr  k  délense  des  colooîes  âançaises.  Ifal^ 
Tahandon  où  k  laissa  k  métropok,  k  fidblesse  de  son  armée, 
k  rigueur  du  climat  et  un  dâiûment  presque  absolu,  il  eut 
tout  l'avantage  des  combats  pendant  les  premières  années  de 
la  guerre  (5),  parce  qu  aucmi  homme  ne  sut  mieux  que  lui 
unir  les  qualités  qui  pouvaient  attacbcr  et  charmer  les  soldats 
qu'il  avait  amenés  d'Europe,  les  colons  canadiens  qu'il  enga- 
geait à  quitter  leur  charrue  pour  le  suivre ,  et  les  peaux 
rouges  qui  s'associaient  à  ses  expéditions,  et  qui  marchant  de 
nuit,  inaperçus,  à  travers  les  bois,  tombaient  sur  les  habita- 
tions écartées  des  Anglais  et  les  détruisaient  long-temps  avant 
qu'on  soupçonnât  leur  approche. 

Mais  malgré  les  instantes  demandes  des  Canadiens,  k  gou- 
vernement de  M"**  de  Pompadour  ne  songeait  point  à  leur 
envoyer  des  secours.  M.  Pitt,  au  contraire,  apportant  une 
même  vigueur  dans  tous  les  départements  de  la  guerre,  avait 
destiné  des  forces  considérables  à  subjuguer,  dans  toutes  les 

(I)  Botta,  MUt  purra  Amerimna,  L»  I*  p.  S7« 
(S)  Biocr.  Oiriv.»  T.  XLVUl,  p.  19. 
(^)IM.«T.XXB,p.4eO. 
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parties  de  1  Amérique.,  les  Français,  qui,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ne  pouvaient  tarder  pins  louj^-temps  à  succomber. 
La  première  attaque  des  Anglais  fut  dirigc^e  contre  Louisboui^, 
le  port 9  Farsenal  et  la  place  do  guerre  qui,  aux  yeux  des 
Français,  avaient  le  plus  d'importance  pour  protéger  1  entrée 
du  golfe  et  du  fleuve  Saint^-Law^nt.  Lonisbonrg  est  bâti  siu* 
riie  du  cap  Breton,  qui  ferme  Teotrée  de  oe  goUe;  c'était  le 
point  capital  et  pour  la  d^ense  du  Canada,  et  poor  celle  des 
pédieries  françaises.  Les  Français  y  avaient  alors  cinq  vais- 
seaux de  guerre,  une  garnison  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  commandés  par  le  chevalier  Dauconrt^  et  cinq  où 
six  cents  volontaires.  L'amiral  Boscawen.  seconde  par  les 
généraux  Amherst  et  Woifc,  partit  d  An«r|eterre  le  il)  lévrier 
1758,  pour  Halifax,  oii  les  foi*ces  destinées  à  lattaquc  de 
Louisbourg  devaient  se  réunir.  Cent  cinquante  et  un  vais- 
seaux anglais  transportèrent  sur  l'île  du  cap  Breton  eo^ 
viron  quatorze  mille  hommes  ;  la  descente  a'opéia  le  8  juin, 
malgré  les  difficultés  et  les  dangers  qu*opposait  une  bane 
redoutable.  Les  fortifications  de  la  ville  Paient  en  mauvais 
état;  l'amiral  anglais  réussit  k  prendre  ou  k  brûler  les  cinq 
vaisseaux  fiançais  qui  étaient  dans  le  port,  et  Louisbourg  dut 
enfin  le  rendre  le  26  juillet.  Parmi  les  soldats  et  les  équipages 
des  vaisseaux  les  Âi^lais  firent  plus  de  cinq  mille  prison- 
niers (i). 

Mais  le  gouvernement  anglais  avait  eu  même  temps  pré- 
pan*  deux  autres  puissantes  attaques  contre  les  Français  du 
continent  américain  :  l  une  devait  partir  de  l'État  de  New- 
York,  pour  s'emparer  des  forts  de  'l  icondéroga  et  de  Crown^  - 
Point,  ou  Fort-Frédéric,  ser  les  lacs  Saint-Georges  (Saint- 
Sacrement)  et  Ghamplain,  lacs  étroits  et  allongés  qui  divisent 
aujourd'hui  les  États  de  New-York  et  de  Yermont  ;  Fautre  de- 
vait partir  de  la  Pens^anie  pour  attaquer  le  fort  Dnquesne 
sur  rOhio.  La  première  sous  les  ordres  du  général  Âbererom- 
bie,  était  ^rte  de  seize  mille  hommes:  outre  les  troupes  de 
ligue  et  les  milices  américaiues ,  elle  était  munie  d  uue 

(1)  Jnnual  HcyitUr,  T.  I,  ch.  13,  p.  70«  *  SuioUtU,  T.  Vi,  gIl  8, 1 4»  p. 


bonne  àrtîUeiie.  Elle  arriva  le  5  juillet  par  le  lac  Saint* 
Geoiçes,  et  le  Selle  tenta  Tattaque  de  Ticondëroga;  mais 
qnoiqne  les  Français  n'eussent  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 

mille  hommes  dans  cette  position,  leur  résistance  fut  si  valeu- 
reuse, (Ici  ritTe  les  abattis  (rarl)res  dont  ils  s  étaient  couverts, 
(jue  les  Anglais,  iiprès  avoir  perdu  lord  Howe,  l  un  de  leurs 
chefs,  et  plus  d«'  deux  mille  soldats,  furent  mis  en  fuile  et 
ne  s'arrêtèrent  que  lors(ju  ils  eurent  regagné  les  bords  chi  lacî 
Saint-Geoiges.  La  troisième  expédition,  partie  de  Pensyi- 
vanie,  sous  les  ordres  du  général  Forbes,  eut  un  plus  heureux 
succès.  Les  Français,  qaoiqu*ik  eussent  d'abord  mis  en  fuite 
1  avant-d^arde  anglaise  avec  assez  de  perte,  reconnurent  bien- 
tôt rimpossibilitë  de  se  maintenir  au  fort  Duquesne,  trop 
dloigué  du  reste  de  leurs  établissements  ;  ib  rabandonnèrent 
le  24  novembre,  et  les  Anglais  le  rasèrent  de  fond  en 
comble  (I). 

iMalp,rr  ['('('lie*'  (pie  les  Anfjlais  a\ aient  éprouvé  à  Tieon(l('- 
roga.  la  situation  des  rVançais  au  Canada  ('tait  deveiuie  bien 
plus  critique  au  commencement  de  l  anuée  qu  elle  ne  l  avait 
été  dans  les  campagnes  précédentes.  L'arsenal  de  Louisboui*g 
était  perdu;  l'entrée  du  fleuve  Saiot>Laurent  était  ouverte 
aux  flottes  anglaises,  et  la  communication  entre  les  deux  colo- 
nies du  Canada  et  de  la  Louisiane  était  coupée  par  Tabandon 
du  fort  Duquesne  :  Tadministration  de  M.  Pitt  profita  avec 
vigueur  de  ces  avantages/Comme  M.  de  Montcalm  avait  jus- 
qu'alors réussi,  en  concentrant  ses  iforces,  à  ftire  fitce  sans 
une  trop  grande  infériorité  de  nombre,  sur  les  points  divers 
où  il  était  successivement  attaqué:  les  Anglais  résolurent  de 
combiner  trois  attaques  en  même  temps  ;  Tune  sur  Québec, 
par  une  flotte  puissante  qui  remonterait  le  Saint-Laurent,  une 
autre  sur  Crown-Point  et  l  icoudéroga,  une  troisième  sur  les 
forts  qui  lient  les  lacs  Ërië  et  Ontario,  et  surtout  sur  celui  de 
Niagara. 

Le  succès  de  cette  triple  attaque  ne  fut  que  trop  complet^ 


(i)  Aimual  Heyitlcr,  T.  1,  pagw»  7i  cl  7i.  —  6imUcll,  1.  VI,  ch.  9,  §  1  , 
p.  168. 
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il  enleva  à  la  Frauco  sa  plus  belle  et  sa  plus  puissante  colonie, 
la  seule  qui  eut  des  chauces  de  féconder  à  l'avenir  la  nais- 
sance d'une  nouvelle  nation  française  dans  une  autre  partie 
du  monde.  Le  général  Amherst  rassembk  dans  TÉtat  de  New* 
York  les  troupes  de  ligne  et  les  milices  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre ;  il  pamt  deyant  Ticondéroga  le  7  juillet  ;  les  Français, 
rédoits  par  leur  petit  nombre  à  concentrer  leors  fi^roes»  après 
nne  courte  défense,  se  retir^ent  à  Gn>wn4^oint,  qu'ib  nooH 
maient  Fort-Frédéric.  An  milieu  d'août  ils  durent  évacuer 
encore  cette  position ,  toutefois  leur  commandant  Burlamachi 
se  fortifia  ii  l  lle-aux-lNoix,  à  l'extrémité  du  lac  Champlain  ; 
et  comme  il  avait  encore  sous  ses  ordres  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  il  réussit  à  fermer  le  chemin  de  Québec  au  général 
Âmherst,  et  à  l'empêcher  de  seconder  l'attaque  du  générai 
WoUe  contre  cette  ville* 

Le  général  Prideaux  avait  été  chargé  de  Tattaque  de  Nia^ 
gara;  ce  fort  situé  près  de  la  fameuse  cataracte  pourait  être 
considéré  conune  le  point  militaire  le  plus  important  du 
Canada;  il  commande,  en  effet,  le  passage  qui  sert  de  com- 
munication entre  le  lac  Erié  et  le  lac  Ontario,  en  sorte  qu'il 
sert  de  def  à  la  navigation  de  ces  yastes  mers  inl^eures  ;  il 
commande  en  même  temps  la  seule  communication  par  terre 
entre  les  réjjious  situt-es  au  nord  et  au  midi  du  fleuve  et  des 
(Trands  lacs.  Les  Français  connaissaient  toute  la  valeur  de 
cette  position  admirable;  mais  abandonnés  comme  ils  étaient 
par  ia  mère-patrie,  ayant  consumé  pendant  cinq  ans  leurs  sol- 
dats, leurs  armes,  leurs  munitions,  k  se  défendre  par  leon 
seules  ressources,  ils  n  avaientpu  mettreque  six  cents  hommes 
dans  Niagara ,  et  ib  n'en  purent  pas  rassembler  plus  de  dix.* 
sept  cents  parmi  les  milices  canadiennes  et  leurs  sauvages 
alUés,  pour  marcher  à  la  délivrance  de  cette  forteresse.  Le 
général  Prideaux  en  avait  commencé  Tattaque  depuis  peu 
de  jours,  lorsque  le  20  juillet  il  fut  tué  à  la  tranchée;  sir 
W .  Jolinsoii.  qui  le  remplaça,  continua  latlaque  avec  la  m<^mo 
\ijjueijr:  le  '2*)  juillcl  ii  livra  bataille  à  la  petite  armée  qui 
s'avaiirait  au  secours  de  la  place  assit'gce,  il  la  dc'ht  avec  un 
grand  carnage,  cl  lo  même  joui*  lo  fort  capitula,  et  ia  garnison 
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de  âx  cents  hommet  qu'il  ccmteiiait  se  livn  prisonnière  de 
gnem  (I). 

(i759.)Maîsrattaquekplii8  importante  devait  ètiefiûtepar 
la  flotte,  <{ui,  partie  d'Angleterre  au  milieu  de  février)  sotnles 
ordres  des  amiraisL  Saonders  et  Eolmes,  reçut  à  son  bofd,  à 
Louisboiirg,  k  la  fin  d'ayril,  le  gênerai  Wolfe  avec  huit 

mille  hommes  des  meilleures  troupes  anglaises,  et  \'int  débar- 
quer le  20  juin,  sans  éprouver  de  résistance,  à  Tile  d  Orléans. 
Cette  île  fertile  et  bien  cultivée,  qui  a  vingt  milles  de  lon- 
ffuenr  et  sept  ou  huit  de  larjjc,  forme  le  port  de  Québec,  port 
magnifique,  qui,  quoiquo  éloigné  de  cent  vingt  lieues  de  la 
mer,  peut  contenir  dans  un  bassin  d'eau  douce  cent  vaisseaux 
de  lifpie,  à  ooavert  de  tons  les  vents.  Jusqu  a  Québec  le  Saint- 
Lanrent  a  constamment  quatre  on  cinq  tieues  de  leige^  et  sa 
navigation  est  aûre  pour  les  pins  grands  vaisseaux;  là  il  se 
resserre  tout  à  coup  jusqu'à  un  mille  àff  laiyeur,  d'où  vient  le 
nom  de  Québec,  qui,  dans  la  langue  des  Algonquins,  veut 
dire  détroit.  La  ville  qui  s'élève  au-dessus  de  ce  magnifique 
port  est  bâtie  sur  un  roc  escarpé,  au  confluent  du  Saint-Lau- 
rent avec  la  rivière  de  Saint-Charles  qui  vient  du  nord-ouest. 
An-<lossns  (lo  la  ville,  entre  ces  deux  rivières,  le  pays  est 
coupé  par  des  ravins  profonds  et  presque  impraticable  pour 
une  armée.  Montcalm^  en  réuntasant  le  petit  nombre  de 
troupes  de  ligne  qui  Im  restaient,  ses  mib'oes  canadiennes  et 
les  Indiens  qui  lui  étaient  dévoués,  avait  .environ  dix  mille 
hoDunes  sons  ses  ordres.  D  occupait  un  camp  reCranebé  en 
amont  delà  vlUe,  sur  lesrocfaeia  de  Bfontmoienojf  auF-dessus 
de  la  petite  rivière  du  même  nom:  et  tout  les  efforts  des  An* 
glais  ne  purent  long-temps  le  déterminer  à  en  sortir*  Genx-ci 
avaient  compté  que  les  généraux  Amhcrst  et  Johnson  vien- 
draient les  joindre  devant  Québec,  Tun  par  le  lac  Champlaiu, 
Fantrc  par  le  lac  Ontario  ;  mais  quoique  tous  deux  eussent 
réussi  dans  leur  expédition,  ils  avaient  à  traverser  une  trop 
grande  étendue  de  pays  encore  sauvage  pour  pouvoir  combiner 

(1)  ^'ANaatl  BtgiHBt,  1. 0, 1 7M,  «1. 6,  y.  M. — BmMtH,  T.  VH,  L.  IV,  «h.  Il , 
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ainsi  leurs  opt^rations  ;  crailleufs  entrtî  le  lac  Ontario  et  Que- 
bec,  il  £illait  franchir  le  passage  de  Montréal,  où  résidait  le 
l^aTemeiir^-giâEiëFal,  M.  de  Yaudreuil,  ayecnne  petite  armée 
de  lëserve.  En  comptant  leurs  forces  de  mer  et  leurs  forces 
de  terre,  les  Anglais  devant  Québec  étaient  infiniment  supé- 
rieurs aux  Français;  mais  il  ne  semblait  guère  possible  de 
tirer  parti  de  la  flotte.  Elle  pouvait,  il  est  vrai,  bombarder  la 
basse  ville  bâtie  au  pied  des  cscai-pemonts  sur  lesquels  la 
haute  est  situe'c  :;  mais  après  cette  œuvre  de  destnirtion  qui 
n'aurait  pas  dté  sans  danger,  Tattaque  n'en  auniit  pns  vtr  plus 
avancée.  Le  gdndral  Wolfe  perdant  l'espérance  de  voir  arriver 
a  son  aide  les  deux  divisions  d'Amherst  et  do  Johnson, 
rt^solut  d  attiupier  seul  Montcalm  dans  ses  retranchements, 
et  le  30  juillet  il  se  fit  débarquer  à  Tembouchure  de  la  petite 
rivière  de  Bf ontmorencj.  Les  grenadiers  anglais  se  portèrent  à 
l'attaque  des  retranchements  dé  Montcabi  avec  beaucoup 
d'audace,  mais  ils  furent  repoussés  avec  tant  de  vigueur,  que 
Wolfe^  en  i^ndant  compte  de  cette  action,  annonça  à  son 
gouvernement  qu'il  avaitbieu  peu  d  espérance  de  réussir  avant 
que  l'approche  de  l'hiver  et  les  glaces  le  forçassent  d'aban- 
donner la  rivière. 

Cependant,  résolu  à  continuer  ses  efforts,  Wolfe  rembarqua 
son  armée  et  la  transporta  sur  le  bord  opposé  du  Saint-Lau- 
rent au  sud-est.  11  fit  ensuite  entrer  la  ilotte  plus  avant  dans 
la  rivière,  et  elle  s'avança  jusqu'à  douze  lieues  au-<lessus  de 
Québec.  Par  diverses  fausses  attaques  il  réussit  à  distraire 
Tattention  de  Montcalm.  Enfin,  dans  la  nuit  du  i3  septembre, 
ses  bateaux,  partis  de  trois  lieues  au-dessus  du  point  où  il  rou- 
lait débarquer,  se  laissèrent  aller  à  la  dérive  jusqu'au  pied  de 
ces  rocs  esôurpés  k  l'extrémité  desqueb  Québec  est  bâti.  Débar- 
quant dans  l'obscurité,  et  s'enfonçant  dans  des  buissons  et  des 
ronces,  les  soldats  anglais  {jagnèrent  le  sommet  de  la  plate- 
forme, et  Montcalm  apprit  avec  ('tonnement  que  l  anTnfO  tle 
terre  des  ennemis  se  trouvait  de  niveau  avec  la  haute  ville 
sur  la  hauteur  d'Abraham,  et  prête  à  l'attaque  des  fortifications 
qui  n'avaient  plus  rien  de  redoutable  en  mémo  temps  que 
la  flotte  foudroyait  la  basse  ville.  La  bataille  qu'il  avait 
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jusqu'alors  évitée  était  désormais  le  seul  moyen  de  sauver 
Québec  ;  il  s  y  détermina  à  l'instant  ;  il  repassa  la  rivière  Saint- 
Charles  et  vint  attaquer  les  Anglais  :  mais  dès  le  commence- 
ment de  l'action  il  fut  tué,  son  second  en  commandement  fut 

mortellement  blessé  etmonrat  le  lendemain.  De  son  côté,  le 
gênerai  W  olfe  eut  le  poignet  cassé  et  bientôt  après  la  poitrine 
percf^e  d'une  balle  :  mais  avant  de  mourir  il  eut  le  plaisir  d  ap- 
prendre que  la  victoire  était  remportée.  Monkton,  qui  prit  sa 
place,  fut  abattu  d'un  coup  de  fusil  presque  aussitôt  après,  et 
ce  fut  le  général  Townsliend  qui  recueillit  la  victoire,  et  qui 
reçut  la  capitulation  de  Québec,  le  18  septembre  (i). 

Dès  lors  le  Canada  paraissait  perdu,  toute  communication 
avec  la  France  était  interrompue,  tout  secours  était  impos- 
sible; toutefi>is  ces  braves  gens,  aussi  Français  de  cœur  que 
s'ils  avaient  vécu  au  milieu  de  la  France,  ne  s'abandonnèrent 
point  encore;  les  milices  canadiennes,  réonies  par  le  cheva* 
lier  de  Lévis  qui,  à  la  mort  de  Montcalm,  succéda  li  son  com- 
mandement, continuèrent  la  guerre,  et  firent  même  des  ten- 
tatives bardies  pour  reprendre  Québec  ;  il  fallut  céder  enfin 
à  la  fortune,  et  le  8  septembre  i760  le  marquis  de  \  au- 
dreuil  signa  à  Montréal  la  caj)itulation  par  laquelle  il  livra  le 
Canada  tout  entier  aux  armes  britaïuiiques  (2). 

Nous  avons  cru  devoir  exposer  avec  quelque  détail  la  guerre 
par  laquelle  la  France  perdit  une  colonie  plus  étendue  que  la 
France  d'Europe,  habitée  encore  aujourdliui  par  trois  cent 
mille  Fiançais,  et  qui  n'a  pu  dès  lors  se  £içonner  entièrement 
au  joug  étranger.  Nous  passerons  beaucoup  plus  rapidement 
sur  les  désastres  qui  atteignirent  les  possessions  firançaises  dans 
les  autres  parties  du  monde,  et  dont  il  £Eiut  également  em- 
prunter la  narration  à  la  nation  rivale,  caries  Français  se  sont 
refusés  à  douucr  aucun  détail  sur  des  combats  dont  les  résul- 
tats étaient  si  funestes,  encore  que  leurs  compatriotes  y  eus- 
sent déployé  souvent  autant  d  héroïsme  que  dans  les  victuii-es. 

(1)  JmmalBtgitler,  T.  U,  1759,  ch.  7,  p.  3S-44.  —  SmoUiK,  T.  Vn,L.  lY, 
di.  Il,  §17-18, p.  64-99. 

(9)  Biotr.  Qnifendle,  art.  £Mi,T.  XXIV,  ^  SSl.'-^  dmma  RtgUlir,  T.  III, 
i7eO,  cb.  9,  p.  8.  —  $rale  Fuptrs,  p.  MO  01  Mrtf . 
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Dès  l  aimee  17[)8,  les  An^ylais  avaient  pris  le      mai  le  fort 
qui  commande  l'entrée  du  Sénégal,  et  le  29  décembre  ils 
s'étaient  emparés  de  l'ile  de  Gorée,  excluant  ainsi  les  Français 
de  tous  leurs  établissemeats  sur  la  cute  occidentale  de  l'Aîri- 
^e,  et  les  privant  du  commerce  de  gonmie,  qui,  jusqu  alors, 
leur  ayait  été  très  profitable  (i).  Ce  fut  aussi  dès  lau  1758, 
au  mois  de  noyen^re,  qu'une  flotte  de  neuf  vaisseaux  de 
ligne  et  soixante  transports,  avec  six  réjpments  d'infanterie  à 
bord,  partit  d'Anglelem  poor  attaquer  les  Français  dans  le 
golfe  du  Mexique,  le  Gonûnodore  Moorequila  commandait 
avait  l'ordre  de  tenter  la  conquête  de  la  Martinique,  mais 
cette  lie  était  défendue  par  une  bonne  garnison,  une  milice 
bien  exercée,  et  deux  descentes,  Tune  près  de  Port-lloyal  le 
6  janvier,  l'autre  près  de  Saint-Pierre  le  19,  furent  également 
repoussées.  Les  Anglais  se  tournèrent  alors  contre  la  Guade- 
loupe, ils  se  présentèrent  le  25  janvier  devant  Basse-Terre,  sa 
capitale,  et  s'étant  approchés  de  manière  à  imposer  silenee 
aux  batteries  de  la  citadelle  et  du  port,  ils  continuèrent  tout 
le  jour  et  le  lendemain  à  ûôre  pleuvoir  sur  cette  malheureuse 
yilledes  bombes  et  des  boulets  rouges.  Les  maisons,  en  partie 
de  bots,  les  magasins  remplis  de  rhum,  de  sucre  et  d'autres 
matières  ififlammaMes,  piirent  bientôt  feu  de  toutes  parts  ; 
la  conflagration  était  épourantable ,  et  les  Anglais,  toujours 
acharnés  îi  détruire  le  commerce,  redoublaient  leur  feu  pour 
empêcher  les  habitants  de  rien  sauvi  r;  la  ville  entière  fut 
détruite,  et  les  Anglais,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
ce  genre  d'exécution,  ne  perdirent  presque  personne.  Le 
danger  ne  commença  pour  eux  que  lorsqu'ils  descendirent  à 
terre,  et  encore  c'était  plutôt  à  cause  des  fièvres  du  climat  <{ue 
de  la  résistance  des  babitants.  Après  divers  combats  et  de  nou- 
veaux incendies,  l'Ile  entière  capitula  le  1*  mai,  et  U»  petites 
Iles  de  la  Désirade  et  de  Marie-Galante  capitulèrent  peu  de 
jours  après  (2). 

Si  le  public  de  Paris  semblait  à  peine  se  distraire  de  ses 


(1)  Ànnttal  Regitter,  T.  I,  ch.  13,  p.  7tf. 
(i)  ibid.s  1759,  T.  U,  ch.    j>.  i3. 
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plaiairs  à  la  nouvelle  de  tant  de  désastres  dans  des  régions 
lointaines,  les  ports  de  mer  en  étaient  alarmés ,  et  le  eom* 
nierce  tout  entier  en  ressentait  la  secousse.  Ceux  aussi  sur  qui 
pesait  plus  particolièrenuent  la  responsalûlitë  des  affîûres  oom* 
nençaient  à  s'inquiéter  des  oons^uenoes  de  la  présomption 
et  de  rimpmdenoe  de  M™*  de  Pompadour.  L'abbé  et  comte 
de  Berms,'  honune  aimable,  d'un  esprit  léger  et  gracieux, 
qu'elle  avait  fait  ministre  des  affaires  étrangères,  quoiqu'il 
fut  loin  (1  èlxe  un  homme  d  Etat,  avait  cependant  assez  d'in- 
telli{;(Mice  do  la  situation  de  la  France  et  assez  de  probité  pour 
essayer  de  retenir  sa  protectrice  et  pour  la  solliciter  de  songer 
à  £ure  la  paix.  Ne  pouvant  réussir  à  i  ébranler ,  il  s'adressa 
au  monarque,  dont  le  sens  était  assez  juste  pour  qu'il  comprit 
aisément  tous  les  dangers  attaches  à  la  continuation  de  la 
guerre,  mais  dont  l'àme  était  si  laible ,  qu'il  était  inutile  de 
le  oottTaincre;  quelque  résolution  qu'on  lui  fit  adopter,  il  n'y 
perôstait  jamais  contre  sa  maîtresse.  Bemîs  atait  cependant 
déjà  fidt  quelques  ouyertures  de  paix  à  Vienne,  à  Londres  et 
à  Berlin  ;  quand  il  les  rapporta  au  conseil,  le  dauphin  parla 
avec  chaleur  pour  qu  on  y  donnât  plus  de  suite,  mais  il  ne  fit 
aucune  impression  sur  le  roi.  Auparavant,  lorsqu'on  reçut  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Creveldt,  le  dauphin  avait  demandé 
avec  instance  d'aller  à  1  armëe  ;  mais  Louis  XV,  jaloux  de  son 
fils,  ne  TOulaitlui  donner  l  occasion  ni  de  plaire  aux  soldats 
comme  guerrier,  ni  de  plaire  au  peuple  comme  pacifica- 
teur (1).  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  une  haute  opinion  de  lui.  u  Le 
»  daupiiin,  dit  M">"  du  Hausset,  étoit  d'une  lassitude  extrême 
»  âp  son  rfrle;  importuné  sans  cesse  par  des  ambitieux  qui 
»  fiûsoient  les  Gâtons  et  les  dévots,  il  agissoit  quelquefois  par 
»  prétention  contre  un  ministre^  mais  bientôt  il  retombait 
»  dans  Tinactiott  et  dans  l'ennui.  Le  roi  disoit  quelquelins  : 
n  Mon  Hls  est  paresseux,  et  son  caractère  est  polonais,  TÎf  et 
»  changeant;  il  na  aucun  goût;  la  chasse,  les  femmes,  la 
»  bonne  chère  ne  lui  sont  de  rien  \  il  croit  peut-être  que  s'il  étoit 

(1)  Soolwrla,  T.  n,  ck  i%  p.  m,  —  Ucnlelle»  T.  m,  U  XI,  p.  SIS.  — 
OadM»  Mb.  weenH»,  T»  U,  p.  ISS. 


Digitizod  by  Google 


964  HISTOIRE 

»  a  ma  place  il  seroit  heureux  ;  dans  les  premiers  temp>  il 
»  changeroit  tout,  auroit  l  air  de  recréer  tout,  et  bientôt  après 
»  il  scroit  peut-être  eunuyë  de  Tétat  de  roi.  comme  il  Test  du 
»  sien  ;  il  est  fait  pour  ,TÎTre  en  philosophe  avec  des  gens 
»  d'esprit.  Le  roi  ajontoit  :  Toutefois  il  aime  le  bien,  il  est 
»  yéritablement  yertaeox,  et  a  des  Imnières  (1).  » 

Bernis,  cependant  instruit  de  Tëtat  désastreux  des  finances, 
avait  fiiit  consentir  Marie-Thërèse  à  réduire  à  deux  reprises 
le  subside  que  la  France  lui  avait  promis  :  il  avait  charge?  le 
Q:)mte  de  Stainville,  ambassadeur  français  à  Vienne,  de  Taire 
agréer  à  I  impératrice  les  bases  d  une  pacification  avec  le  roi 
de  Prusse;  ïStainville  qui  était  Lorrain,  et  fils  du  seigneur  du 
même  nom  qui  avait  été  ministre  du  grand-duc  à  Paris,  était 
par  sa  famille,  par  ses  habitudes,  dévoué  aux  intérêts  de  l'Au- 
triche, mais  il  prenait  plus  conseil  encore  de  son  ambition 
qui  était  extrême.  Il  servait  alors  fidèlement  JBemis^  il  savait 
qu*aucun  ministre  ne  plaisait  plus  au  roi,  que  M"*  de  Pompa- 
dour  avait  pour  lui  de  Fengouement,  que  Bernis  avait  du  ta- 
lent, de  l'adresse,  et  surtout  un  admirable  esprit  de  concilia- 
tion, et  qu'il  avait  fendu  des  services  essentiels;  c'était  lui  qui 
avait  réconcilié  le  parlement  avec  la  cour,  et  qm*,  après  sept 
mois  de  suspension,  avait  déterminé  les  ma{jislratsà  reprendre 
les  jugements  des  procès:  c'était  sur  lui  que  comptaient  les 
controleurs-gén('raux  pour  faire  enregistrer  de  nouveaux  édits 
bursaux:  c  elait  lui  encore  qui  avait  calmé  l'irritation  de  1  as- 
semblée du  clergé,  et  qui  obtenait  (VAlv,  un  don  gratuit  con- 
sidérable; c'était  lui  aussi  qui,  portant  au  debore  cette  adresse 
conciliante,  avait  réu&sî  k  rétablir  la  paix  entre  le  saint-si^ 
et  la  république  de  Venise,  au  moment  où  l'on  craignait  que 
leur  querelle  ne  fit  éclater  un  schisme  ;  et  Benoit  XIV  en  avait 
été  si  touché  qu'il  avait  offert  de  nommer  Bernis'  cardinal , 
proprio  mai»;  Stainville  avait  eu  part  à  cette  négociation  et 
avait  décidé  Louis  XV  k  accepter  pour  son  nnnistre  la  promo- 
tion du  pape;  la  mort  de  Benoit  XIV,  sur^^cnue  le  4  mai 
1758,  suspendit  cette  nomination,  mai^  ne  1  empêcha  pas; 

Ji)  Mén.  de.M-*  du  Haïuiet,  p«  178. 
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son  snccesseur  Reztonico,  promu  le  6  juillet  sous  le  nom  de 
Clément  XIII,  se  sentît  obli|^  d'exécuter  la  promesse  do  son 
prëdéoesseur,  pour  laquelle  la  cour  de  Rome  avait  déjà  reçu 
les  remerciments  du  roi,  et  Bemis  fut  nommé  cardinal  le 
2  octobre  1758. 

Maïs,  dans  I  mtervalle,  Stainville  s'*?taît  aperçu  que  Bernis 
avait  cess('  de  plaire  à  la  favorite,  qu  il  1  avait  blessc'c  ])ar  son 
insistan(  <'  pour  la  paix,  et  il  avait  aussitôt  forme  le  projet  de 
le  remplacer.  Dès  lors  il  s'ëtait  attaclid  à  déjouer  les  négocia- 
tions pacifiques  qu  il  avait  d'abord  servies  avec  zèle  ;  il  avait 
réveillé  l'implacable  ressentiment  de  Marie-Thérèse  contre 
le  roi  de  Prusse  et  entravé  la  n^odation,  il  avait  persuadé 
à  rin^pératrice  et  à  M»"  de  Pompadour  que  TAutriche  et  ia 
France  avaient  encore  de  grandn  ressources  pour  continuer 
la  guerre,  et  conmie  Bemis  ne  voulait  point  être  ministre  pour 
servir  un  système  appoêé  à  ses  idées ,  ce  Int  avec  son  agré- 
ment que  Stainville  fat  choisi  pour  le  remplacer.  Il  revînt  de 
\  ieiiiie,  fut  nommé  ministre  des  affaires  étranjjAres  et  duc 
deChoiscul,  et  la  favorite  n'étant  point  satisfiite  <l  un  chan- 
gement de  ministère  cpii  semblait  s(;  faire  de  bon  accord ,  tit 
exiler  Bemis  le  i*'''  novembre  1758^  comme  il  venait  à  peine 
de  recevoir  le  cbapeau  de  cardinal  (1). 

Le  nouveau  duc  de  Choiseul  était  né  le  28  Juin  1719.  Selon 
Duck»,  «  Il  étoit  d'une  figure  petite  et  désagréable,  mais 
»  âvoit  de  la  valeur,  de  Tesprit,  et  eneore  plus  d*audace.  Il 
»  choisit,  en  entrant  dans  le  monde,  le  rôled'honuDue  à  bonnes 
»  fi>rtunes;  ce  qui  prouve  que  tout  le  monde  y  peut  préten- 
»  dre.  Il  ambitionnoit  en  même  temps  une  réputation  de  mé- 
»  cbanceté,  pour  laquelle  il  avoit  de  merveilleuses  disposi- 
M  tions  et  en  tiroit  vanité.  On  ne  laisse  pas  avec  cela  d'(;n 
»  imposer  aux  sots  et  de  s'en  faire  craindre  (2).  »  Çhoiseul 
était  d'une  grande  naissance,  mais  absolument  sans  fortune  ; 
aussi ,  comme  il  avait  le  goût  du  faste ,  il  avait  épousé ,  à  ia 

(1)  Ooclos,  Mém.  secrets,  T.  H,  p.  167-160.  —  Soalavie,T.  IX,  ch.  ii,  p.  239. 
—  Lacrelelle,  T.  III,  p.  348.  —  FItssan,  T.  VI,  p.  124. 

(f)  Dndos,  Ift.,  p.  I7S.  Oa  le  ngude  ooue  ThSMM  qw  OnsMl  vsolit 
peMn  éuu  U  cmUk  «la  Méchmt,  doanés  «o  1747. 
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iiu  de  1750,  la  fille  du  millionnaire  Ciosat,  qui  lui  apportait, 
avec  beauooap.de  biens,  les  qualitc^s  les  plus  dignes  d'estime  : 
de  la  retenue,  de  la  modestie,  de  l  ëldvation  dans  le  cano- 
tère,  et  une  tendie  affection,  que  les  infidéliti^  les  plus  outra<- 
geantes  ne  parent  affaiblir  (I).  Le  mérite  de  la  dnchene  de 
Ghdieal  contribaa  pour  beancoup  k  donner  de  la  eonais- 
tanee  an  parti  dn  noureaa  ministre.  Qale  regardait  oomme  le 
Mol  homme  Bopëriear,  anmiUeadeB  caractàres  fiùbles  et  dea 
esprits  bornés  qu'on  avait  vus  se  succéder  au  ministère.  Il 
était  vif,  entreprenant,  ambitieux.  «  Personne  n'a  peut-être 
»  possède  autant  que  lui  l'art  de  séduire,  »  (Ut  le  baron  de 
Beseuval,  qui  paraît  lui-même  avoir  cédé  k  cette  séduction.  «  Il 
»  joint  à  une  locution  facile  les  grâces  qui  donnent  ce  charme 
»  néoewaire  pour  persuader.  Toujours  vivement  entraîné 
»  par  le  moment,  il  est  tellement  pénétré  da  sentiment  qui 
a  lanime  qu'il  le  conununîqae  rapidement  aux  autres,  ou 
»  qu'il  abonde  dan»  leur  sens  «too  la  même  £icilité  ai  c'ait 
»  leur  idée  qui  le  fraj^.  Q  résulte  de  cette  dispositian  un 
»  agrément  très  rare  pour  oeux  qui  traitent  des  aiaires  avec 
a  Jui,  même  pour  oeux  qui  sollicitent  ses  Areurs,  d'autant 
»  plus  difficiles  à  obtenir  de  son  obligeance  que  l'entrée  de 
»  sou  cabinet  en  est  une  très  précieuse  par  sa  rareté.  S  il  est 
»  prompt  à  recevoir  des  impressions,  elles  s'effacent  aussi 
M  avec  la  même  rapidité:  son  inconcevable  légèreté,  en 
»  faisant  beaucoup  d  inconstants ,  lui  a  donné  beaucoup 
»  d'ennemis.  Le  plus  petit  obstacle  qu'il  rencontre,  la  pliu 
»  foible  considération,  lui  font  oublier  ou  violer  la  promesse 
»  la  plus  solennelle.  Sacrifier  un  homme,  dans  ce  cas,  ne  lui 
9  perott  autre  chose  qu'écarter  un  l^ger  éoueil  qui  suqpend 
»  la  miuNshe  rapide  à  laquelle  la  finrtmie  Ta  toqoufs  aooon* 
a  tomé  (2).  » 

hd  premier  acte  du  duc  de  Ghoiseulfiit  de  changer  en  une 

alliance  secrète,  mais  offensive,  le  traité  avec  la  cour  de 
Vienne,  qui,  en  1756,  avait  été  conclu  seulement  comme 

(1)  Saillit,  du  iS,  p.  SS9. 

(2)  Uim.  4a  Bmrnnk  T.  I,  ».  M.  —  Mto.  ài  lalMs  U  IMbsnv,  T.  i, 

p.  300. 


DES  FRANÇAIS.  . 

défensif.  La  France  kÎMait  à  l'imp^ratiice  k  cbm  4*o»'ger, 
ou  en  nature  ou  en  ar||eiit^  le  secours  de  vingt*quatve  nulle 
homam  qu'elle  s'était  engagée  à  lui  fournir  $  elle  promettait 
de  maintenir,  tant  qoe  la  gueire  dorerait,  cent  nulle  heninie» 
en  Allemagne,  pour  agir  eontre  la  Prune  m  se»  alliés  ;  elle 
s'engageait  à  payer  seule  le  subside  à  la  Suède,  et  l'entretien 
des  troupes  saxonnes  ;  elle  s'engageait  à  fayoriser  râection  du 
fils  de  rimpëratrice,  comme  roi  des  Romains,  et  du  dis 
d'Augui>te  III,  comme  roi  de  Pologne;  enfin,  elle  garantissait 
à  l'Autriche  la  conquête  de  la  Silcsie,  celle  du  comttî  de  Glatz, 
et  elle  promettait  de  lui  abandonner  toutes  les  autres  con- 
quêtes (|ue  les  Français  pourraient  faire  dans  les  États  du  Bas- 
Rhin,  sur  le  roi  de  Prusse»  Ce  traité,  signé  à  Versailles  le 
30  décembre  1758,  était  sans  doute  le  prix  par  lequel  Cboi- 
seul  achetait  son  entrée  dans  le  ministère  ;  il  était  impossible 
de  sacrifier  plus  cruellement  la  France  àla  passion  de  M"^  de 
Pompadour  de  prouver  son  absoln  dévouement  à  son  amie 
l'impératrice  (1). 

Le  ministre  de  la  guerre  Belle-Isle  était  pleinement  entré 
dans  les  vues  de  Cboiseul,  et  il  ouvrit  la  campagne,  en  1759, 
avec  les  forces  les  plus  redoutables.  Les  maréchaux  de  Con- 
tades  et  de  BrogUe,  qUou  regardait  alors  comme  les  meilleurs 
capitaines  qu'eussent  les  Français,  étaient  en  Allumajrae  av  ec 
plus  de  cent  mille  hommes.  De  BrogUo  s'était  emparé  par  une 
tromperie  à  la  fin  du  Tannée  précédente,  de  la  yjUle  libre  de 
Franc&rt'  U  avait  demandé  et  obtenu  le  passage  pour  son 
coips  d'armée,  sous  condition  que  ses  troupes  passeraient  régi- 
ment par  régiment,  escortées  par  celles  de  la  ville;  mais  au 
moment  où  les  premières  compagnies  passaient  le  pont,  les 
antres  se  précipitèrent  à  leur  suite,  se  saisirent  de»  p<n1es, 
désarmèrent  leurs  hôtes,  et  traitèrent  Francfort  en  viUe  con«* 
quise  (2).  Ixîs  Français  en  firent  leur  quartier-général,  et  la 
possession  de  cette  ville  les  mettait  en  pleine  communication 
avec  les  Autnchiens  et  les  troupes  de  l'empire.  Aux  yeux,  du 

(I)  Flams,  Diplooistie,  T.  VI,  p.  1S9.  —  ExtrUt  dn  tiatt^  dau  Miérie  II, 

Gierre  de  sept  ans,  T.  I,  ch.  9r  F*  999. 
(S)  ArdmkoUf,  Gutne  4e  sept  stiy  p»  180. 
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prince  Ferdinand  qui  commandait  i'arrat^e  anglaise,  hano- 
Tnenue  et  hessoise,  le  succès  de  la  campagne  tenait  à  recou- 
vrer Francfort  :  mais  Broglie  avait  choisi  une  forte  position,  aa 
village  de  Berghem,  pour  couvrir  Francfort.  C'est  là  que 
Ferdinand  vint  l'attaquer,  le  13  ayril,  avec  trente  mille 
hommes  ;  Tactioa  fut  des  plus  meurtrières,  le  piinoe  dlsen- 
bouinf  y  fut  ti|ë  à  la  tète  des  Hessois  :  en  moins  de  trois  heures 
de  temps ,  trois  fm  Berghem  fut  attàqué  et  trois  fois  les  Anglais 
furent  repoussés  :  Ferdinand  lui-même  rendit  hommage  a  la 
belle  manœuvre  par  laquelle  Broglic  tomba  sur  son  Haiic  et 
le  contraignit  enfin  ii  la  retraite.  Il  perdit  deux  mille  hommes 
et  cinq  canons  dans  ce  combat  ;  mais  surtout  il  se  trouva  placé, 
vis-à-vis  des  Français,  par  son  mauvais  succès,  dans  une  con- 
dition d'infériorité  qui  semblait  devoir  se  prolonger  pour  le 
reste  de  la  campagne.  En  effet,  les  Français  marchèrent  en 
avant  jusqu'au  Weser;  ils  s'emparèrent  de  Cassel,  ils  prirent 
d'assaut  Minden,  ib  forcèrent  Munster  à  capituler.  De  grands 
magasins,  beaucoup  de  prisonniers  tombèrent  entre  leurs 
mains,  et  la  cour  impériale,  en  récompense  de  cette  victoire, 
créa  le  maréchal  de  Broglie  prince  de  l'empire  (i).  * 

Les  Français  se  croyaient  siVrs  d'occuper  de  nouveau  le  Hano- 
vre, et  Bellc-Isle  donnait  à  Contades  et  à  Broglie  l'ordre  de  s*y 
maintenir  en  n'épargnant  pas  à  ce  pays  les  plus  grandes 
rigueurs.  Le  prince  Ferdinand  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  le 
sauver  que  par  une  bataille  :  mais  son  armée  était  iiilérieurc 
en  nombre  à  celle  des  Français  qui  occupaient  de  plus  une  for- 
midable position.  11  s'agissait  de  les  en  faire  sortir,  li  quitta 
son  camp  sur  les  bords  du  Weser,  le  29  juillet,  se  dirigeant  sur 
le  village  de  Uillen,  fort  à  sa  droite,  et  laissant  seulement  un 
corps  de  cinq,  mille  hommes,  sous  les  ordres  de  Wangenheim, 
auprès  de  Biinden.  Contades  crut  le  surprendre  dans  une  ùaxtià 
grossière  :  il  jugea  que  Ferdinand  avait  laissé  k  une  trop  grande 
distance  un  corps  qu*il  ne  pouvait  soutenir,  et  qu'il  s'exposait 
à  être  troupe  du  W  oser,  duquel  dépcudait  sa  sub^istauce. 

9  (1)  Jrchenholtx,  p.  483.  —  Jnnual  Register,  1759,  ch.  i,  p.  8.  —  Lscreielltt, 
T.  m,  p.  $61.  —  PiMérto  II»  Guen«  de  Mpt  ans,  T.  tV»  ch.  10,  p.  S« 
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Le  l*ftoùt  il  xkuurcha  doncsiir  hmtooloimes  pôur  Tattaquer, 
quittant  stflbrte  position,  il  passa  les  marais  qui  ooumient 
son  fiont,  et  chargea  le  doc  de  Broglie  d'attaquer  le  oorjM  hano- 
yrien  laissé  an  bord  de  la  riyière.  Mais  Broglie,  arriyë  au  som- 
met d'une  éminence  qui  lui  en  dérobait  la  vue,  trouva  avec 
buiprisc,  au  lieu  d  un  corps  détach(5,  toute  l'armée  de  Ferdi- 
nand qui  était  revenue  sans  qu'il  le  soupçonnât  et  qui  était 
rangée  en  excellent  ordre,  entre  le  Wcser  et  les  marais.  L  es- 
pace manquait  à  l'année  française  ;  d'ailleurs,  elle  était  lente 
dans  ses  manœuvres  ;  elle  perdit  beaucoup  de  temps  à  se 
mettre  en  bataille,  et  ne  put  le  faire  que  dans  un  ordre  bizarre, 
celui  de  laisser  tonte  sa  caTalerie  au  centre,  et  son  in&nterie 
sur  les  deux  ailes.  Malgré  cette  mauvaise  disposition,  la  cava- 
lerie française  qui  était  la  fleur  de  Tannée,  et  qui  était  con- 
duite par  la  vaillante  noblesse  de -cour,  attaqua  avec  la  plus 
^nde  bravoure  l'tnfiinterie  anglaise,  mêlée  de  quelques 
bataillons  hanovriens  qui  lui  étaient  opposés.  La  fermeté  des 
Anglais  contre  ces  charges  répétées  de  cavalerie  décida  le  gain 
de  la  bataille.  Les  escadrons  français  se  fondirent  devant  leur 
feu  roulant,  et,  foudroyés  en  môme  temps  par  l'artillerie,  ils 
furent  eniiu  réduits  à  prendre  la  fuite.  Dans  ce  moment,  le 
prince  Ferdinand  envoya  l'ordre  à  lord  George  Sackyille,  qui 
commandait  toute  la  cavalerie,  de  fondre  sur  les  Français 
qui  lâchaient  le  pied  :  leur  destruction  devait  être  complète  ; 
le  désordre  était  dans  tous  leurs  raii^,  Tespace  leur  manquait 
pour  se  reformer  en  bataille,  s'ils  en  avaient  eu  l'habileté  et 
l'âiergie,  et  le  chemin  de  la  retraite  leur  était  fermé,  car  le 
prince  Ferdinand,  avec  une  audacieuse  prévoyance,  au 
moment  où  il  allait  engager  un  ennemi  supérieur  en  forces, 
avait  détaché  de  son  armée  le  prince  héréditaire  avec  dix 
mille  hommes,  pour  aller  attaquer  et  détruire  le  corps  français, 
qui,  sous  le  duc  de  Brisach,  à  Golifeld,  couvrait  la  retraite  des 
Français.  L'armée  de  Gontades  devait  être  anéautie  :  hommes, 
chevaux,  canons,  drapeaux,  tout  serait  tombé  aux  mains  de 
1  ennemi.  Le  prince  Ferdinand,  confondu  de  l'inaction  de  Sack- 
ville,  lui  envoya  coup  sur  coup  trois  de  ses  aides-de-canqi», 
doot^euxAnf^,  pour  lui  répéter  l'oidie  de  chaiger.  Sack- 
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ville  prétendit  quii  ne  comprenait  pas,  et  il  courut  au  prince 
demander  une  explication.  Pendant  son  absence,  ic  maixjuifl 
de  Granby^  qui  commandait  la  seconde  li|pe,  reçut  un  qua- 
trième message  et  chargea  sar4e-champ  ;  mais  le  moment 
critique,  était  passé;  une  bonne  partie  de  Taiinée  £rançaise 
eot  le  temps  de  se  mettre  en  sàieté.  On  assure  que  Sackville, 
qui  ne  manquait  ni  dlialiilelé  ni  de  oouragef  nourrissait  une  ' 
basse  jalousie  contre  le  duc  Ferdinand,  et  que  ce  fut  à  des- 
sein cpiïl  lui  ravît  les  plus  beaux  fruits  de  sa  victoire  (1). 

Telle  qu'elle  eUiit,  la  victoire  de  Ferdinand  ù  Minden  était  I 
encore  désastreuse  pour  la  France.  L'armée  de  Contades  y  i 
perdit  huit  mille  hommes,  tués,  blessés  et  prisonniers,  trente  ) 
canons  et  dix-sept  drapeaux.  Quelques  jours  après,  les  Fnm-  1 
çais  perdirent  encore  leurs  gros  bagages,  leur  caisse  militaire,  | 
leurs  archives  de  guerre  ;  puis  leurs  magasinii  à  Osoabruck, 
Minden,  Bichfeld,  Paderbom,  et  autres  lieux,  qui  tonibèrent 
an  pouToir  des  yainqueurs.  Le  reste  de  Tannée,  reoulant  rapi- 
dement k  trairen  un  pays  mal  pounm  de  vivret,  ponnÛTi  et 
barassé  continuellement  par  l'ennemi,  dut  encore  dans  sa 
retraite  fidre  de  nouvelles  pertes;  en  même  tempe  les  deux 
[vénéraux  français  s'accusaient  réciproquement  de  la  perte  do 
la  bataille.  Selon  l  un,  BrojjLie  avait  attaqué  trop  tard  le  corps 
qu'il  était  charjjé  de  couper;  selon  l'autre,  Coutades  ne  l  avait 
pas  soutenu  assez  à  temps.  Ils  publièrent  l'un  contre  l  autre 
des  mémoires  fort  injurieux;  Contades  fut  dcstitius  et  lo 
prince  Ferdinand  ayant  été  obligé  de  s'affaiblir  pour  £ûre  paa- 
ser  des  secours  an  rot  de  Prusse,  Broglie  réussit  à  se  ™'»*»»ît 
dans  la  Hesse  et  une  partie  du  Hanorre  (S). 

Le  désastre  de  Minden  et  les  lews  ^pronréi  par  une  aimée 
de  cent  mille  bommes  étaient  d'autant  plus  bumilianto  pour  la 
France,  que  le  roi  de  Prtisse  ooutie  lequd  elle  s'acharnait, 
accablé  par  les  Âutricbiens  et  les  Russes,  et  perdant  l'une 
après  Tautre  des  batailles  sanglantes,  semblait  réduit  anx.der^ 

FiMërie  II,  Guerre  d«  Mpt  ins,  ch.  10,  p.  11.  —  SmoOttt,  T.  IV,  dk  It,  g  I7# 
p.  117;  cb.  13,  5  S,  p.  ÎOl. 
ii>LMlil•U•,T.UI,^M3» 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  371 

nières  extrc-miles.  Pendant  I  hivcr  il  avait  détruit  les  magasins 
que  les  Russes  aTaientriissombléâ  eu  Pologne^  mais  leur  année 
conduite  par  le  général  Soltikofi*  ne  s'en  avança  pas  moins 
jusque  sur  les  fiontières  du  Bnuodebouiy,  où  elle  devait  être 
jointe  par  le  gënâ»l  Laudon,  aree  trente  mille  Antrîcfaiens. 
Frédéric  n  ayait  envoyé  le  génând  Wedel  pour  commander 
son  aiu^  sur  cette  finmtîère,  et  il  loi  avait  enjoint  d'empê- 
cher cette  jonction  à  tout  prix.  Wedel,  arrivé  le  39  juillet  à 
Farmée,  fut  contraint  dès  le  lendemain  de  livrer  bataille  à 
Soltikoff,  près  de  Zullichau,  avant  d  avoir  eu  le  temps  do  con- 
naître ses  troupes,  leur  force  ou  leur  faihlcssc,  d  ctudier  son 
ennemi  ou  le  terrain.  Il  était  fort  inférieur  en  forces  ;  il  fut 
battu,  il  perdit  six  mille  honunes,  morts,  blesses  ou  prisonniers, 
et  il  ne  put  empêcher  la  jonction  des  Russes  avec  les  Autri- 
chiens (i).  Frédéric  II  accourut  pour  sauver  ses  États  de  Bran- 
debourg, laissant  à  son  firère,  le  prince  Henri,  le  soin  de 
défendre  la  Siléaie.  Après  s'être  réuni  à  Wedel^  il  n'avait 
encore  que  quarante  mille  hommea  pour  of^^Mieer  à  soixante 
dix  mille.  D'ailleurs,  les  Autrichiens  et  les  Russe»  occupaient 
un  camp  retranché,  sur  des  haulieurS)  entre  Fiancfbrt-sur- 
Oder  et  Kunersdorff,  garni  d'une  Cmnidahle  artillerie.  Le 
temps  manquait  au  roi  de  Prusse,  obligé  de  faire  faeo  partout 
à  la  fois,  et  il  résolut  de  livrer  bataille  dès  le  12  août.  11  s  était 
trop  accoutumé  à  ne  croire  rien  d  impossible  à  ses  soldats,  et  à 
leur  demander  des  efforts  surhumains.  Il  ne  connaissait  pas 
suffisamment  le  champ  de  bataille  do  Kunersdorff,  les  marais, 
les  bois  qui  coupaient  la  commonicalian  entre  ses  divers  coips 
d  armée,  et  quand  il  voulut  les  faire  manœuvrer  il  éprouva 
des  retards  inattendus.  Gqjiendantà  midi,  il  attaqua  faile 
gauche  des  Eusses;  ses  braves  grenadiers,  quoique  des  files 
entières  fiissent  enlevées  par  la  mitraiUe,  emportèrent  les 
hatteries  la  baïonnette  au  bout  du  iîisU,  et  à  six  heures  ils 
avaient  chassd  les  Russes  de  leurs  retranchements,  pris  plus  de 
cent  canons  et  enlevé  piusicui's  milliers  do  prisonniers.  La  ba* 

(1)  ArchmMtx,  p.  tttl.  —  ÀMml BtgjitUffT» U, «h. ;K »•  fttfdéiicil» 
Gaàns  de  sept  siisi  du  10»  p*  26. 
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taille  et.iit  (jagîi^e  si  Frédéric  avait  su  s'arrêter  :  tlaiis  la  miit 
Panuêe  russe  aurait  comm(înct^  sa  retraite .  mais  le  roi  de 
Prusse  voulait  la  détruire.  En  vain  ses  généraux  lui  représen- 
tèrent €[ue  les  Prussiens  épuisés  par  quinze  heures  démarches, 
de  travaux  et  de  combats,  n'en  popTaient  pins  ;  que  la  cara- 
lerie  et  lartillerie  nécessaires  pour  une  nouvelle  attaque 
étaient  à  Textrëmité  de  Tautre  aile,  séparées  par  un  chemin 
difficile  et  coupé  de  marais.  Frédéric  s'obstina,  il  recommença 
Fattaque  avec  ce  qu'il  put  amener  de  aoil  aile  gauche  ;  pendant 
le  temps  qu  il  avait  été  forcé  de  perdre,  les  Russes  s'étaient 
remis  en  onlre  ;  Laudon  avec  ses  meilleures  troupes  et  une 
puissante  artillerie  occupait  la  moutague  du  Spittzher^j.  Les 
Prussiens  teutèreut  en  vain  de  gravir  ses  escarpements,  acca- 
blés par  Tartillerie ennemie,  repoussés  à  la  baïonnette.  (  oninie 
ils  retonil)aient  en  désordre,  ils  furent  enfin  attaqués  en  liane 
et  II  dos  par  Laudon,  avec  des  troupes  fraîches,  et  la  bataille 
fut  si  complètement  perdue  que  pendant  quelque  temps  il  ne 
resta  pas  à  Frédéric  cinq  mille  hommes  réunis.  Jamais  oi\ 
n'avait  vu  une  semblable  boucherie.  Les  Prussiens  perdirent  ^ 
Kunersdorff  huit  mille  morts  et  douze  mille  blessés  ;  les  Russes 
plus  de  seize  miUe  hommes  (i). 

Le  soir  de  cette  horrible  bataille,  Frédéric  II  crut  sa  monar- 
chie perdue.  Il  écrivit  a  Berlin  qu'on  ndt  les  archives  et  les 
efiets  les  plus  précieux  en  sûreté  ^  au  général  Schmettau,  à 
Dresde,  qu'il  évacuât  la  ville  en  sauvant  le  trésor  de  cinq  mil- 
lions de  rixdales,  qui  était  sa  dernière  ressource.  Schmettau, 
qui,  peu  auparavant,  avait  hrùlé  les  faubourgs  de  Dresde  pour 
découvrir  les  fortifications,  obéit,  et  sauva  le  trésor  par  une 
capitulation  que  les  Autrichiens  observèrent  fort  mal;  mais 
le  grand  nom  de  Frédéric,  et  la  terreur  qu'inspiraient  ses  ^re» 
nadiers,  servirent  encore  de  sauvegarde  au  Brandebourg, 
après  que  l'armée  était  détaite.  SoltîLoff  et  Laudon  n'avan- 
cèrent pas.  Le  prince  Henri,  avec  à  peine  vingt  mille 
hommes,  garantît  contre  lès  deux  armées  de  Dauu  et  du  duc 

(1)  Arclicnholtz,  p.  Ib4-lfl0.  —  Aimml  Bpgi$Ur,  T.  U,  ch.  4»,  p.  85.  —  Fié- 
dériclli  vb.  10,  p.  3i. 


Digitized  by  C( 


DES  FRANÇAIS.  273 

desBcux-Ponts  la  Silëaie  et  le  reste  de  la  Saxe,  et,  au  bout  de 
peu  de  jours,  Frëddric,  ina^re  deux  batailles  perdues,  put 
annoncer  au  prince  Ferdinand  qu'il  était  hors  de  danger.  Tou- 
tefois, de  nouvelles  calamités  devaient  encore  Tatteindre  cette 
année.  Le  général  Finck,  qu'il  avait  împrudenunent  envoyé 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Saxe  de  la  Bohême,  pour 
alarmer  Daun  et  lui  faire  évacuer  Dresde,  enveloppé  par 
l'anrK'C  autrichienne,  fut  contraint,  le  21  novembre,  à  poser 
les  armes  à  Maxen.  avec  onze  mille  hommes;  puis,  dan^  les 
cantonnements  misérables  où  rarmée  (kit  ensuite  entrer,  les 
Prussiens,  privés  de  lofremcnts,  de  cliauflfage,  souvent  de 
nourriture,  et  assaiUis  parunbiver  rigoureux,  perdirent  plus 
de  monde  qu  ils  n'avaient  fait  dans  deux  batailles  (1). 

Les  combats  qu'avait  hvrés  le  roi  de  Prusse  pendant  cette 
campagne,  à  l'autre  extrémité  de  l'Allemagne,  ne  pouvaient 
avoir  aucune  influence  sur  les  destinées  de  la  France  :  aussi  le 
public  s'en  occupait  seulement  avec  cette  curiosité  avide 
qu'excite  une  lutte  inégale;  éa  sympathie  était  pour  le  plus 
fiiîble  et  le  plus  habile,  et  les  Français  ne  songeaient  pas 
qu  il  s'agît  là  de  leiu's  allaires.  On  absurail  (pic,  même;  dans 
les  camps  français,  les  ollieiers  ne  pouvaient  conteinr  leur 
admiration  ]>our  le  ])rinee  l'erdinaiid.  le  prince  Henri  cl  le  roi 
de  Prusse.  S  il  y  a\ait  qucbjuc  rcbseuliment  national,  c'était 
seulement  contre  les  Anglais  :  aussi  le  public  applaudissait-il 
au  projet  annoncé  par  le  maréchal  de  Belle-lsle,  ministre  de 
la  guerre,  de  tenter  une  invasion  en  Angleterre.  Trois  corps 
d'armée  étaient  préparés  :  l'un  à  Dunkerque  était,  disait-on, 
destiné  contre  l'Écosse,  et  Thurot,  qui  s'était  fait  un  nom 
comme  corsaire  avant  d'entrer  dans  la  marine  royale,  se  char- 
geait de  l'y  transporter  ;  un  autre,  que  commandait  M.  de 
Ghevert,  devait  s'embarquer  au  Havre  pour  l'Angleterre  sur 
des  bateaux  plats  ;  un  troisième,  sous  les  ordres  du  duc  d'Ai- 
guillon, s"asscml)laità  \  aunes  })our  passer  en  Irlande,  ha  flotte 
de  la  Méditerranée,  sous  les  oixlres  de  M.  de  La  Clue,  et  celle 


(1)  AnhenheiUt  p.  17S-I79.  —  Jnnual  Jb^iffcr^T.  U,  ch.  8,  p.  Ah,  —  Kié- 
iléiieU,di.  10,p.{». 
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de  Brest  sons  ceux  de  M.  de  Conflans,  devaient  entrer  dans  la 

Manclu'  pour  pi*otdger  les  vaisseaux  de  transport.  De  leur  côté 
les  Âugiais  avaient  t  liargd  le  coramtuloi c;  Boys  de  bloquer 
Dunkerquc ,  l'amiral  Rodncy  de  bombarder  I«î  Havre,  et 
l  amiral  Hawkes  de  veiller  sur  la  Bretagne,  tandis  que  1  amiial 
jBoscawcii  devait  combattre  Tcscadre  de  Toulou.  Les  forces  des 
deux  parts  étaient  à  peu  près  ë^es,  et  les  Anglais  admiraient 
ractivité  avec  laquelle  la  France  avait  construit  de  superbes 
vaisseaux  de  ligne  en  ëtat  de  se  mesurer  sur  toutes  les  mers 
avec  les  leurs.  La  Glue  avait  à  Toulon  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  trois  fiâtes.  Il  prit  la  mer  le  H  août,  se  flattant 
d'échapper  aux  Anglais  qui  avaient  été  obligés  de  rentrer  à 
Gibraltar  pour  réparer  des  avaries,  et  il  serrait  de  près  la  cote 
d Afrique;  déjà  il  avait  dépasse  (ieuta,  lorsque  Boscawen, 
averti  de  sa  marcbe,  se  mit  à  sa  poursuite  avtn-  cpiatorzc  vais- 
seaux de  ligne  et  plusieurs  frégates.  Si  La  Clue  avait  fonnc 
sa  ligue  et  présenté  la  bataille,  le  sort  des  armes  aurait  été 
au  moins  douteux.  U  crut  au  contraire  pouvoir  écbappcr  a  un 
engagement  en  forçant  de  voiles  ;  il  fut  atteint  le  18  août, 
vis-a-vi»  le  cap  l^gos,  en  Portugal,  mais  ses  vaisseaux  ëpara 
ne  purent  présenter  qu'une  faible  résistance.  Dès  le  commen- 
cement du  combat,  l'amiral  La  Gue  fut  blessé  mortellement, 
U  eut  les  deux  jambes  emportées  par  un  boulet  de  canon  ; 
fOokm  qu'il  montait  vint  s'échouer,  avec  le  Redoutable,  sur 
la  côte  de  Portugal,  et  tous  deux  y  furent  brûlés.  Le  Centaure 
et  le  Modeste,  deux  autres  de  ses  plus  beaux  vaisseaux,  furent 
pris,  et  le  reste  de  sa  flotte  se  ré&igia  avec  peiue  dans  la  rade 
de  Cadix  (1). 

Trois  mois  après  ce  grand  désastre,  dans  des  circonstances 
assez  semblables,  M.  do  Conflans  avec  sa  flotte,  sortit  le  i4<  no> 
vembre  du  port  de  Brest  $  la  saison  des  tempêtes  lui  parnia* 
sait  la  plus  fiivorable  pour  surprendre  les  Anglais,  et  en  effet 
l'amiral  Hawkes  avait  quitté  les  côtes  de  Fhmce  pour  venir 
jeter  ï  'ancre  à  Torbay  ;  mais  des  frégates  anglaiscis  8urvcil«> 
laient  les  mouvements  de  la  flotte  française,  et  deux  heures 

{i)  Aunual  HcyuUi',  cU«  4,  p.  iâ.  —  Lacrcicllc,  !.      p.  ûiiù. 
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était  d^j^  en  mer  pour  le  chercher.  Les  deuj^  escadres  étaient 
de  même  force  ;  vinijrt  et  on  yaisseaux  de  ligfiie  et  quelques 
frdgates  ;  elles  se  rencontrèrent  le  20  novembre  dans  la  baie 
de  Quiberon  :  le  vent  devenait  à  chaque  heure  phis  violent,  et 
annonçait  pour  la  nuit  une  furieuse  tempête  qui  portait  contre 
le  rivage.  Au  lieu  (Faccepter  franeliement  la  batailhî,  M.  de 
Gonllans  crut  qu  il  pourrait  tirer  avantage  de  la  tempête,  et 
d'une  cote  hërissde  dVcueils,  mais  quit(?omiaissait  bien,  tandis 
qu'il  estimait  «pic  les  Anglais  n  y  pourraient  manœuvrer 
(pi'avec  une  grande  défiance.  Il  maintint  ses  Taisseanx  en- 
semble, mais  il  attendit,  Uainrl^es,  an  contraire,  mal|pë  les 
représentations  de  son  pilote,  ooupa  la  ligne  française,  en 
r^ervant  son  feq,  et  vint  se  placer  c6te  à  c6te  du  SMl^Bû^ 
({ue  montait  M.  de  Gonllans.  il  était  dëjà  deux  heures  et  demie 
après  midi  quand  la  bataille  commença,  et  en  deux  heures 
de  temps  trois  des  vaisseaux  français  furent  coult^s  à  fond  ; 
cependant  la  tempête  se  levait  et  devenait  toujours  plus 
furieuse  :  l  obscurité  était  profonde,  et  de  tous  cotes  on  enten- 
dait tirer  des  canons  de  détresse,  sans  qu'il  fût  possible  de  dis* 
tingner  s'ils  partaient  d'amis  ou  d  ennemis.  Au  matin  les  flottes 
se  trouvèrent  entremêlées  cnscml)le,  mais  tout  le  désavan- 
tage était  pour  les  Français  ^  le  vaisseau  amiral  et  un  autre 
étaient  échoués,  et  furent  brùlâ  sur  le  rivage  ;  un  vaisseau 
français  était  pris,  deux  avairat  sombré,  et  le  reste  de  la 
flotte,  s*éoliappant  en  faisant  force  de  voiles,  entra  dans  Tem^ 
bouchure  de  la  Vilaine,  après  avoir  jeté  ses  canons  à  la  mer, 
et,  une  fois  engagée  dans  ces  eaux  peu  profondes,  elle  u  avait 
phis  li;  moyen  d  en  sortir  (1). 

(17G0.)  C'était  après  tant  de  désastres  que  la  France  devait 
se  préparer  à  entreprendre,  en  1 760,  une  nouvelle  campagne, 
il  est  vrai  que  les  pertes  m<^mes  qu'elle  avait  £utes  la  met- 
taient à  Tabri  de  nouvelles  calamités.  tSes amiraux  ne  couraient 
plus  le  risque  d'être  yaincqs  en  se  mesurant  avec  les  Anglais, 


(1)  ÀMwU  Hegiêter,  cku  10»  p.  ^il.  —  Smolkiêt  L  IV,  ch.  âO,  j  àO,  2t. 
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car  ta  France  n^avait  plus  de  flottes  ;  aucun  désastre  nouveau 
ne  pouvait  Fatteindrè  en  Amérique,  car  elle  n'avait  plus  ou 

presque  plus  de  colonies.  Il  est  vrai  que  de  puissantes  années 
étaient  encore  destinées  à  agir  en  Allemagne.  Le  duc  de  Bro- 
glie,  qui  avait  eb'  ciré  maréchal  de  France  le  16  decerabrc 
1759,  îi  quarante-deux  ans,  non  sans  exciter  vivement  la 
jalousie  de  généraux  plus  anciens  que  lui,  avait  ete  mis  à  la 
tète  d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  qui  devait  a^  en 
Westphalie,  tandis  qu'une  resserve  du  trente  mille  hommes 
était  encore  assemblés  sur  le  Rhin.  Mais  la  France  ne  sem- 
blait plus  prendre  intérêt  à  cette  guerre;  les  auteurs  de 
Mémoires  n'en  parient  que  confusément  et  avec  d(%oût.  La 
nation  entière  sentait  qu'elle  servait  une  querelle  qui  lui 
était  absolument  étrangère,  qu'elle  était  sacrifiée  aux  passions 
de  quelques  femmes,  et  que,  tandis  qu'elle  multipliait  ses 
pertes  d'hommes  et  d  argent,  qu  elle  infligeait  à  l'humanité 
les  souffrances  les  plus  cruelles,  elle  n  acquérait  pas  mt^me  le 
vain  renom  des  armes,  car  pendant  la  suite  de  cette  guerre, 
les  Français  ne  livrèrent  pas  une  grande  bataille,  et  ne  se 
signalèrent  par  aucune  de  ces  grandes  manœuvres  miUtaires 
qui  font  la  gloire  d'xm  général. 

L'intérêt  qu'aurait  pu  exciter  la  guerre  de  Westphalie  entre 
le  duc  de  Broglie  et  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  était 
encore  affaibli  par  l'importance  des  combats  qui  se  livraient 
en  même  temps  en  Finisse,  où  Frédâic  II,  accablé  de  cala- 
mités, semblait  toujours  sur  le  point  d'être  définitivement 
écrase^  et  se  relevait  toujours  avec  un  courage  qu'on  n'aurait 
pu  attendre  de  sa  santé  (kgà  épuisée  par  les  fatigues  et  par 
l'âge,  de  sa  monarchie  ruinée,  et  tle  ses  araiées,  si  sou\  eut 
moissonnées  par  le  fer,  si  const;iinnient  recrutées  de  prisou- 
niers  et  de  déserteurs,  qu  il  ne  lui  restait  presque  plus,  non 
seulement  de  vieux  soldats,  mais  même  de  Prussiens  sous  ses 
drapeaux.  Les  souverains  réunis  contre  ce  monarque  com* 
mandaient  ensemble  à  plus  de  quatre-vingt  millions  d'âmes, 
tandis  que  Frédéric  II  n'en  comptait  pas  sept  millions  parmi 
ses  su|et8.  Tootefiiis  cette  guerre,  qui  désolait  surtout  les  pi*o> 
vinces  de  la  Baltique  )  devenait  chaque  année  plus  étrangère 
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à  la  Franc(^.  ot,  s'il  est  vrai  qiu*  les  contoniporains  clicrchaîeiit 
eii\-inèines  à  fermer  les  yeiix  sur  ces  terribles  t^vt^nements, 
nous  nous  permettrons,  avee  plus  de  raison  encore,  dVn 
écarter  de  nous  les  tableaux.  La  longue  continuation  des 
eombats  avait  augmenté  la  férocité  et  des  généraux  et  des 
soldats;  le  besoin  d'argent,  de  vivres,  dliommes,  devenait 
aussi  tous  les  jours  plus  pressant.  Les  scènes  de  carnage  de 
la  guerre  de  sept  ans  (et jamais  l'humanité  ne  fut  affligée  par 
plus  de  batailles,  et  de  batailles  plus  meurtrières)  ne  sont 
interrompues  que  par  des  scènes  plus  horribles  encore,  d'in- 
cendie et  de  pillage  des  grandes  villes,  de  calamités  effroyables 
inflig(5es  à  des  populations  paisibles,  de  mortalité  se  répandant 
aussi  bien  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  par  les 
miniers  et  inilliei-s  de  malades  et  de  blessés  accumulés  dans 
les  hôpitaux,  ou  abandonnés  dans  les  marches  et  sur  les 
champs  de  bataille. 

Les  Russes  étaient  déjà  maîtres  du  royaume  de  Prusse  et 
menaçaient  le  Brandebourg,  les  Suédois  renouvelaient  chaque 
annéè  leurs  attaques  contre  la  Poméranie  ;  mais  le  plan  des 
cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg  était  d'envahir  à  la  fois 
la  Saxe  et  la  Silésie,  pour  forcer  Frédéric  à  abandonner  Tune 
ou  l'autre  (1).  Laudon,  avec  cinquante  mille  hommes,  attaqua 
dans  la  Silésic  le  général  prussien  Fouquet,  qui  n'en  avait 
que  treize  mille.  11  le  vainquit  le  23  juin  à  Landshut,  lui  tua 
ou  lui  prit  huit  mille  bommes,  et  le  fit  lui-môme  prisonnier. 
Bientôt  après  il  j)rit  Glatz,  la  seconde  en  importance  des  for- 
teresses de  la  monarchie  prussienne.  De  son  coté  Frédéric  11 
voulut  chasser  les  Autrîdiiens  de  Dresde;  il  commença  Te 
14  juillet  à  canonner  cette  ville  des  deux  côtés  de  TËlbe, 
mais  il  ne  put  empêcher  le  maréchal  Daun  de  se  mettre  en 
communication  avec  la  place  assiégée.  Désonnais  il  était  int- 
possible  de  la  prendre  par  un  si^e  régulier.  Frédéric  essaya 
ce  qu'il  pourrait  fiiire  par  la  terreur  et  la  cruauté,  et  c'est  une 
des  taches  les  plus  odieuses  qui  ternissent  sa  mémoire;  il 
s'obstina  à  lancer  sur  la  ville  des  bombes  et  des  boulets 

(1)  Archenholt:,  p.  200. 
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rmijres,  il  y  alluma  des  incendies  en  eent  lieux  divers,  il  dé- 
truisit plusieurs  de  ses  plus  beaux  édifices;  il  ensevelit  sous 
les  décoml)res  de  nombreuses  familles,  il  les  ruina  presque 
toutes,  et  trente  ans  de  paix  ne  sufïïrcnt  pas  pour  effacer  les 
calamités  de  ce  siég^e  exécrable.  Puis  Frédéric  fut  enfin  obligé 
de  le  lever,  le  92  juillet,  sans  a'voir  obtenu  d'autre  résultat 
que  de  rendre  son  nom  à  jamais  odieux,  à  la  Saxe  (1). 

L'enchainement  de  calamités  qui  depuis  plus  d'un  an  attei- 
gnaient coup  sur  coup  le  roi  de  Prusse  parut  alors  un  peu  sus- 
pendu. Le  Prussien  Tavewicn  qui  devait  défendre  Breslau 
avec  trois  mille  hommes  seulement,  et  qui  avait  dans  cette 
viih;  dix-neuf  mille  prisoinuers,  tandis  qu'il  était  assiéj^i'  par 
Laudon  avec  cinquante  mille  hommes,  eut  le  courage  de  lui 
tenir  téte,  jusqu'à  ce  que  le  prince  Henri  accourut  à  sa  déli- 
vrance, et  força  les  Autrichiens  et  les  Russes  à  évacuer  la 
Silésie.  Bientôt  après,  le  15  août,  Frédéric  livra  bataille,  à 
Lif^ite,  au  général  Laudon,  qui  croyait  le  surprendre  ;  il  lui 
tua  trois  mille  hommes,  lui  fit  six  mille  prisonniers,  et  lui 
prit  quatre-vingts  canons.  Mais  Frédârîc  ^uisé,  attaqué  de 
toutes  parts,  ne  pouvait  fiure  fiioe  partout.  Gaemiscbeff,  aTec 
vingt  mille  Russes,  et  Lasny  avec  qnatonse  mille  Autrichiens 
se  portèrent  tout  à  coup,  au  mois  d'octobre,  sur  Berlin, 
tandis  que  Frédéric  était  encore  en  Silésîe.  Cette  grande 
ville,  dépôt  des  arsenaux,  des  manulaclures,  et  de  toutes  Kîs 
richesses  de  la  monarchie,  n'était  point  susceptible  de  dé- 
fense ;  il  fallut  la  livrer  aux  ennemis,  payer  i  ,700,000  écus 
de  contribution  et  éprouver  les  outrages,  les  spoliations,  les 
destrudionii  qu'aotoïiéèrent  les  Autrichiens,  qui  s'y  mon- 
trèrent plus  crueb  encore  que  les  Russes.  L'approche  de 
Frédéric  les  détermina  ensoite  à  se  retirer.  BientftI  après, 
Fktincfort-sur-lXMer  dut  ^iroiiver  tonte  la  cupidité  des  Rnsses 
et  Leîpâik  celle  des  Prussiens;  c'était  par  des  souffirances  wt^ 
porelles  insoutenables  qu'on  arrachait  aux  ma(];i9trats  de  ces 
villes  des  wntributions  qui  réduisaient  eux  et  leurs  conci- 
toyens à  la  misère.  £nfin  le  5  novembre  la  campagne  fut 


(1)  JrehtnhQlU,  p.  Jmml  ikgkttr,  t.  m,th.  4,  p.  17. 
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temûoëe  par  la  terrible  bataille  de  Torgau.  Frédéric  II  y 
attaqua  le  maréchal  Dauii.  qui  avec  Télite  des  forces  aatri^ 

chiennes  occupait  «nu;  position  avantageuse  sia-  les  Ijords  de 
l'Elbe,  couverte  j>nr  deux  cents  pièces  de  canons.  La  colonne 
que  conduisait  le  roi  de  Prusse  fut  <5crasée  par  l  artillerie  au- 
trichienne. Gnq  mille  cinq  cents  grenadiers  pi-ussiens  qui 
faisaient  la  gloire  et  le  nerf  de  son  armée  furent  tués  ou 
blessés  en  une  demi-heure  de  temps.  Mais  bientôt  après  le 
général  prussien  liethen  attaqua  les  Autrichiens  par  derrière  ; 
et  le  ttuuréchal  Daon,  qui  avait  déjà  annoncé  par  nn  courrier 
sa  victoire  à  llmpératrice,  fut  mis  en  déroute  à  la  fin  de  la 
Journée.  Frédéric  II,  blessé  lui-même,  ignorait  l'issue  des 
combats  qui  se  prolongèrent  dans  Tobscurité.  Ce  ne  fut  que 
le  lendemain  qu'il  sut  que  Tannée  autrichienne  était  en  pleine 
retraite.  Elle  avait  perdu  vinjjt  mille  hommes,  tués,  blessés 
ou  prisonniers  :  les  Pnissiens  en  avaient  jierdu  quatre  mille, 
et  cet  épouvantable  massacre  parut  enfin  avoir  épuisé  les 
forces  des  deux  nations,  qui  dès  lors,  et  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  s'étudièrent  h  éviter  les  chocs  aussi  meurtriers  (i). 

A  côté  de  cette  lutte  effroyable,  la  campagne  du  maréchal 
de  Broglie  contre  le  prince  Ferdinand  n'était  presque  qu'un 
jeu  d'enfants.  On  y  feisait  la  petite  guerre  avec  vivacité,  il 
y  avait  beaucoup  de  villes  prises  et  rcprisea,  mais  on  les 
abandonnait  aussi  vite  qu'on  s'en  était  emparé.  Le  iO  juillet 
le  prince  héréditaire  attaqua  l'avant-garde  de  l'armée  fran- 
çaise h  Corbach,  comme  elle  entrait  dans  le  pays  de  Hanovre; 
il  croyait  n'avoir  à  faire  qu  à  un  corps  détarln':  il  fut  re- 
poussé, blessé  lui-m(^me,  et  il  penHl  nombre  d  hommes  et  de 
canons:  mais  le  IG,  il  eut  sa  revanche  près  d  Empsdorft,  où 
il  rompit  entièrement  un  corps  français  et  lui  fit  deux  mille 
prisonniers  ;  quelques  officiers  français  défendirent  des  villes 
qui  ne  semblaient  pas  susceptibles  d'une  longue  résistance, 
it  o'est  ainsi  que  dans  la  campagne  suivante,  un  Marbonne 
obtint  le  glorieux  surnom  de  Fritzlar,  pour  avoir  arrêté  trois 
jours  les  ennemis  devant  cette  petits  ville^  et  donné  par  là 

(I)  An»enMU9,  p.  118-191. 
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aiimnri^chai  de  Bro^riie  le  temps  de  tirer  1  année  d  ini  niamais 
pas  (\). 

Ce  maréchal,  qui  s'dtait  long^-tcmps  tenu  tranquille  à  Cassel, 
piSnétra,  au  mois  d'octobre  1760,  Tintention  du  prince  h(Té- 
ditaire  de  fiiire  une  diversion  sur  le  Bas-IUiin,  et  il  la  dëjoua 
en  fiusant  marcher  le  marquis  de  Castries  avec  vingt-cinq 
mille  hommes,  à  la  dëfense  de  la  place  importante  de  Wesel. 
Le  prince  héréditaire  perdit  du  temps  en  voulant  attaquer 
cette  place  selon  les  règles.  Castries  montra  au  contraire  une 
rare  activité  et  beaucoup  de  talent  pour  conduire  sa  troupe 
jusqu'à  Kli<'iiil)('r[|,  avant  ([uc  Wesel  fût  entiiToment  investi. 
Il  prit  uno  forte  position  à  Clostercamp.  Le  prince  héréditaire 
essaya  cependant  de  l  y  surprendre  dans  la  nuit  du  IT)  au 
1()  octobre.  Le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d  x\u- 
vergnc,  avait  été  envoyé  à  la  découverte,  et  s  était  avancé  à 
quelque  distance  de  son  corps.  Un  parti  d'ennemis  arriva  sur 
lui  sans  bniit,  Fentoura,  le  coucha  en  joue,  et  lui  dit  :  a  Si 
tu  fiiis  le  moindre  bruit  tu  es  mort,  n  D*Assas  répondit  seule- 
ment par  ce  cri  :  <f  A  moi,  Auvergne,  voila  les  ennends,  »  et 
reçut  la  mort.  Son  dévouement  sauva  l'armée  de  Castries  ;  le 
prince  héréditaire  fut  repoussé  avec  une  perte  de  douze  cents 
hommes,  et  abandonna  le  siège  de  Wesel  (â). 

Mais  tandis  qu'aux  yeu\  des  Franans  la  guerre  perdait 
cha(|iie  jour  de  sou  intérêt,  les  débats  entre  le  parlement  et 
le  cier||é  ac(|U('raicnt  une  nouvelle  importance.  Jusqu  à  l  ar- 
riv('e  (lu  duc  de  Choiseul  au  pouvoir,  lautoritc*  avait  paru 
hésiter  entre  I  Kglise  et  1  autorité  judiciaire  ;  Louis  W  avaitdc 
i'humeiu'  contre  toutes  deux,  et  aurait  voulu  leur  imposer 
également  silence;  ses  ministres  se  partageaient,  et  1  on  disait  de 
Macbault  et  d'Argcnson  qu'ils  se  battaient  à  coup  de  eleigé 
et  de  parlement.  Choiseul  en  arrivant  aux  affaires  fit  une 
alliance  étroite  avec  le  parlement.  L'opinion  publique  com- 
mençait a  paraître  plus  importante  que  celle  du  monarque  ; 
les  parlements,  par  leur  dignité  extâîeure,  par  les  principes 

({)  Biogr.  Univ.,  T.  XXX,  p.  361. 

(2)  Besenval,T.  I,  p.  08-75.  —  Rochambeaa,  T.  I,  p.  156-165.  —  Lacr^le, 
T.  m,  p.  378.  —  Biogr.  univ.,  T.  Il,  p.  584.  —  Àrrhmholts,  p.  183. 
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qii^îk  professaient  dans  leurs  remontrances,  par  leur  oppo- 
sition aux  impots,  aux.  vexations  des  prêtres,  aux  emprison- 
nements arbitraires,  avaient  réussi  à  persuader  au  peuple 

qu'ils  (étaient  une  sorte  de  représentation  nationale,  et  qulls 
se  s.icrifiaieiit  pour  la  défense  des  iulL^rèts  et  des  libertés  de 
la  Franre.  Leurs  vues  étroites,  leur  personnalité,  leur  igno- 
ranee  des  j)riii('ipes  du  gouvernement  ne  nn'ritaient  guère 
lafTeetion  qu  ils  avaient  inspirée,  mais  enfin  eiftait  avee  eux 
que  marchait  1  opinion  ;  c'était  pour  eux  aussi  que  penchait 
la  favorite,  qui  regardait  toujours  les  prôtres  comme  ses 
ennemis,  conune  Fayant  perdue  auprès  du  dauphin,  et  comme 
épiant  Toccasion  de  la  perdre  auprès  du  roi.  Ghoiseul  crut 
donc  trouver  dans  les  parlements  nn  principe  de  force  ;  en 
même  temps,  par  ses  opinions,  par  ses  affections,  il  était 
opposé  an  clergé;  il  s'était  lié  avec  ceux  qu'on  nommait  les 
philosophes  et  les  esprits  forts,  et  il  aurait  volontiers  contri- 
hu('  à  (U'truire  entièrement  la  religion.  Au  commencement  de 
sa  carrière  politique,  lorsque  comme  comte  de  Stain\ille  il 
était  ambassadeur  à  Rome,  il  s'était  brouillé  avec  les  jt'suites. 
C'est  alors  quil  avait  obtenu  du  pape  Benoît  XIV  la  lettre 
encyclique  sur  les  billets  de  confession,  et  une  lettre  couil- 
dentielle  à  larchcvéque  de  Beaumont  pour  lui  reconunandcr 
plus  de  modération.  Pendant  que  le  pape  dictait  cette  lettre, 
Choisejid  étant  rentré  auprès  du  cardinal  Yalenti,  alors  secré- 
taire d*État,  mais  fort  malade,  lui  apprit  que  le  pape  la  rédi- 
l^it  sans  lui.  «  Ah  !  mon  Dieu,  s'écria  Yalenti  en  ihippant  sur 
»  la  table,  il  va  écrire  une  hérésie  (1).  » 

lyouis  XV  se  croyait  très  religieux,  c'est-a-dîrc  qu'il  avait 
tn''s  grande  peur  des  prêtres,  comme  il  a\ait  pciu"  du  diable; 
mais  il  n  échappait  pas  entièrement  au  mou\ émeut  plnlos()- 
plu([ue  non  plus  qu  aux  doutes  de  sou  siècle,  et  AI'"*^"  de  Pom- 
padour  était  là  pour  lui  persuader  que  la  pliilosophie  dispensiiit 
de  la  morale  en  même  temps  que  de  la  foi.  Elle  croyait  et  elle 
avait  fait  croire  au  roi  qu'il  existait  une  ligue  ambitieuse  et 
dévote,  qui  censurait  avec  amertume  ses  plaisirs  scandaleux, 

(f  )  Heaennl,  T.  I,  ^  tlS-tSO. 
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et  qui  détournait  de  lui  Taffection  de  son  peuplé,  pour  la  fixer 
8ur  le  dauphin  ;  celui-ci  ëtait  tout  dévoué  aux  jésuites  ;  il  en 
avait  iàit  ses*  amis  et  ses  gruidcs  ;  il  les  regardait  comme  les  dé- 
fenseurs de  la  religion  et  du  pouvoir  absolu^  et  comme  les  in- 
trépides adversaires  de  ces  magistrats  qui  ne  cessaient  de 
braver  et  d  iiiquit'ter  rautorile  royale.  M*™'  de  Pom})ad<jiir  se 
rappelait  avec  quel  empn»ssemeut  le  parti  du  dauphin  avait 
voulu  l'expulser  de  Versailles  lors  de  l  atteutat  de  DamJens: 
elle  savait  que  les  jésuites,  de  concert  avec  la  reine,  avec 
ses  Mes,  avec  le  dauphin  et  la  dauphine,  et  tous  ceux  des 
seigneurs  de  la  cour  qui  étaient  attachés  aux  bonnes  moeurs, 
cherchaient  1  occasion  d  amener  Louis  à  un  pieux  repentir 
qui  serait  le  signal  de  Texil  de  sa  maîtresse.  Les  jésuites, 
qui  dans  d'autres  occasions  avaient  trouvé  pour  les  rois  une 
morale  relâchée  qui  s*acoommodait  à  leurs  penchants,  ou 
étaient  devenus  plus  rigides  dans  leurs  principes  en  raison  ^ 
même  des  dénonciations  auxquelles  ils  avaient  été  en  butte, 
ou  avaient  trouvé  leur  intérêt  dans  une  plus  stricte  adhésion 
au\  honnes  mœurs,  car  c'était  leur  rigorisme  même  qui  les 
rendait  chers  au  dau{)hin.  avec  lequel  ib  espéraient  bientôt 
régner  de  nouveau  sur  la  France. 

Les  jésuites  étaient  appelés  à  veiller  d'autant  plus  scrupu- 
leusement sur  cette  morale  et  ces  principes  qu'on  leur  attri* 
buait,  et  qui  avaient  été  l'objet  de  tant  d'accusations,  que 
leur  ordre  se  trouvait  alors  compromis  par  des  querelles  qui 
leur  étaient  sosdtées  à  la  fois  dans  toutesîes  parties  du  monde. 
Les  grands  succès  qu'ils  avaient  d'abord  obtenus  li  la  Chine, 
où  ils  avaient  fondé  une  église  nombreuse  en  ménageant  les 
croyances  et  les  coutumes  du  j)ays,  avaient  plus  tard  attiré 
sur  cette  église  une  persécution  furieuse  (1 707-i72i).  lors(pi(» 
la  jalousie  des  dominicains,  qui  les  avaient  dénoncés,  fi  va  sur 
eux,  par  des  controverses  intempestives,  les  regards  et  la  ja- 
lousie du  gouvernement  chinois.  En  Amérique,  leurs  colonies 
des  missions,  et  en  particulier  celles  du  Paraguai,  avaient  ex- 
cité la  jalousie  des  deux  cours  despotiques  de  Bladrid  et  de 
liaboone.  Da  avaient  réussi  à  fixer  des  péages  sauvages,  avant 
eux  errants  dans  les  forêts  ;  îk  leur  «talent  enseigné,  avec  les 
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premiers  ël«?ments  de  la  rclijjion.  les  premiers  actes  de  la  vie 
civile:  ilb  leur  avaient  fait  bàtii  des  villages  et  des  i-jjlises  . 
cultiver  des  champs,  accumuler  des  richesses.  Ces  richesses, 
il  est  vrai,  li*étaidtit  point  pour  eux,  Tordre  tn  disposait, 
mak  il  les  employait  à  faire  Tivre  les  Indiens  dans  une  grande 
aisance.  Les  missioimaires  jésuites  âTaient  résoln  oe  pfoblèmte 
si  diffifltle,  devant  lequel  les  Eiuropéens  ont  tonjoun  échoué 
depuis,  de  âdre  passer  les  hommes  de  la  vie  sauvage  a  la  vie 
civilisée  :  plus  notre  expérience  s'est  accrae  depuis  lors,  et 
plus  notre  admiration  pour  les  succès  des  jésuites  dans  les  mis- 
sions doit  augmenter.  Ils  n'employèrent  que  la  (  liaritd,  l'amour 
et  une  providence  paternelle;  les  autres  peuples  ont  voulu 
«•lever  les  sauvages,  par  rinstruction,  rdmulation,  le  com- 
merce, l'industrie',  et  ils  leur  ont  communiqué  les  passions  des 
peuples  civilisés,  avant  la  raison  qui  pouvait  les  dompter  et 
la  ]>olice  qui  pouvait  les  contenir.  Sur  tout  le  glohe  le  contact 
de  la  rare  anglaise,  hollandaise,  française,  avec  les  sauvages, 
les  a  fiût  foudre  oo  mme  la  eue  devant  un  feu  ardent.  Dans 
les  tikissions  de  l'Amérique  au  contraire,  la  raoe  wagù  multt» 
pliait  rapidement  sOdi  la  direction  des  jÀuites.  Leurs  Indiens, 
disait-on,  n'étaient  encore  que  de  ||;raiids  enfants;  oui,  mais 
après  leur  expulsion  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Anglais, 
les  Français  en  ont  fait  des  tigres. 

Les  Indiens  des  missions  ne  connaissaient  que  les  pères  qui 
dirigeaient  chaque  village,  n'obéissaient  cpi'aux  pères  ;  et  dans 
un  arrangement  de  territoire,  sur  la  frontière  du  Brésil,  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal  (1754->1756),  les  Indiens  des  missions 
avaient  opposé  quelque  résistance  aux  ordres  des  deux  rois  ;  Vol* 
taire,  dans  GMtMêtU  dans  ses  FoùéHêi,  attaque  les  jésuites 
avec  la  dernière  amertume  pourleurrojfiiiifl/ilii/Hifv^tMi^,  et 
pour  le  recours  aux  armes  des  Indiens,  lorsque  des  ordres  ariii- 
traires,  insensés  de  gouvernements  aussi  ignorants  que  cruels. 
Venaient  déinnre  leur  existence  ;  ce  n  est  pas  la  première  Ibis 
qu  il  oublie  toutes  les  lois  de  l'humanité,  de  la  justice,  de  la 
déc^ce,  iurài^u  il  trouve  i  occasiou  d'accuser  dos  prêtres  (i). 

(I)  FaoétiM,  édiu  de  Bandoala,  T.  UU,  p.  m. 
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Tout  II  coup  une  accnsation  d'une  toute  aatre  nature  éclata 
contre  eux  en  PortufraK  par  suite  de  ce  scandaleux  libertinage 
des  têtes  couronnées,  qui.  au  wni**  siècle,  semblait  être  de- 
venu la  plaie  de  toute  I  Kurope  :  Josepli,  qui  depuis  i750  ré- 
gnait en  Portugal,  n  était  pas  moins  dissolu  dans  ses  nicjeurs 
que  sou  père  Jean  V.  Mais  tandis  que  ce  prince  avait  fait  d'un 
couvent  son  hareni)  et  quil  avait  perdu,  avant  l'âge,  dans 
les  bras  des  religieuses,  sa  santé  et  sa  ^ie  (1),  Joseph  allait 
chercher  des  maîtresses  dans  les  maisons  les  plus  puissantes 
du  Portugal.  Il  avait  abandonné  sans  partage  le  pouvoir  royal, 
ou  plutôt  le  plus  impitoyable  despotisme  à  son  ministre  Sébas- 
tien Garyalho,  marquis  de  Pombal,  homnîe  actif,  passionné, 
doué  de  vastes  connaissances,  mais  haineux,  ombrageux, 
cruel,  qui  entreprit  de  réformer  les  finances,  l'administra* 
tioii,  le  commerce,  la  marine,  l  armée,  et  qui  ne  fit  le  bien 
qu  à  coups  (le  liaelie  (2).  Pendant  ce  temps,  Joseph  ne  se  ré- 
servait de  l  autorité  royale  que  le  droit  de  se  faire  amener  les 
plus  belles  femmes  de  sa  cour.  Le  grand-maître  de  la  maison 
du  roi,  duc  d'Aveyro,  avait  à  se  plaindre  d'un  double  outrage; 
sa  femme  et  sa  fille  avaient  été  Tune  après  1  autre  livrées  au 
monarque  voluptueux,  et  l'entremetteur,  Texeira,  valet  de 
chambre  du  roi,  le  lui  avait  dit  en  face.  La  jeune  marquise 
de  Tavora  avait  à  son  tour,  peu  après  son  mariage,  subi  la 
même  ignominie.  Tous  les  membres  de  ces  deux  maisons  par- 
tageaient le  ressentiment  des  époux  offensés  ;  et  dans  cette 
cour,  plus  africaine  qu'européenne,  on  croyait  encore  qu'un 
tel  outrage  ne  pouvait  être  lavé  (ju  ave*-  du  sang.  On  assure 
pourtant  qu  avant  de  se  hasarder  au  régicide,  les  oflfeusf's, 
suivant  les  usages  d'blspagnei  voulurent  mettre  leur  conscience 
en  repos,  en  consultant  des  théologiens  casuistes.  Ils  s'adres- 
sèrent à  trois  jésuites  célèbres,  les  pères  Nalagnda,  Alexandre 
de  Sousa  et  Mathos.  Dans  de  telles  consultations  on  a  toujours 
soin  de  cacher  le  nom  des  parties,  et  de  donner  le  cas  comme 

(1)  Hosonval,T.  I,  p.  99. 

(2)  Hoilrugo  zur  neuorcn  Gcschichtc  aus  dpm  Rnlischon  und  franctosischen 
Reichs  archive  von  Friedrich  von  Raumer  Ul,  Tiieil.  I,  Band.  I,  HanpUsluch, 
p.  8.t4. 


i^iu^od  by  Goo^^lc 


hU  mNÇAlS.  M 
cl<?ja  arrÎT^.  Il  est  probable  qu'on  en  usa  ainsi  avec  les  trois 
jésuites;  mais  toute  la  procédure  ayant  éUî  enveloppée  d  un 
secret  impénétrable,  on  ne  peut  que  le  supposer.  On  rt'pandit 
seulement  le  bruit  qu'ils  répondirent  qu'après  une  telle  pro- 
vocation, riiomicide  de  l'offenseur  ne  serait  qu'un  péché  vé- 
nielf  et  l'on  assure  qu'ils  signèrent  leur  consultation.  Peu  de 
temps  après,  dans  la  ouit  du  5  septembre  1758,  comme  le 
roi  don  Joseph  revenait  an  palais  de  Belem,  ayec  son  valet  de 
chambre  Texeira,  ministre  de  ses  plaisirs,  sa  voiture  fut  as- 
saillie par  trois  hommes  à  cheval  ;  l'nn  d'énx  tira  sur  le  co- 
cher avec  une  carahine  qui  pe  fit  pas  feu,  les  deux  autres  ti- 
rèrent sur  la  voiture,  et  le  roi  fut  blessë  an  bras  droit.  I^es 
assassins  prirent  la  fîiite,  et  pendant  quchpics  mois  on  crut  que 
la  police  n'avait  aucun  indice  sur  les  auteurs  de  l'attentat  (1). 

Joseph.  (|ui  avait  eu  une  grande  frayeur,  s  enferma  pendant 
trois  mois  sans  laisser  parvenir  d'autre  personne  jusqu'à  lui 
(jue  son  chirurgien  et  son  ministre  Punil)al.  Ce  ministre  avait 
feint,  après  quelque  temps,  d  abandonner  des  recherches  in- 
fructueuses. Tout  à  coup  il  fit  aiTéter,  dans  un  même  jour,  le 
duc  d'Âveyro,  ses  alfid^,  ses  domestiques  et  tous  les  membres 
de  la  ftmille  Tavora.  Les  jésuites  furent  en  même  temps  gar- 
àés  à  vue  dans  leur  monastère.  Le  procès  fut  aussitôt  instouit 
par  un  tribunal  extraordinaire  dans  les  formes  les  plus  terri- 
bles. Tous  les  accusé  furent  soumis  à  d*efl&oyables  tortures  ; 
un  seul,  le  duc  d'Avcyro,  se  laissa  arracher  par  la  douleur 
des  confessions  qu  il  révoqua  ensuite.  Ti  arrêt  qui  dictait  la 
vengeance  de  la  part  de  Joseph  fut  enfin  prononcé  le  i  5  jan- 
vier Le  duc  d'Aveyro,  le  marqins  de  Tavora,  ses  deux 
llk,  don  Louis  et  don  Joseph,  ses  deux  gendres,  le  comte 
d^Atonguya  et  don  Joseph  Romeiro,  et  plusieurs  domestiques 
de  ces  seigneurs,  en  tout  onze  personnes,  furent  rompus  vifir, 
brùlÀ,  et  leurs  cendres  jetées  auvent.  La  marquise  de  Tavora 

(1)  UenteUe,  T.  IV,  p.  IS.  —  Siècle  de  Louis  XV,  T.  II,  p.  86.—  Frédéric  II, 
Gocffe  de  wpt  ant,  T.  I,  ch.  0,  p.  944.  —  AtunuU  Rggiiter,  for  the  peat  I7tt9, 
p.  SiO.  —  Bistory  of  Spain  aud  Portttgal,  Cabinet  cydopcdia,  T.  V,  p.  257.  — 
Raumer  dit  n'avoir  rit  ii  trouvé  dans  les  archives  de  Fraoce  ^  d'Aj|gle<eRe<|ttl 
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eut  la  tète  tranchée  ;  elle  passa  de  la  prison  à  r<$obafaud,  sans 
«voir  ^  interrogfëe.  Quant  à  hjwwfenuno  qui  avait  attiré 

désitatrQ  lur  KUustre  al  iQalheQrQusefiiiiùUe  à  laquelle  elle 
Tenait  de  s'allieri  elle  ne  fot  |i«8  même  nommée  dans  le  pro- 
cès ;  toutefois  elle  fut  pour  la  TÎe  enfermée  dans  wi  couYent 
Les  trds  jésuites,  Malagrida,  Alexandre  Sousa  et  Mathos  fo- 
rent déuonci's  tomme  complices  de  l'attentat^  mais  le  pape 
ayant  refusd  un  l)ref  pour  autoriser  leur  supplice,  ils  furent 
déferas  à  l  inquisition  pour  de  prctiiidues  hérésies  ou  actes  de 
magie,  et  Malagrida  fut  brùlc  le  20  septembre  17()i  ;  Uns 
deux  autres  moui  ureut  eu  prison.  Mais  sans  attendre  le  juge- 
ment de  son  procès,  le  roi  avait  donné  un  édit  le  5  septembre 
17^9,  pour  ehaiser  tous  les  jésuites  du  Portu^«  Tous  leurs 
biens  ayaîent  été  confisqués)  et  leurs  personnes  ayant  été  em- 
barquéest  on  les  jeta,  dépourvus  de  toiit%  au  nombre  de  plus 
desixoents,  «arlescAtesdltalie(l). 

L*atrodtédespro€édures  de  lisbonne,  Finviaisemblance  ou 
l'absurdité  des  accusations  intentées  contre  Malagrida,  et  la 
dureté  avec  laquelle  avait  été  exécutée  la  déportation  de  cette 
foule  de  j ('suites,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  v  ieil- 
lards et  de  malades,  comme  aussi  plusieurs  bommes  (|ui  ont 
acciuis  un  grand  nom  dans  les  lettres,  semblèrent  faiic  moius 
d'impression  sur  ri^urope,  que  l'accusation  portée  contre  ces 
religieux  de  favoriser  le  régicide.  La  violence  despotique  de 
Pombai,  qu'on  savait  être  leur  ennemi,  la  cruauté  impi- 
toyable et  la  poltronnerie  de  Joseph  n'empêchèrent  pas  les 
ennemis  de  Tordre  de  donner  créance  à  des  accusations  (^ue 
les  parkmeats  de.  France  avaient,  de  leur  o6té)  portées  contre 
lui,  dès  le  temps  de  Henri  IV. 

Il  était  vrai  qu'à  cette  époque,  déjà  reculée,  quelques 
jésuites  casuistes,  fidèles  à  leur  politique  de  mettre  à  Taise  la 
conscience  des  rois  qui  leur  étaient  favorables,  avaient  ras- 
semblé dans  i  histoire  sacrée  et  pro£uie  des  exemples  de 

(i)Biogr.UQiv.,  an.  Avyro,T.  111,  p.  106;  an.  Joseph  /",T.  XXH,  p.  26;  art. 
PomM,  T.  XXXV*  p-  ^(io  ;  an.  Maiayrida^  T.  \\S%  p.  316.— Mercure  historique 
•I  poliU^ve  pov  aowabie  1761,  p.  999.»  Oébarqiamnlidc  Jésvi^a  à  Gi^tia- 
Veecida,]iaNara  Usloilqae,  ITSOip.  6-|S-tOO«lSt. 
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tyrannicide,  avec  leur  justification^  pour  servir  d'apologie  aux 
conspirations  (juc  Philippe  II  provoquait  partout  contre  les 
ennemis  de  l'Église.  Il  s'agissait  de  prouver  (pie  cVtait  hien 
fait  de  faire  assassiner  Elisabeth,  le  prince  d  (irange  ou  le  roi 
de  Navarre  ;  car  c'était  pour  servir  les  passions  et  la  politique 
diio  roi,  jamais  la  vengeance  des  peuples,  que  les  jésuites 
avaient  quelipiefois  justifié  le  régicide.  Mai»  l«i  magistrature 
de  France  regardait  Tordre  des  jésuites  comme  un  andea 
ennemi  qu'elle  voulait  écraser  :  accoutumée  à  chwlier  des 
crimes  et  à  les  établir  sur  des  preuves  léigales  qui  ne  aatis&i» 
saient  point  la  conscienooi  elle  semblait  renoncer  à  toute 
bonne  foi ,  lorsqu'elle  prenait  la  tâobe  de  charger  un  pré» 
venu.  Les  parlementaires,  d'accord  avec  les  jansénistes,  em« 
ployaient  toute  la  hubtilitd  de  leur  esprit  à  dëmèler,  dans  toutes 
les  conspirations  découvertes  contre  tous  les  rois,  l'influence 
des  jésuites.  Kn  voyant  ce  qui  se  passait  en  Portugal,  il  n'y 
avait  plus  à  douter,  (hsaient-ils,  qu  ils  n'eussent  été  les  insti- 
gateurs de  Damiens«  Les  philosophes  qui,  chaque  jour,  devc« 
naient  plus  nombreux  et  acquéraient  plus  de  pouvoir  dans 
rÉtat,  prétendaient  être  plus  impartiaux  et  tenir  la  balance 
entre  les  jésuites  et  les  jansénistes;  mais  ils  en  profi- 
taient pour  accueillir  toutes  les  accusations  contre  les  ona 
comme  contre  les  autres,  et  les  flétrir  tous  ^|alement 
Dans  des  écrits  pbs  sérieux,  ils  s'attachaioat  en  même  temps 
à  faire  ressortir  la  fatale  influence  sur  les  affaires  publiques 
du  fanatisme  et  de  la  supei'stition  ;  (;t  ils  applamUssaient  à 
tous  les  projets  pour  abolir  le  plus  puissant  et  le  plus  habile 
des  ordres  reUgieux,  se  croyant  assurés  qu  après  cclui-ià  les 
autres  ne  tarderaient  pas  à  tomber  (^). 

Le  duc  de  Choiseui,  le  seul  homme  brillant  du  nouveau 
ministère,  marchait  raj^dement  vers  la  place  de  premier 
ministre;  au  département  de  la  guerre  il  avait  d'abord  réuni 
celui  dos  afiaires  étrangères,  puis  il  l'avait  cédé  au  duc  de 
Praslin,  son  docile  parent,  mais,  à  la  place,  îl  avait  pris  celui 

(!)Vo>»  £  U  >  t  acclit'is  tlf  Vollairc',  1.  piusim. 

(i)  Voyei  fiacliaumont,  Miui.  &ccreU|  T.  1,  p.  90*^5  «ljMi«|im. 
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(le  la  marine  et  il  tenait  le  contrôlenr-gëndral  dans  sa  dépoîi" 
(lance.  11  s  dtait  en  mt^me  temps  assnrd  des  parlements,  en 
sorte  ({ii'il  pouvait  tourner  tous  lespon\oirs  de  I  Ktat  contre 
les  jc'îsuites.  II  avait  lui-même  éU'  rievd  dans  leurs  collèges. 
Voltaire  leur  devait  aussi  sa  première  éducation;  car,  on 
rcmar(jue  avec  ëtonnement  que  cVtiit  par  leurs  leçons  que 
s'étaient  fi>rm('s  tous  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ren- 
verser cette  Église  que  les  jésuites  avaient  pour  mission  spé- 
ciale de  défendre.  Le  duc  de  Choiseul,  secondé  par  M""  de 
Pompadour,  eut  peu  de  peine  à  faire  entrer  dans  ses  vues 
Louis  XV,  toujours  troublé  de  l'attentat  de  Damiens,  et, 
quant  au  dauphin,  Choiseul  s'était  mis  au-dessus  de  son 
oppo.bition  :  il  sMtait  brouillt;  ouvertement  avec  lui,  jusqu'à  lui 
dire  :  «  Peut-être,  Monsieur,  seiai-je  un  jour  assez  niallieu- 
»  reux  pour  être  votre  sujet,  mais,  certainement,  je  ne  serai 
)»  jamais  à  votre  service  (1).  » 

(]omme  la  fermentation  s'accroissait  en  France  contixî  les 
jésnites,  ini  incident  fournit  au  parlement  de  Paris  Foceasion 
cpi'il  cherchait  de  proc(^der  contre  cet  ordre.  Les  rtablisse- 
ments  des  missions,  où  les  convertis  Indiens  travaillaient  pour 
un  fonds  commun  administré  par  les  pères,  avaient  amené  ces 
religieux  à  se  charger  d'une  immense  administration  écono- 
mique ;  c'était  leur  affaire  de  nourrir  et  de  vêtir  tout  un  peu- 
ple, de  pourvoir  enfin  k  tous  ses  besoins.  Hs  disaient  donc  en 
réalité  le  commerce.  Le  père  La  Valette,  jésuite  français, 
procureur  des  missions  à  la  Martinique,  y  était  eliar[T<;  de  ces 
vastes  intérêts  mercantiles;  mais  plnsieni-s  d(î  ses  vai>seau.v 
furent  capturés  par  les  Aufrlais.  en  17^^),  avant  toute  décla- 
ration de  îfuerre,  lorsqu'ils  s'emparèrent,  parsuiprise,  de  toute 
la  marine  marchande  de  France.  Le  père  La  Valette  ne  put 
faii  e  face  à  une  perte  si  énorme,  et  l'ordre,  par  un  calcul  sor- 
dide, piit  le  parti  de  l'abandonner,  au  lieu  de  payer  ses  dettes. 
IjC  sieur  Lioncy,  marchand  de  Lyon,  le  seul  qui  osât  entrer 
en  cause  avec  un  corps  religieux  si  puissant,  actionna  l'ordre 
entier  pour  i,SM)0,(HK)  livres  de  lettres  de  change  de  La 


(IJ  B«(»ettv«l,  T.  I,  p.  ToZ, 
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Valette,  protestees^  et  le  père  fut  ooûtraiot  de  déclarer  une 
£iiiiite  de  plus  de  trois  mîllîons.  Il  y  eut,  dans  tout  le  com- 
merce, un  mouvement  d  uidignation  et  de  scandale  lorsqu'on 
apprit  qu  un  jésuite  avait  fait  banqueroute.  Les  ciieÈ  de 
Tordre  dans  cette  occasion,  bien  loin  de  faire  preuve  de  cette 
prudence  et  de  cette  adresse  cp'on  s*dtait  accoutumé  à  nommer 
JéiuîUfnêê,  déclarèrent  qu'ik  ne  ponyaient  se  reconnaître 
comme  soUdaires  du  père  La  A  aicttc,  puisque  ce  religieux 
avait  transgresse''  les  constitutions  do  leur  ordre,  par  IcMjuellc^ 
le  commerce  leur  était  interdit  (1). 

La  grand  clianibrc  du  parlement  de  Paris,  devaut  laquelle 
ce  procès  avait  été  porte,  trouva  dans  cette  allégation,  si  con- 
traire à  des  faits  bien  connus,  un  motif  légitime  pour  demander 
CQmmmn'catîon  de  ces  constitutions;  les  jésuites,  après  beau- 
coup de  difiicultés,  livrèrent  un  exemplaire  eu  deux  volumes 
in-folio,  d'une  édition  de  ces  constitutions  £uie  à  Prague  en 
171(7.  Quatre  commissaires  furent  nonunés  pour  examiner  ce 
nicueîl,  qui  ne  pouvait  pas  tomber  entre  les  mains  d'ennemis 
plus  ardents  de  tout  Tordre.  Et  comme  tous  les  parlements 
du  royaume  étaient  animés  d'un  même  esprit,  d'une  même 
ciu*iosité.  chacun  deux  trouva  u  son  tour  quelque  prétexte 
pour  oi>tenii"  la  m«''nie  communication. 

(1 761 .)  L  ordre  lut  condanmé  par  la  grand  chambre,  le 8  mai 
1761,  son  général,  et  tous  ses  membres  solidairement,  à  satis- 
faire les  créanciers  du  père  La  \  alette  :  mais  il  n  en  fut  pas 
quitte  à  ce  prix  ;  tous  ses  actes  les  plus  mystérieux  étaient 
livrés  à  Tiiispection  dW  corps  de  judicature  acharné  à  le 
perdre.  D'une  extrémité  à  Tautre  de  la  France,  les  parlemen- 
taires s'étudiaient  à  foire  ressortir  des  institutions  d'Ignace 
Loyola  et  de  Laynez  une  conjuratioA  contre  Tordre  civil  et  le 
pouvoir  politique  des  «odétéi. 

L  abbé  de  Chauvclin,  conseiller  au  parlement  de  Paris , 
Montclar,  ])ro<:ureur-général  du  parlement  d'Aix,  et  La  Cha- 
lotais,  procureur-général  au  parlement  de  Remies,  se  distiu- 


(1)  Mercure  hi^iutique  et  politique  de  U  Haye,  1761,  KtUaiKls  jHgenufiilde 
la  gnnd'chanbfB  dv   SMi»  p«  517  «I  S6I« 
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guèrciit  itui  tuut  danti  cette  pol(5inique,  où  ils  monirèreiit  plus 
#rcsprit  que  de  bonne  foi  ;  tandis  que  Tordre  qui  passait  pour 
pouvoir  donner  dos  leçons  do  la  politique  la  plus  astucieuse 
ne  montra ,  pour  sa  défense ,  que  fiiblesse ,  que  trouble  et 
qu^inoapacttë.  |i  est  vrai  que  bien  peu  d'honuneB  ont  aim  de 
fone  dans  le  caraetète  pour  rester  dignes  d'eoxHnèmes  qoand 
le  torrent  de  Tepinion  publique  se  déchaîne  eontve  eux.  Le 
conoert  d'aecosation ,  et  le  plos  souvent  de  ralonimes  que 
nous  trouvons  contre  les  j  ësuites  dans  tons  les  écrits  du  temps, 
a  quelque  chose  d'effrayant.  Tout  l'ordre  judiciaire,  tous  ees 
vieux  jansc^nistes  si  récemment  perst^cutés  à  Toccasion  des 
billets  de  confession,  et  si  respecttfs  pour  leur  pieté  ;  une 
{[rande  partie  du  clergé  séculier  et  des  autres  ordres  monasti- 
ques, jaloux  de  celui  qui  les  avait  si  long-temps  primés,  tous 
les  piiilosophes  et  ceux  qui  se  prétendaient  esprits  forts,  tous 
les  libertins  qui  ne  voulaient  plus  de  frein  pour  les  mœurs, 
s'étaient  réunis  pour  dénoncer  les  jésuites,  et  pour  proclaimer 
leur  abaisseBl^nt ,  eewme  on  triompbe  de  la  raison  .hn» 
maine(i).  En  même  temps  tous  les  souverains  semblaient  se 
déclarer  contre  eux.  Les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes 
venaient  de  limiter  leurs  privilèges  ;  à  Viesmo  une  commiyien 
impériale  les  avait  privés  des  ehaires  dr  théologie  et  de  phi* 
losophie;  à  Turin  le  roi  venait  de  sévir  contre  1  un  d'eux  ; 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  à  Madrid,  à  Naples, 
à  Parme,  se  rangeaient  parmi  leurs  ennemis,  et  cependant  on 
voyait  arriver  les  uns  après  les  autres  à  (livitta-Vecchia  des 
vaisseaux  chargés  do  ces  pères.  En  1759  c'étaieut  ceux  du 
Portugal  ;  en  1760,  ceux  de  l'Amérique  Portu||;aise  ;  en  1761, 
ceux  de  Goa  et  des  Indes  orientales.  Ces  derniers,  au  nombre 
do  cinquante-neuf,  à  leur  entrée  dans  la  Méditeifanée, 
eurent  le  malheur  de  tomber  aux  mains  dm  Alyériens^  qqi 
cependant  se  laissèrent  toucherde  compassion  et  les  relâcbè- 
rant  (i).  Loisque  l'umvevs  entier  semble  ainsi  conj  m-é  cootns 

(1)  Uenidie,  T.  IV,  ^  iS.  ~  Siècle  de  Unis  XV,  T.  Il,  p.  40.  -  UisU  de» 
parlements  de  Paris,  ch.  58,  p.  406.  —  De  la  destrncUon  des  jdndtw  en  Fnaoe^ 
à  la  suite  de  M"*  du  MaM»set,  p.  ?i7.  —  Rachaumont,  Mén.  secrets,  jHWliNl. 

(3)  Mercure  historique,  août  el  aepUM^ie  liai,p«  Itt  et  14S. 
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quelques  hommes,  iU  peuvent  encore  trouver  le  courage  de 
la  résignation;  mais  où  cheroheraient-iis  l'eipéraiico  amt 
laquelle  on  n'a  plus  ai  prudence  ni  adreneP 

M""  de  PonqMidoiir  «qnnitsarloiil  à  se  donner  une  rëp»- 
tetien  d'ënergie  dem  le  camelère,  el  elle  orayait  en  tcwmr 
trouvé  roooasioo  en  montnnt  qu  elle  sewt  frapper  on  eoap 
d*Étflt.  La  même  petitesse  d'esprit  mît  ainsi  de  l'influence 
sur  le  duc  de  Ghoiseul  :  de  pins  tons  deux  étaient  bien  aises 
de  détourner  l'attention  publique  des  funestes  événements  de 
la  pierre.  Ils  espéraient  acqui-rir  de  la  popularité  en  flattant 
il  la  fois  les  pliilosophes  et  les  jansénistes,  et  couvrir  les 
dt'poiises  de  la  guerre  par  la  confiscation  des  biens  d'un  ordre 
Sort  riche.,  au  lieu  d'être  réduits  à  des  réformes  qui  attriste- 
raient le  roi  et  aliéneraient  la  ooor.  il  £idiait  il  est  Yiai  triom- 
pher de  roppoeition  du  mooaiqoe,  ipk  an  milieD  de  ses 
débandies  eonsenrait  les  sompoles  et  les  terreors  de  k  déio- 
tion,  et  qui  laissait  percer  tour  à  tour  son  «rernon  contre  les 
jansénistes  et  centre  les  philosophes;  mais  m  maiiresse  était 
accoutumée  à  le  faire  céder.  Le  perlemsnt  de  Paris,  par  un 
arrêt  du  6  aoM  476i,  avait  ajourné  les  jésuites  à  oompa- 
raitro  flaus  raiiiiée.  pour  ouïr  jugement  sur  leur  constitutiou, 
et  en  attendant  il  avait  ordonné  la  clôture  de  leurs  col- 
lèges (i).  Le  roi,  dans  son  irrésolution  accoutumée.,  imposa 
silence  au  parlement,  et  consulta  une  commission  de  qua- 
rante évéques.  Ces  prélats^  après  avoir  cjuiminé  les  constitu- 
tions des  jésuites,  se  prononcèrent  pour  la  conservation  de 
cette  société.  Le  roi  accueillit  leur  décision  oTec  plaisir,  et 
rendit  un  édit  qui  laissait  sobsister  les  jésmtea,  en  modifiant 
leurs  oonstitotions.  Le  parlement,  secièlenMntenconni^  par 
k  duo  de  Choiseul,  relbsa  d*enrqpitnr  cet  édk.  Le  vri  montra 
d'abord  q[Belqoe  hmneor  de  celte  lénatance,  mais  faîentêt  il 
oublia  son  édit.  Quelques  mois  après  il  k  reëra,  et  le  par- 
lement ayant  attendu  le  terme  fixé  par  rajouniemtînt  de 
Tonlre.  prononça,  le  6  août  1762,  un  arrêt  par  lequel  il  con- 
damnait i  imtitut  des  jcbuiteti)  les  sécularisait,  et  ordoumiit 

(1)  L'anèi  «H  nppoilé  dans  le  Ikicsie  liiiloriq«%  tn^  iWf    01  «t  101. 

19. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE 

la  vente  deleiuî>bieii>(l).  (^es  biens  se  trouvèrent  avoir  été  en 
grande  partie  consumés  par  des  séquestres,  ou  détournés,  eu 
sorte  que  le  ministre  des  finances  n'y  trouva  point  la  ressource 
sur  laquelle  il  avait  compté.  On  croyait  le  roi  fort  ag^ité,  il 
montra  au  contraire  lindifféreiice  la  plus  apathique  ;  lorsque 
Ghoiseul  lui  demanda  son  coosentement  final  :  wit,  répon- 
dit-ii  en  riant,/»  ne  wraipas  fécU  de  voir  Upère  Deêma^ 
reie  (son  confesseur)  en  tMé  (2). 

Le  mîmstère  avait  du  moins  réussi  à  fiûre  diyerston  aux 
plaintes  et  aux  clameurs  qu'excitait  la  gume.  La  France  était 
humiliée  par  tous  ses  revers,  mais  elle  sentait  en  mèmt?  temps 
(ju  cllc  ne  courait  pas  de  dangers  :  aussi  elle  détournait  ses  re- 
gards le  plus  quelle  pouvait  des  événements  militaires.  Il  n  y 
a  peut-être  aucune  période  de  son  histoire,  où  ceux  qui  ex- 
posaient leur  vie  dans  les  armées  pour  le  service  du  pays  aient 
moins  cherché  a  assurer  la  mémoire  de  leurs  actions.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle,  le  partisan  le  plus  opiniâtre  de  cette 
gueire)  était  mort  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1751  ; 
mais  qumque,  dès  cette  époque,  quelques  n^ociations  pour 
la  paix  âûsent  entamées,  le  ministère  n'avait  point  aban- 
donné ses  projets  belliqueux  ;  non  seulement  le  duc  de  Choi- 
seul  était  lui-même  attaché  de  cœur  à  la  maison  d'Autriche, 
mais  il  savait  que  le  moyen  le  plus  sur  de  plaire  à  la  favorite, 
et  par  conséquent  de  s'aifermir  dans  sa  place,  était  de  1  aider 
à  montrer  son  dévouement  à  son  amee  Marie-Thérèse. 

La  mort  de  quelques  uns  des  plus  puissauts  souverains  de 
TEurope,  du  roi  d'Espagne;  en  17o9,  du  roi  d'Angleterre  en 
1760,  de  l'impératrice  de  Russie  en  1761,  devait  junener 
cependant  de  nouvelles  combinaisons  dans  la  politique  et  des 
révolutions  dans  cette  guerre  si  désastreuse  pour  TAUemagne, 
si  honteuse  pour  la  coalition  des  plus  grandes  puissances  contre 
le  roi  de  Prusse.  Ferdinand  VI,  prince  indolent,  vaporeux, 
s*était  laissé  gouverner  par  sa  femme,  Barbe  de  P<M*tugal,  qui 
ne  lui  était  guère  supérieure  ;  elle  s'était  laissé  diriger  par 

(1)  Ucrttellc.T.  IV,  p.  3S.  —  Soulavie,  T.  lX,ch.  18,  p.  i07.— Mereunliifl- 

torique,  août  1762,  p.  04. 
(8)  BcMDval,  T.  I,  p.  iSS. 
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Parinelli  le  chanteur,  ou  par  l'ambassadeur  d'Ani^leterre,  sîr 
Benjamin  Keene,  homme  de  beaucoup  de  talent,  et  qui  savait 
tirc^  parti  des  fidblesses  de  la  reine,  et  de  son  amour  pour 

larguent.  Toutefois Tinfluence  de  l*Angleterre  sur  TEspag^ne  se 
bornant  à  rom])ècbcr  de  prendre  part  à  la  {j^iiorrc.  fut  plutôt 
Innireuse;  et  quelcpics  hommes  de  talent  :  Carvajal,  Ense- 
nada.  le  jjéneral  Wall,  et  le  duc  dlluescar,  étant  sncccssive- 
meiit  entres  dans  le  ministère,  le  règne  de  Ferdinand  Vï  fut, 
à  tout  prendre,  pour  TEspagne  une  (époque  de  prospérité.  Mais 
la  reine  Barbe  mourut  le  27  août  1 758,  à  la  suite  d  une  lon- 
gue maladie,  et  dès  lors  il  ne  fut  plus  possible  de  dissimuler 
que  la  mélancolie  du  rot  était  devenue  une  Tiai  folie,  qui 
éclatait  quelquefois  par  des  accès  de  fureur.  Il  mourut  enfin 
le  10  août  4759  à  Tâge  de  quarante-six  ans.  Pàr  son  testa- 
ment, il  appelait  à  lui  succéder  son  firère  Charles  lY,  roi  de 
Naples.  et  jusqu'à  TarrÎTée  de  ce  prince,  sa  mère,  la  turbu- 
lente Elisabeth  Famèse,  fut  rappelée  de  Saint-Ildephonsc  pour 
gouverner  «omme  n'gente  (1). 

Le  nouveau  roi  (jui  fut  nommé  en  Espagne,  Charles  III, 
sVtait  fait  aimer  et  estimer  à  Naples:  il  ne  manquait  ni  de 
talents  ni  de  vertus,  et  d'ailleurs  il  avait  donné  sa  confiance  à 
un  homme  habile,  Bernardo  Tanueci,  qui  avait  rétabli  l'ordre 
dans  les  finances,  dans  l'administration,  et  dans  les  tribunaux 
des  Deux-Sidles.  Seulement  Tanucd,  qui  était  plélx'ien  de 
naissance,  et  originairement  ayocat  et  professeur  de  droit  à 
Pise,  ne  sut  rien  fiiire  de  mieux  que  de  substituer  le  pourmr 
des  gens  de  loi  à  celui  des  nobles  et  du  clergé,  contre  lesquels 
il  ressentait  beaucoup  de  jalousie.  Il  dut  l'estime  et  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  alors,  non  seulement  dans  les  Deux-Sîciles, 
mais  en  Europe,  an  eourage  avec  lequel  il  mit  des  bornes  à  la 
puissance  de  la  cour  de  Rome,  et  au\  juridictions  féodales  qui 
opprimaient  les  sujets  de  Charles  IV,  tandis  qu'on  n'observa 
point  assez  qu'il  élevait  seulement  le  pouvoir  absolu  à  la  place 
de  la  féodalité,  et  que  n  avançant  dans  le  tiers-état  que  les 
gens  de  loi,  il  donnait  à  Tadministration  du  royaume  le  carac- 

(1)  Gove,  VEipagiie  «ont  !«•  Brailiom,  eb.  88,  p.  lOS. 
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tère  qui  leur  éiàit  propre,  le  manque  de  vt^ritë,  de  dignité,  de 
fidélité  dans  les  promestos,  et  rhabitudede  déguûer  la  pensée 
tous  les  paroles 

Le  roi  de  Napkit  appelé  à  régner  en  Espagne,  aTait  six  filt 
etdeuxflllesi  mais  tous  en  bas  âge^  et  le  fili  ainé)  Philippe^ 
âgé  de  deoie  ans,  atteint  par  cette  débilité  mentale  ipii  s*était 
d^'à  manifestée  oomme  héréditaire  dans  la  fimiiile,  était 
affecté  de  folie  ou  d*imbéoiUitë,  et  reconnu  par  les  médecins 
comme  incurable.  Charles  montra  du  rourage  et  du  patrie* 
tisme  en  reconnaissant  et  proclamant  lui-même,  le  6  octobre 
i7*)9,  cette  incapacité  do  son  fils,  dans  une  assemblée  des 
ambassadeurs,  des  nunistrcs,  des  membres  de  la  régence  et 
des  magistrats  de  la  ville.  Il  y  publia  un  ëdit  par  lequel  il 
excluait  son  fils  aîné  de  tout  droit  à  ses  couronnes  ;  il  appelait 
le  second,  Charles,  à  lui  succéder  comme  prince  des  Asturies, 
dans  la  monarchie  d'Espagne^  et  le  troisiètne,  Ferdinand,  qu  il 
émancipa  ^oiqa'il  ne  ibt  âgé  que  de  huit  ans,  à  régner  sur 
les  Deux-Siciles  arec  une  régence  dont  le  seul  membre 
influent  était  Bernard  Tanncci,  ayant  réglé  pour  tous  les  cas 
k  Tenir  la  succession  au  trène,  et  ayant  poussé  jusqu'au  scru- 
pule le  soin  de  laisser  à  Naples  tous  les  joyaux  et  toutes  les 
appartenances  de  la  couronne  ^  il  s'embarqua  lemèmejt)ur 
sur  une  flotte  espagnole  qui,  en  quatre  jours,  avec  nn  \tMil 
favorable,  le  porta  à  Barcelone.  Sur  sa  route,  il  accorda  des 
grâces  à  la  Catalogne  et  à  l  Aragon  5  le  9  décembre  seulement, 
il  arriva  k  Madrid  où  son  pr(>niier  acte,  de  concert  avec  sa 
mdre,  fut  d'exiler  Farinelh  (2). 

Le  nouveau  roi ,  Charles  UI  ^  arriTait  donc  précédé  d'une 
rotation  fiiTorahle  oomme  ayant  montré  dsôis  les  Deux* 
Sîoiles  des  talents,  de  TactiTité  et  du  lèle  pour  le  bien  public. 
D'autre  part,  on  pouyait  croire  qu'il  écarterait  k  fiu^on  anti> 
française  qui  dominait  akws  dûis  les  conseils  de  Madrid  :  il 
ràccusait  de  la  défaveur  et  de  l'espèce  d'exil  dans  lequel  sa 
mère  avait  toi^ours  été  tenue  depuis  la  mort  de  Philippe  V.  11 

(1)  Pietro  CoUettm,  $tùHa  âA  JUmm  M  If^ùU,  L.  1,  A.  57-60,  p.  l4«-4«k 

(2)  ColUtta,  L.  I,  €h.  ses,  p.  15.  —  Goxt,  l'BiptgBe  MU  toi  Boaibooi»  T.  lY, 
ch.59,p.4U. 
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n'avait  point  atibiië  rinsultc  que  lui  avait  iaitfl  la  Aotte 
anglaise  en  le  menaçant  de  bouibardor  Napie»,  s'il  ne  renonçait 
pas  à  Tallianoe  de  son  père  :  ii  en  garda  le  ressentiment  toute 
sa  TÎe  ;  un  antre  motif  encore  devait  influer  sur  ses  alliances* 
Par  le  traité  d*Àix-4ap€hapelle)  il  avait  ëtd  réglé  que  si  Charles 
tenait  à  succéder  à  Ferdinand  VI,  don  Philippîe  succéderait  à 
Chark»  dans  les  DeuxrSîdles  ;  qu  alors  les  duchés  de  Paime. 
et  de  Guastalla  reviendraient  a  rAutriche)  et  le  duché  de  Plai- 
sance  au  Piémont.  Charles,  qui  voulait  assurer  les  Deux-Siciles 
à  son  troisième  fîls,  n'avait  point  donnëson  consentement  à  ce 
traité,  mais  il  aurait  eu  lieu  de  craindre  l'Autriche  et  la  Sar- 
daigne  si  la  première  ne  s'était  pas  trouvée  à  cette  époque  alliée 
avec  la  France,  et  n'avait  pas  consenti  à  maintenir  don  Phi- 
lippe dans  les  États  de  Parme  et  de  PlaisanoO)  et  à  imposer 
silence  au  roi  deSardaigne  (i). 

6e  &iidant  sur  les  dispcpitions  et  les  intérêts  du  nouvuau 
souverain^  Ghoiseul  travailla  liamédiatenteat  à  Tattirer  dans 
Falliance  de  la  France  et  derAntriche,  et  à  lui  fidre  resserrer  les 
Uensquî  unissaient  les  membres  divers  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  aurait  voulu  que  les  royaumes  de  France,  d'Espagne, 
des  Deux-Siriles,  et  le  duché  de  Parme,  s'unissent  par  un 
nouveau  pacte  de  famille,  et  s'engageassent  à  se  garantir  réci- 
proquement leurs  Klats.  Il  exposa  au  souverain  espagnol  la 
«létresse  à  laquelle  le  trésor  de  France  était  réduit,  la  perte  des 
colonies,  la  prépondéi^nce  de  l'Angleterre,  et  il  lui  demanda 
avec  instance  une  avance  de  ^  millions  qu'il  déclarait  lui 
être  nécessaire  pour  éviter  la  banqueroute.  Charles  était 
ébranlé;  toutefins  il  ne  voulut  prendre  aucun  engagement 
avant  de  connaître  mieux  Tétat  du  pays  qu'il  était  appelé  à 
gonvemer.  Il  offirit  seulement  sa  médiation  ;  mais  Tarroganoe 
de  M.  Pitt,  qui  ne  voulait  point  de  paix  jusqu  a  ce  que  la 
France  fût  plus  humiliée  et  plus  affaiblie,  indisposa  toujours 
plus  le  nouveau  roi  d'Espagne.  Pendant  ce  temps,  le  com- 
merce espagnol  rtjnouvelait  ses  plaintes  contre  les  Anglais. 
Ceux-ci  continuaient  leur  commerce  de  contrebande  sur  toutes 
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los  cotes  de  l'Amënqiie  eiî|>njrnole,  onis«;arit  la  violence  ii  la 
fraude  pour  «écarter  les  vaisseaux  gardes-càtes  :  ils  conti- 
nuaient aussi,  les  armes  à  la  main,  à  Tenir  couper  le  bois  de 
oampéche  sur  le  territoire  espagnol,  et  ik  pourchassaient  les 
vaisseaux  espagnols  qui  Tenaient  prendre  part  a  la  pâche  de 
la  monie  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  selon  le  droit  qui  lui 
dtait  réserve  par  le  traite^  d'I'trccht.  Des  négociations  directes 
ayant  et»?  ouvertes  entre  la  France  et  l'Angleterre.  (Ihoiseul 
eut  l'art  de  joindre  les  réclamations  de  l'Espagne  sur  ces  trois 
objets  aux  demandes  de  la  France.  M.  Pitt  montra  une  grande 
indignation  de  ce  qu'une  puissance  en  guerre  avec  TAngleterre 
pn^tendait  lui  adresser  des  demandes  en  faveur  d'une  puis- 
sance en  paix  avec  elle.  Ces  discussions  s'aigrirent  de  plus  en 
plus,  et  elles  amenèrent  enfin  Charles  111  à  signer,  le  ïfS  août 
i  76i ,  le  traite  qui  porte  le  nom  de  pnoie  de  fbmille  (1  ). 

Par  le  pacte  de  éîmille,  les  rois  de  France,  d'Espagne^  des 
Deux-Sîcîles  et  Tinfant  due  de  Parme  s'unissaient  en  alliance 
perpétuelle,  promettant  que  chacun  d  eux  aurait  pour  enne- 
mie toute  puissaiic»'  ennemie  de  1  un  d  eux  :  quiconque  atta- 
querait 1  une  des  counmnes  était  censé  attaquer  toutes  les 
autres^  en  sorte  que  les  s(M!ours,  limités  d'abord  à  vingt-quatre 
mille  bommes  de  la  part  de  la  IVanco  et  de  TRspagne,  de- 
vaient s'étendre  ensuite  k  toutes  les  forces  des  deux  monar- 
chies. Les  deux  puissances  étaient  convenues  de  se  confier 
toutes  les  alliances  qu'elles  formeraient  dans  la  suite,  ainsi 
que  les  négocîatiom  dans  lesquelles  elles  s'engageraient; 
article  qui  atUra  pbis  d'une  fois  dans  la  suite  les  reproches 
de  rKspagne  à  la  IVaure.  (iharles  III  stipulait  pour  son  (ils, 
le  nouveau  roi  des  Dcux-Siciles .  et  pour  sou  frcre  don  Phi- 
lippe, (les  deux  sou\ crains  ne  donnèrent  cependant  point 
alors  leur  accession  au  traité.  Le  pacte  de  famille  n'était  que 
provisionnel,  et  ne  s'appliquait  pas  à  la  guerre  actuelle- 
mais  le  nn>me  jour  une  convention  particulière  et  secrète  fut 
signée  aussi  entre  la  France  et  TEspagne,  par  laquelle  la  der- 
nière s*engageait  a  décUrer  la  guerre  à  FAngleterre  le  l"'  mai 

(1)  FluMfl,  DipUmistie^  T.  Vf,  p.  S8i.  -  Cùu,  ek.  #0,  p/m 
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i  762.  si,  avant  oetti»  <$poque,  la  paix  ii*^tait  pas  conclue  entre 
les  deux  couronnés  ;  et,  le  même  jour,  la  France  devait  con- 
si^er  aux  Espa{][nols  llle  de  Minorque  qu*eUe  avait  con- 
quise (1  ). 

Avant  la  sigrnature  de  ce  Iraiti^,  George  II  tétait  mort  On 
Angleterre,  le  25  octobre  i7G0,  à  1  âge  de  soixante-dix-sept 
ans,  et  son  petit-fils  George  III  était  monle  sur  le  trône.  Le 
nouveau  roi  .icrordait  toute  sa  confiance  au  comte  de  liute, 
son  confident,  qui  avait  été  son  gouverneur,  et  la  toute-puis- 
sance de  M.  Pitt,  qui  avait  conduit  les  affaires  de  la  guerre 
avec  tant  de  talents,  mais  tant  de  hauteur,  en  était  ébranlée. 
Lord  Bate  était  loin  d'avoir  ou  des  talents  ou  im  caractère  à 
comparer  à  ceux  de  ce  grand  homme  d*État.  Il  désirait  la 
paix,  ne  i&t-ce  que  pour  se  débarrasser  d'un  collègue  dont  la 
réputation  éclipsait  la  sienne,  et  i!  soutenait  Topinion,  assez 
générale  parmi  les  Aiijrlais.  que  c'était  pour  eux  une  mauvaise 
politique  de  se  mêler  des  affaires  du  continent,  et  ([u  ils  y 
prodiguaient  vainement  leur  sang  et  leur  trésor.  Cette  opinion 
était  fondée,  sans  doute;  mais  il  fallait  l'adopter  avant  de  se 
plonger  dans  la  guerre;  car  il  n't'tait  pas  loyal  de  contracter 
des  alliances,  de  bouleverser  les  Ktats,  de  s  emparer  du  pre- 
mier rùie  dans  toutes  les  délibérations  sur  la  paix  ou  la  guerre, 
puis  de  s*en  retirer  tout  à  coup  en  déclarant  que  les  Anglais 
avaient  reconnu  que  ce  n'étaient  pas  leurs  affaires.  Ce  fîit 
pourtant  ainsi  qu'en  agit  la  nouvelle  administration.  Quoique 
George  III,  dans  le  premier  discours  qu'il  tint  à  son  parlement, 
eiH  solennellement  pnmiis  de  ti'nir  tous  les  engagtnnents  pris 
envers  les  alliés.  Bute  ne  voulut  plus  eïitendre  parler  de  sub- 
sides à  la  Prusse,  il  commença  par  user  de  faux-fuyants  et 
de  subterfuges,  et  enfin  il  refusa  nettement  de  les  payer 

Cet  abandon  de  TAngieterre,  dans  l'état  (fépuiscment  où 
était  la  monarchie  prussienne,  après  dix-neuf  batailles  ran- 
gées, dans  onze  desquelles  Frédéric  II  on  ses  géiéranx  avaient 

(1)  Flassan,  DiplomaUe,  T.  VI,  p.  388-326. 

(2)  Jrmiial  Réguler,  février  1760,  ch.  10,  p.  .'iO.  —  Archenholtz.  p.  272.  — 
Frédéric  II,  Hist.  de  la  guerre  de  sept  ans,  ch.  3â,  p.  S8i.  —  Cormick,  Ui»t.  of 
Sngland,  ch.  1,  $  A,  p.  10;  $  16,  p.  25. 
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été  défaits  (i),  après  la  dévastatioD  de  sa  capitale  et  de  ses 
provinoes,  rincendie  de  ses  magasins,  la  destruction  de  ses  ar» 
mëes  et  d'une  partie  considârible  de  la  population  de  son  pays, 
cette  cessation  des  subsides  sur  lesquels  il  avait  dû  compter, 
tôt  comme  un  dernier  coup  porté  à  sa  puissance^  et  sous  le-> 
quel  il  s'attendait  lut-môme  à  sucoomber.  Dans  Tëtat  de  fai- 
blesse auquel  il  était  réduit,  n'ayaut  au  commencciuont  de  la 
campagne  que  cinquante  mille  hommes  à  opposer  à  soixante- 
dix  mille  Russes  et  soixante  mille  Autrichiens,  il  prit  pour  la 
première  fois  le  parti  de  so  renfermer  dans  la  défensive  ;  il  oc- 
cupa un  camp  retranché  à  Buntzelwitz,  non  loin  de  Sohwei» 
duita,  et  il  y  lassa  la  patience  des  Russes^  qui,  après  avoir 
souffert  de  grandes  prÎTations,  se  retirèrent  ôifin  le  43  sep* 
tembre.  Le  roi  se  croyait  délivré  d'un  grand  danger  ;  mais  tout 
le  nerf  de  son  état  militaire  était  dans  ses  armées;  il  ne  for^ 
mait  ses  garnisons  que  de  transfuges  et  de  convalescents,  et, 
pendant  qu'il  suivait  les  Russes^  Laudon,  avec  Tannée  autri- 
chienne, surprit  Seliweiduitz,  le  i*^  octobre,  et  lui  enleva 
dans  cette  villt^  ses  magasins,  ses  arsenaux  «  sa  caisse  militaire, 
tous  les  objets  les  plus  importants  pour  continuer  la  guerre. 
Après  cette  conquùte,  pour  la  première  fois  les  Autnchiens 
purent  prendre  leurs  cantonnements  dans  la  Silésie,  dont  ils 
occupaient  près  de  la  moitié.  Dans  le  même  temps,  une  autre 
armée  russe  avait  asai<%é  Golbecg;  elle  conlraignit  par  la  la- 
mine cette  ville  à  capituler  le  16  décembre)  après  quatre  mois 
de  siifge,  et  cette  armée  victorieuse  prit  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Femérame.  Le  prince  Henri  de  Prusse,  enfin,  qui  dé* 
fendait  la  Saxe  contre  le  maréchal  Daun,  n'en  avait  pu  pré- 
server qu'une  partie,  et,  soit  1  armc'e  autncbiennc,  soit  Tarmée 
des  (k'rt^les,  avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  en  Saxe. 
Toutes  les  parties  de  la  monan^hie  prussienne  étaient  dévas- 
tées et  envahies  ;  il  devenait  désormais  impossible  de  tirer 
d'aucune  d  elles  des  recrues,  des  chevaux,  des  vivres^  de  lar^ 
gent.  Frédéric  II  n'avait  pas  désormais  plus  de  quarante  mille 

(1)  Le  roi  avait  gagne  lui-même  «ept  victoires,  ses  ffënéran  «ne  leole,  il  avait 
«élwttatfOiilMteii  persoass. — Jmml  Ê^ur,  t7Sl,eb.  s,p.  M. 
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hottUMi  tout  1m  mtmtBy  «1  il  se  croyait  ltti<«iéme  bien  près 
du  teitkie  de  son  existence  (I). 

Le  eondition  du  priiioe  Ferdinand  de  Brunswick,  qui,  avec 
les  Aniflais  et  les  Hanovriens,  tenait  tèle  aux  Français,  n*ëtait 

pas  tout  à  fait  aussi  déplorable,  quoiqu'il  eût  à  peine  cin- 
quante mille  hommes  à  opposer  &ur  le  Bas-Rhin  au  prince  de 
Soubise  qui  en  commandait  cent  mille,  tandis  que  le  prince 
héréditaire,  avec  moins  de  monde  encore,  devait  arrêter  le 
maréobal  de  Broglie,  qui  en  avait  cinquante  mille  sur  le  Mein; 
ils  réussirent  à  les  empêcher  de  £ûre  aucun  progrès  impor*- 
tant,  par  une  suite  de  petits  combats  où  les  succès  fiirent  assez 
balancés.  Le  ittaréchâl  de  Broglie,  ou  plutôt  le  comte  son 
frère,  plus  intrigant  et  plus  ambitieux  que  lui,  engagea  le 
ministère  à  ordonner  la  réunion  des  deux  armées  françaises; 
Broglie  avait  pour  lui  l'opinion  des  militaires  et  du  piublic, 
Soubise  celle  de  la  favorite  ;  aussi  l'arrivée  du  maréchal  fut- 
elle  saluée  par  les  acclamations  et  les  applaudissements  des 
soldats  de  Soubise.  (iCpendant  il  justifia  mal  leur  enthou^ 
siasme  ;  le  15  juillet  il  attaqua  le  prince  Ferdinand  à  Fillings*' 
hnosen.  quoiqu'il  fût  convenu  àyec  le  prince  de  Soubise  que 
ee  serait  le  lendemain  seulement  que  raction  aurait  lieu.  On 
crut  qu'il  «Tait  voulu  le  detancer  pour  avoir  seul  l'honneur 
delà  vietoîro*  De  ion  c6té  il  prétendit  que,  forcé  par  Tennenli 
à  engager  lacombat  plus  tôt  qu'il  n'aurait  voulu,  il  devait  s'at- 
tendre à  ce  que  Soubise,  averti  par  une  effroyable  canonnade, 
marcherait  à  son  secours  sans  attendre  de  nouveaux  avis. 
Soubise  n  arriva  que  le  lendemain,  entre  neuf  et  dix  heures 
ilu  matin  ;  mais  comme  ses  colonnes  commençaient  à  senjja- 
gcr.  Broghe  lui  fit  dire  qu  i!  était  battu  et  qu  il  faisait  sa  re- 
traite. Soubise  fit  aussi  la  sienne. 

La  campagne  continna  avec  des  succès  balancés,  et  les  ar- 
mées françaises  furent,  comme  Tannée  précédente^  mises  en 
quartier  dans  b  Hesse.  Mail  Broglie,  dans  l'hiver,  à  la  sUg^ 
'  gestion  de  son  frère,  publia  un  mémoire  très  offensant  pour 

(I)  Àrehenhoitz,  p.  S73-S0S.     Frédéric  11,  ch.  14,  p.  301.     jimmal  At- . 
îfuter,  1701,  ch.  0,  p.  31. 


Digitized  by  Gopgle 


ÎM)0  HISTOIRE 

Soubise  qu'il  accusait  de  lui  avoir  fait  perdre  la  bataille^ 
celui-ci  répondit  en  rétorquant  les  accusations;  ces  mémoires 
dirent  ju^yt's  en  plein  conseil;  la  fiiTorite  se  déclara  pour  Sou- 
bise:  Broglie  fut  {)rivé  du  commandement  des  armées,  du 

gouvernement  de  l'Alsace,  et  exilé  à  Broglie  ;  le  comte  son 
frère  fut  puni  avec  plus  de  rigueur  encore  ;  mais  le  public  s'é- 
tait d('jà  accoutume  à  renverser  les  jujreineiiLs  de  la  cour.  Ou 
jouait  Tancrède  au  Théâtre-Français,  le  jour  où  1  on  apprit 
l'exil  de  Broglie,  et  les  applaudissements  fanatiques  donnés  à 
cesTers  : 

On  dépouille  Tancrède,  on  l'exile,  on  l'outrage  ; 
Ceit  leaoft  d*«ik  kéras  d*éliepenëcolé^ 

montrèrent  assez  que  tout  le  public  lui  en  fiiisait  l'applica- 
tion {{). 

Le  manque  de  yîgueur  on  de  concert  des  généraux  français, 

en  permettîint  aux  deux  princes  de  Brunswick  de  leur  tenir 
tiHe  avec  des  forces  très  inférieures,  ne  servait  qu  à  prolonger 
l'agonie  de  l  Alleraagne  ;  de  même  que  le  roi  de  Prusse  ne 
recevait  plus  de  subsides  de  l'Angleterre,  on  s'attendait  d'un 
moment  a  l'autre  à  ce  que  le  Hanovre  et  la  Hesse  fussent  éga- 
lement abandonnés.  On  ne  pouvait  dire  que  la  nation  anglaise 
désirât  la  paix,  niais  elle  paraissait  décidée  à  ne  plus  s'occuper 
que  de  ses  propres  affaires,  à  pousser  ses  succès  maritimes  et 
ses  conquêtes  de  colonies,  et  à  laisser  ses  alliés  d'Allemagne 
sarranger  comme  ils  pourraient.  Le  roi  de  Prusse  montrait 
toujours  au  dcboi's  le  même  courage,  mais  il  se  croyait  de^ 
sormais  perdu  sans  espoir.  Tout  à  coup  il  fut  retiré  de  l'abîme 
par  la  mort  de  l'impératrice  de  Russie,  Elisal)eth  Pt-trowua, 
survenue  à  la  fin  de  décembre  1761  (2).  (^ette  princesse  vo- 
luptueuse,* qui  chaque  jour  s'abandonnait  à  de  nouveaux 
amants,  était  panrenue  à  l'Age  de  cinquante  et  un  ans;  depuis 
long-temps  sa  santé  était  chancelante,  un  crachement  de  sang 

(1)  Méra.  de  Rochambeau,  T.  I,  p.  176-192.  —  Besenval,  T.  I,  p.  54.  —  La- 
crctello,  T.  III,  p.  38i.  —  Bachanmont,  Mém.  secrets,  T.  I,  p.  51,  20  février  1762. 

(2)  ArchenhoUs  dit  le  25  décembre,  Frédéric  II,  le  8  janvier,  d'aatres  le  29, 
d'autres  le  5. 
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remporta.  Les  Russes  lui  conservent  uu  sentimeut  d'aifectiou 
à  cause  de  sa  démence;  elle  ne  voulat,  pendant  son  règne, 
permettre  aucon  supplice  capital;  mais  elle  se  montra  bien 
plos  sanguinaire  par  sa  haine  contre  le  roi  de  Pïusse  qu'elle 
n*aurait  fait  par  les  supplices  les  plus  nombreux  et  les  plus  sé- 
vères infliges  à  des  criminels.  Ses  armées  faisaient  la  guerre 
sans  pitic  ;  le  meurtre,  l'incendie^  le  pillage  marquaient  par- 
tout leur  passage,  et  à  cent  mille  soldats  qui  pcrireut  pour 
obdir  à  ses  ordres  dans  les  combats  il  faut  ajouter  au  moins 
cent  mille  paysans  qui  périrent  par  tous  les  genres  de  souf- 
frances qu'infligeaient  ses  armées.  Son  successeur,  Pierre  111, 
fils  de  sa  sœur  et  d'un  duc  de  Holstein-Gottorp,  magnanime 
jusqu'au  délire,  rendait  un  culte  à  Frédâic  II,  en  qui  il  voyait 
le  prender  général  et  le  plus  grand  héros  des  temps  mo- 
dernes. A  peine  monté  sur  le  trône,  il  lui  tânoigna  combien  il 
désirait  son  amitié.  Frédéric  ne  montra  pas  moins  d'empres- 
sement pour  la  paix  :  il  ii  y  avait,  disait-il,  aucun  motif  de 
«{uerelle  entre  les  deux  monarchies  ;  il  nVtait  pas  cependant 
sans  inquiétude  :  les  Russes  étaient  en  possession  de  tout  ie 
royaume  de  Prusse,  et  les  cours  de  Versailles  et  de  Vienne 
leur  en  avaient  garanti  la  souveraineté  :  lord  fiute,  de  son 
c6té,  avait  annoncé  au  prince  Galitzin,  ministre  russe  à 
Londres,  qu'il  se  faisait  fort  d'en  obtenir  la  cession  par  Fré- 
déric, tout  comme  celle  de  diverses  provinces  de  la  monarchie 
prussienne  à  la  cour  d'Autriche,  pourvu  que  Pierre  III  ne  se 
pressât  point  de  faire  une  paix  séparée  (1).  L'empereur  russe 
iiidigiK'  (  iivova  la  dt'pcche  de  Galitzin  k  Frédéric,  lui  de- 
manda sou  amitié,  et  ayant  évacué  tout  ce  qu'il  possédait  dans 
les  États  prussiens,  signa  son  traité  de  paix  le  5  mai,  et 
bientôt  après  ordonna  au  général  Cizernicheff  de  joindre 
l'armée  prussienne  avec  vingt  mille  Russes,  :et  d'obéir  sans 
restriction  aux  ordres  de  Frédéric. 
Cette  surprenante  révolution  rétablit  les  affaires  du  roi  de 

(I)  Frédéric  U,  Uist.  de  la  guerre  de  sept  ans,  ch.  ib,  p.  200.  —  RaumeTt 
d'après  les  leUrcs  du  baron  de  Breteuil,  ambassadeur  fran<;ais  à  Pétersbourg,  fait 
ressortir  les  vices  et  l'incapacité  de  Pierre  III  qui  u'a\ait  de  recomilUtDdablQ  que 
Mn  admiration  pour  Frédéric  U,  111*  partie,  T.  I,  ch.  6,  p.  290. 
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Prusse,  lorstjirelles  paraissaient  le  plus  cldscspL^rfe.  Tous  les 
États  de  Frédéric,  depuis  Breslaw  jusqu'aux  frontièi'es  de 
Russie,  ëtaîent  délivré»  d'ennemis  :  les  Suédois,  redoutant  les 
suites  du  changement  survenu  à  Pétersbourg.  avaient,  de 
leur  o6té,  demandé  et  obtenu  la  paix  (S3  mai)  en  rëtablis- 
saiit  toutes  choses  entre  les  deux  monarohîés  sur  le  pied  oà 
elles  étaient  avant  la  guerre,  il  no  rertait  plus  à  Fiédéric 
d*èn|iemis  que  Féleoteur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  qui, 
dépouillé  de  ses  États  d*Allemagne  et  ruiné,  d^îndt  ardem- 
ment la  paix,  et  Marie-11i(irèsc  qui  commençait  enfin  k  sen- 
tir le  fardeau  atcalilaiit  de  cette  guerre  ati'oce  (1).  ïja  France 
étuit  bien  aussi,  nominalement,  au  nombre  de  ses  ennemis, 
mais,  depuis  qu'elle  avait  entamé  des  négociations  avec  TAu- 
gleterre,  elle  était  convenue  avec  cette  puissance  de  séparer 
la  guerre  maritime  de  la  gnern  oontineiilale.  Lord  Bute  y 
'  meltiiit  de  l'impoitanee,  pour  que  TAni^elerfe,  qui  avait  tant 
gagné  dans  la  guem  pendant  qne  son  allié  avait  tant  perdo, 
nelàt  pas  appelée  à  admettre  des  oonqMusatioiis  entra  enx  ; 
et  Ghoiseul,  tout  oecopé  de  sea  alliance  d'Espagne,  croyait 
de  sou  cètc  trouver  son  intérêt  à  isoler  la  France  Je  1  Ailo- 
magne. 

{i  762.)  Dès  le  26 mars  1 761 ,  la  cour  de  France  avait  publié 
uue  déclaration ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  cours  de 
Vienne,  de  Pétersboufg,  de  Stockholm  et  de  Varsovie,  par  la* 
quelle  ces pmsaanoes  invitaient lescomade  Londres  et  de  Berlin 
à  renouer  les  négociations,  et  proposaient  la  ville  d'Aqgsboovg 
pour  siège  d'un  congrès;  mais,  en  mène  teoqpe,  Gioisanl, 
peur  gagner  dn  temps,  avait  ouvert  nne  n^godatiaB  diroele 
avee  la  oour  de  Londres  dans  laquelle  il  proposait,  comme 
point  convenu,  la  séparation  de  la  guerre  maritime  d'avec  lu 
guerre  d  Allemagne.  et  il  ollVait  d'enti*er  en  négociation  sur  la 
première,  tout  en  témoignant  le  désir  que  la  paix  particu- 
lière de  la  France  fût  unie  à  la  pai.v  générale.  D'après  ce 
mémoire,  les  deux  couittunes  devaient  rester  en  possession  de 

0)  dnàmktUt,  ^  IMi^f  NMe  li,  dwmde  aepi  aiu»  ch.  ^  ilô-MO. 
->.4mail  IMiter,  litt»  ch.  S,  ^  11.     Mmin  MimitM  «  1 1111111» 

lévrier  176t,  p.  Itl^  . 
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ce  i{u  elles  avaient  conquis  Tune  sur  l'autre.  vX  la  situutiou  où 
elles  se  trouveraient  au     septembre  i7(>i  «lui  Indes  orîen- 
taks,  au  4*  juillet  en  Afrique  el  en  Amérique,  au     «nai  en 
Enn^,  devrait  aervir  de  Iniia  an  traité  à  ni%ocier  entre  les 
deux  puissances  (i).  Cette  praposition  était  tr^  dé&vorable 
à  la  France,  car  elle  avait  perdu  presque  toutes  ses  colonies, 
et,  pour  les  recouvrer,  elle  n'avait  à  offrir  en  échange  qu  une 
seule  conquête,  celle  de  Tile  de  Minorque,  et  IV'vacuation  du 
Hanovre;  ««pendant,  M.  Pitt  voulut  rendre  cette  condition 
plus  défavorable  encore,  eu  retardant  1  époque  fix('e  pour  jus- 
tifier de  la  possession,  parce  qu'il  esp<5rait  dans  l  intervalle 
accomplir  que^uee  autres  conquêtes.  Sur  ces  entre&ites  ani- 
vèinnt  les  demandes  que  la  France  laisaiten  faveur  de  ÏEor 
pagne;  Pitt  en  prit  occasion  de  faire  rompre  la  négociation 
le  il  septembie  1761 ,  après  qu'elle  eut  traîné  quelque  mois, 
il  annonça  h  ses  collègues  qu'il  ne  doutait  point  que  TEspagne 
ne     secrètement  déterminée  à  s'unir  &  la  Franœ,  et  il  leur 
proposa  de  la  pnWonir,  en  s  emparant  de  ses  flottes  et  de  ses 
colonies,  par  une  attaque  subite,  avant  qu'elle  fut  sur  ses 
gardes,  l.ord  Bute  s'opposa  à  cette  agression  violente  qui  lui 
paraissait  une  perfidie.   Pitt  alors  donna  su  difmission  le 
6  octobre,  et  lord  Bute  fut  son  successeur  à  ta  tétc  du  minis- 
tèro. 

La  conquête  sur  laquelle  Pitt  avait  compté  pour  compenser 
celle  de  M inorqne,  était  d^à  acocmplie  avant  sa  retraite. 
Cétait  celle  de  Belle-Isie,  que  le  comûiodore  Koppel  attaqua 
le  7  avril  1761.  Cette  fie,  snr  la  côte  de  Bret^pie,  qui  n'a 

que  douze  Henes  de  tour,  qui  ne  compte  que  cinq  mille  habi- 
tants.  jyjurla  plupart  misérables  pécheurs,  et  qui  n'a  que  trois 
mauvais  jwrts,  sans  profondeur,  exposé*  aux  tempêtes,  avait 
peu  de  valeur  et  d'importance  et  pour  la  France  (!t  [)our 
rAugleterre;  mais  à  rause  de  sou  voisinage  des  <3otes,  Piff 
estimait  que  sa  pcito  bumiUerait  les  Français,  qu'ils  seraient 
centraiiits  de  laoceptor  ensuite  cm  échange  de  Minorque,  et 
que  n  ayant  rien  autre  à  offrir  en  retour  de  toutes  les  colo- 

(I)  FlaBHB,DiplWMlif,T.  TI,  p.  385. 
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uics  pci*ducs,  lis  seraieut  réduits  à  les  abaudouiier  à  TAugle- 
tcrrc.  Toutofdis.  la  descente  tentde  au  sud-est  de  l'île,  près 
de  la  pointe  de  Lochmaria  ne  rëosât  point;  les  Anglais  furent 
repoossÀ  avec  perte  de  cinq  cents  hommes.  Une  antre  ten- 
tative, le  25  avril,  an  pied  de  la  côte  la  plus  escaip^  de 
nie,  et  par  conséquent  la  moins  gardée,  fut  couronnée  de 
plus  de  succès.  Les  Anglais  Fayant  escaladée,  contraignirent 
le  chevalier  de  Sainte-Croix,  qui  commandait  dans  l  ile.  à  se 
retirer  dans  la  petite  ville,  puis  dans  la  citadelle  de  Palais. 
Il  y  lit  une  honorable  défense  ;  mais  comme,  malgn*  la  proxi- 
mité du  continent,  les  Français,  dt^pourvus  de  marine,  ne 
purent  lui  faire  passer  aucun  secoui*s,  il  fut,  Je  7  juin,  réduit 
k  capituler  (l).  Dans  l'année,  les  Anglais  se  rendirent  maî- 
tres aussi  de  la  Dominique,  dans  le  golfe  du  Mexique;  et 
aux  Grandes-Indes,  où  M.  de  Lally  avait  eu  d'abord  des  suc- 
cès, les  revers  avaient  commencé  pour  lui.  Il  avait  été  défiiit 
a  Wandewach  ;  la  ville  d'Arcot,  les  forteresses  de  Chitteput 
et  (larrical  lui  avaient  été  enlevées  ;  il  avait  été  bloqué  à 
P()u(Iirli('rv.  et  il  avait  enfin  été  contraint  do  livrer  cotte 
ville  aux  \iifylais  h'  If)  janvier  17()l  (î2). 

Le  ministère  de  M.  de  (ïlioiseul.  <pii  s(>ntait  de  pUis  en  plus 
la  nécessité  de  la  paix,  et  qui  reconnaissait  d'autre  part  que 
sa  condition  était  toujours  plus  défavorable  pour  la  faire,  se 
détermina  à  profiter  de  Tinfluenoe  quil  avait  acquise  sur  le 
roi  d'Espagne,  afin  de  lui  fiiire  tenter  une  conquête  qu'il  sup- 
posait devoir  alarmer  l'Angleterre  et  la  déterminer  à  des 
concessions  :  c'était  celle  du  Portugal.  Le  2  janvier  1762, 
(iharles  III  déclara  la  guerre  aux  Anglais.,  et,  conjointement 
avec  la  cour  de  France .  il  somma  la  cour  de  Portugal  de 
renoncer  à  une  neutralité  qui,  disait-iU  était  trop  favorable 
au  conmierce  anjjlais,  et  qui  donnait  ii  <  ette  nation  les  moyens 
d  étendre  sa  tyrannie  sur  toutes  les  mers.  11  u  y  avait  pas» 
d  exemple  d'une  attaque  plus  injuste  et  moins  provoquée  ; 
mais  aux  yeux  de  Clunseul  ce  n'était  qu'un  moyen  de  oon- 

(I)  JnnwU  ReyUtrr,  T.  IV,  ch.  3,  p.  15. 
(9)l6U.»eli.  IO»p.M. 
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traindre  le  ministère  anglais  à  la  paix,  et  il  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  fnt  cllicace.  l/incapacitd  et  les  vices  du  roi  Josepli, 
la  tyranmo  eflVoyable  du  manpiis  de;  Pombal.  qu'on  disait 
être  en  horreur  à  toute  la  nation,  et  les  conséquences  du 
trcmblemeut  de  terre  qui,  en  renversant  Lisbonite.  avait 
miné  les  finances  portugaises  et  rut i-*ou vert  les  fortificationii 
des  villes  frontières,  fîiisaient  croire  que  le  Portugal  tout 
entier  serait  une  conquête  facile  pour  ramuSc  espagnole, 
que  le  prince  de  Beauvau  vint  joindre  devant  Almeida,  avec 
douze  bataillons  français.  Ëu  effet,  ils  prirent  d abord 
Bliranda,  Bragance  et  Cliaves;  mais  la  haine  des  paysans 
portugais  contre  les  Kspaj|iiols  leur  lit  trouver  des  moyens  de 
résistance  inattendus:  la  fn'iti'  chj  man[nis  de  Poinbal  srtait 
rcvoltt'e  de  l'injustice  (|u  il  ('prouvait,  et  lui  avait  fait  drplovcr 
une  nouvelle  énergie  ;  les  Anglais  lui  avaient  a«  ( orde-  un 
subside  de  deux  cent  mille  livres  sterling,  et  1  ou  pouvait  dc^jk 
m'onnaître  rpie  l'attaque  du  Portugal  serait  aussi  peu  profi- 
table qu'elle  était  peu  honorable  (i). 

Mais  Ghoiseul  nWait  point  assez  calculé  qu'en  cntrahiant 
TEspagne  dans  la  guerre,  c'était  ce  royaume  (pi*il  exposait  à 
de  grandes  calamités,  et  qu'il  livrerait  aux  Anglais  île  nou- 
velles conquêtes  qui  rendaient  la  paix  plus  désavantage 'u^e 
encore.  Kn  ellet,  la  mariutî  anglaise  avait  aicucilli  axec  de!> 
transports  de  joie  la  déclaration  d<'  gucMie  {\r  ri^spagne,  qui 
livrait  ii  ses  déprédations  les  galions  toujours  si  mal  défendus 
et  si  ebargés  d  or  et  de  marchandises  prcM-ieuses.  Les  Espa- 
gnols étaient  depuis  long-temps  le  peuple  de  prédilectiou  des 
corsaires.  Bientôt  le  grand  vaisseau  d'Acapulco ,  qui  toml)a 
entre  les  mains  des  Anglais,  rapporta  seul  trois  miiUons  de 
piastres.  Mais  les  expi-ditions  contre  les  colonies,  pour  les- 
quelles la  cupidité  privée  s'unissait  de  même  au  patriotisme, 
eurent  des  résultats  plus  effrayants  encore  pour  la  monarchie 
espagnole.  Depuis  le  ministère  de  Pitt,  toutes  les  parties  de 
i'admiuibti'aliou  étaient  dans  uu  bi  bel  ordre,  les  flottes,  les 

(I)  ritmn,  Diplomatie,  T.  VI,  p.  466-467.  ^  Cote,  l'E^pagiic  «ous  In  Bout* 
boas, eh.  SI,  p.  495.  ~  Jimml  àtgkltr,  T.  V,  I76S,  ch.  2,  p.  6. 
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soldab,  les  arsenaux,  tout  était  sî  prét  pour  ractioii,  que  la 
volonté  du  gouYeraement  était  exécutée  pres(|ue  anssitdt 
quVnoïK'i'e.  Six  semaines  après  que  la  nouvelle  de  la  cl«;cla- 
ra!i<m  de  {rurrre  fut  parvenue:  aii\  In(l«'s  orientales,  l'amiral 
Pococke.  avec,  ving^t-iieiif  bâtiments  et  (juatorze mille  hommes, 
attaqua  la  Havane  le  î2  juin.  C'était  le  grand  dépôt  du  cora- 
merec,  du  trc-sor  et  des  forces  des  ICspagnols  en  Amérique.  Ils 
comptaient  sur  la  bouté  des  fortifications,  sur  la  force  de  la 
garnison,  sur  la  valeur  et  le  patriotisme  des  deux  cheft  qui 
k  coDomandaient,  et  qui  tous  deux  se  firent  tuer;  enfin,  sur 
le  climat  qui  devait  exercer  sur  les  Anglais  son  influence  per- 
nicieuse. Cependant,  après  un  si^  meurtrier  de  deux  mois 
et  dix  jours,  la  Havane  lut  prise  ;  elle  fut  traitée  avec  l'âpre 
cupidit(?  qui  caractérise  les  e\pé<litions  maritimes  ;  les  vain- 
queurs y  {ja'jnèrent  quinze  millions  de  piastres,  sans  compter 
une  quantité  immense  de  munitions  militaires  et  navales, 
neuf  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates.  I  n  se<:ond  coup  nou 
moins  funeste  viut  hicutot  après  frapper  les  Espagnols  aux 
antipodes.  Le  général  Draper,  parti  de  Madras  avec  deux 
mille  trois  cents  hommes,  vint  tenter  la  conquête  des  Philip- 
pines,  il  débarqua  devant  Manille,  dans  File  de  Luçon,  le 
Si  septembre,  avant  qu'on  y  eût  reçu  la  nouvelle  de  la  décla- 
ration de  guerre  ;  l'archevêque  et  le  commandant  s'enfermè- 
rent dans  la  citadelle;  la  ville,  abandonnée  aux  Anglais, 
éprouN  a  plusieurs  jours  de  pillage  et  de  violences,  et  quand 
la  citadelle  flit  contrainte  de  se  rendre  à  son  tour,  elle  dut  se 
racheter  par  une  rançon  de  quatre  millions  de  piastres  (i). 

La  France,  qui  avait  attiré  de  si  promptes  et  de  si  cruelles 
calamités  sur  son  alliée,  ny  échappait  point  eile-môme.  Elle 
venait  de  perdre  la  Martinique.  L'expédition  contre  cette  île^ 
qui,  aux  yeux  des  Français,  était  la  forteresse  des  Antilles, 
avait  été  résolue  dans  la  prévision  d'une  guerre  avec  l'Espa- 
gne, et  pour  qu  une  flotte  anglaise  fût  toute  portée  dans  le 
golfe  du  Mexique  lorsqu  eUeconunencerait.  L'amiral  Rodncy, 

(  1  )  coxc,  bourbttii*  d'&iitgiie,  ch»  «1,  p.  48i-403.  —  Jimml  SU§iêUr,  1 7S2, 
i'Ii.  8,  |i.  36. 
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teoooéê  par  le  f^énénl  Ifonklon,  parai  devant  la  Blartiiii- 

qne  le  7  janvier  i  762.  Malgré  la  yaillaiite  résistance  des  Fran- 
çais, il  réussit  h  effectuer  son  débarquement  ;  par  une  attaque 
vigoureuse  il  s'empara  des  deux  mornes  qui  conMnandent  la 
ville  de  Fort-Royal  ;  cette  ville  fut  8101*8  contrainte  à  capi- 
tuler le  4  février,  et  la  ville  de  Saint-Pierre  le  42.  La  Gre- 
nade, Saint-Louis  et  Saint-Vincent  se  rendirent  ensuite,  et  de 
toutes  leurs  colonies  du  golfe  du  Mexique,  il  no  restait  plus 
aux  Français  qne  Saint-Domingae  (I). 

Les  années  de  tene  ne  remportaient  aucun  suocès  qui  put 
compenser  tant  de  dënsties  maritimes,  et  cependant  les 
Anglais  abandonnaient  tonjours  plus  leurs  alliés  du  continent. 
Leur  armt^e  de  \iiigt-ciuq  mille  hommes  se  trouvait  réduite  à 
di\-se{)t  mille,  et  à  la  réserve  d'un  régiment  écossais  elle 
n'avait  reçu  d'autre  renfort  pour  cette  campagne  que  des 
recrues  inexpérimentées  (2).  Les  Français  avaient  toujoui*s  la 
même  supérioiité  de  forces,  mais  leur  grande  armée  avait  été 
mise  sous  les  ordres  des  maréchaux  d'Estrées  et  de  Soubise, 
dont  le  premier  était  vieux  et  malade,  et  le  second  très-inca- 
pable ;  le  prince  de  Gondé  devait  commander  sons  lenrs  ordres  ' 
une  réienre  sur  le  Bas-Bbin.  Tons  trou  avaient  reça  dn  minis> 
tère  l'ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Le  prince  Ferdinand 
et  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  s'en  aperçurent  bientôt, 
aussi  ne  cessèrent-ils  d  attaquer  les  Français  qui  ne  ripos- 
taient point,  et  dans  ces  actions  les  alliés  avaient  presque 
toujours  l'avantage .  Le  prince  Ferdinand  ayant  passé  la 
Dimel,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juin,  sufprit  les  Français  à 
Wilbelmsthal,  les  repoussa  jusque  sons  les  murs  de  Gassel,  et 
leur  tua  ou  leur  prit  quatre  mille  hommes.  Pen  de  jours  après, 
le  iifâiéral  Rochambeau  fat  contraint  d'abandonner,  après 
one  défense  oinniâtre,  des  hauteors  qu'on  lui  avait  feit  occu- 
per avee  trop  peu  de  monde,  et  les  magasins  français  de 
Rotlicmbourg  tombèrent  au  pouvoir  de  rennemi.  De  nouveau, 
Feitiiiiand  remporta,  le  23  juillet,  à  Luttembcrg,  une  victoire 

(I)  Ànnual  RegùUr,  1 762,  ch.  7,  p.  35. 
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sur  le  priuce  Xavier  de  Saxe  qui  servait  dans  Parmee  fran- 
çaise. Puis,  le  1^''  septembre,  le  prince  héréditaire  attaqua  le 
prince  de  Condé  près  de  Johannisberg  ;  la  fortune  parut 
d^abord  se  déclarer  pour  loi,  mais  la  supériorité  de  nombre 
des  Français,  la  force  de  leur  position,  et  surtout  une  blessure 
dangereuse  que.  reçut  le  prince  de  Brunswick,  changèrent  le 
sort  dn  combat.  De  toute  cette  campagne  Gondé  fut  le  seul 
gênerai  français  qui  remporta  la  victoire.  Les  alliés  perdirent 
au  Johannisberg  deux  mille  quati  e  cents  hommes.  Cela  u  em- 
pêcha pas  le  prince  Ferdinand  d'assidger  Cassel,  place  à  la 
défense  de  laquelle  était  attachée  la  possession  de  tout  Je 
landgraviat  :  elle  se  rendit  le  l*^*^  novembre  après  douze  joui*» 
de  tranchée  ouverte  (1). 

(Quoique  la  révolution  de  Russie,  qui  avait  sauvé  le  roi  de 
Prusse,  eût  été  bientôt  suivie  d'une  contre-révolution,  avant 
que  les  troupes  russes  qu*il  avait  unies  à  son  armée  eussent 
brûlé  une  seule  amorce  en  sa  &veur,  que  l'impératrice  Cathe- 
rine II  eût  détrôné  son  mari  Pierre  III,  le  9  juillet,  et  Teût 
privé  do  la  vie  six  jours  après,  qu'elle  eut  rappelé  Czeniicheff, 
et  qu  elle  eut  paru  un  moment  sur  le  point  de  recommencer 
la  guerre  contre  Frédéric  II,  celui-ci  ne  redoutait  déjà  plus  ses 
ennemis,  l'armée  autrichienne  avait  été  ruinée  par  les  mala- 
dies, toutes  les  ressources  de  Marie-Thérèse  étaient  épuisées,  et 
malgré  sa  haine,  elle  commençait  à  désirer  sincèrement  la  paix. 
Le  iO  juillet  Frédéric  II  avait  forcé  les  positions  du  maréchal 
Daun,  sur  les  hauteurs  retranchées  de  fiurkersdorff,  et  lui 
avait  tué  ou  ùàt  prisonniers  deux  mille  hommes.  Il  avait 
ensuite  assiégé  Schweidnitz  qui  s'était  rendue  à  lui  le  9  octo- 
bre, après  soixante-trois  jours  de  trancliée  ouverte.  Le  29  oc- 
tobre le  prince  Henri  remporta  une  victoire  li  I  reil><M  j|.  eu 
Saxe,  sur  les  Autrichiens  réunis  à  l  arniée  des  cercles  ;  et 
tandis  qu  une  ti*ève  fut  conclue  peu  a|)rès  pour  la  Saxe  et  la 
Silésîe  s<;ulement,  le  général  Ikieist  entra  dans  la  Franconîe 
pour  lever  des  contributions  sur  les  États  de  TEmpire  qui 
avaient  fiiit  la  guerre  aux  Prussiens,  et  les  contraindre  à 

(I)  HAi*  dt  HodnBgteU)  T.  I»  p.         1.  —  Jnhmkolu,  i>.  380«      . . 
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renoncer  ii  des  hostilit»*s  si  dt'sastreuses  pour  rAllemagne  (t). 

Le  moment  était  enfin  arrive  où  le  d«^sir  ardent,  le 
besoin  de  la  paix  dans  toute  l'Europe,  remportait  sur  les  pas- 
sions aveugles  qui  pendant  septansaTaient  ùàt  répandre  tant 
de  sang.  (Àoiseul  avait  vu  tromper  Fesp^nce  que  lui  avaitin- 
spirëe  le  pacte  de  Emilie*  Lord  Bute  avait  eu  des  succès,  mais 
il  savait  qu'on  les  attribuait  dans  le  public  aux  mesures  prises 
avant  lui  par  M.  Pitt,  tandis  que  c'était  lui  qu'on  rendrait  res- 
ponsable des  nouvelles  charges  que  Fembarras  des  finances  le 
forcerait  à  mettre  sur  le  peuple  :  tous  deux  résolurent  d'entrer 
S(^rieuscme!it  dans  la  négociation  qui  traînait  depuis  quelque 
temps,  et  de  conclure.  Le  duc  de  Nivernais  arriva,  au  nom  de 
la  France,  à  Londres,  le  17  septembre,  accompagnt'  ])ar  le 
chevalier  d'Eon  qui  lui  servait  (le  secrétaire  d'ambassade.  En 
même  temps  le  duc  de  Bedford  arriva  à  Paris  pour  traiter 
directement  avec  le  duc  de  Choiseul.  Tous  deux  apportèrent 
à  leur  négociation  de  la  franchise  et  une  ferme  résolution  de 
mettre  fin  aux  calamités  de  la  guerre.  Ds  furent  bient/yt  d'ac- 
cord sur  les  conditions  principales.  La  France  s'était  résolue  à 
renourer  à  ses  possessions  continentales  en  Amérique,  et  elle 
insistait  seulement  j)(>ur  eouserver  les  îles  de  Saint-Pierre  et 
(le  Miqin'lou.  près  du  banc  de  Terre-Neuve,  afin  de  protc'ger 
ses  pècberies  de  morue.  Le  chevalier  Grimaldi,  ambassadeur 
d'Espagne,  retarda  la  signature  des  préliminaires.  On  ne  con- 
naissait point  encore  l'issue  de  l'attaque  des  Anglais  contre  la 
Havane,  et  il  était  persuadé  qu'elle  amènerait  quelque  grand 
désastrosurles  armes  britanniques.  Lorsqu'il  appritaucontraire 
que  la  Havane  avait  capitulé  le  12  août  1762,  il  dut  se  sou- 
mettre k  des  conditions  plus  dures  que  celles  qu'il  aurait  pu 
obtenir  auparavant.  Les  préliminaires  furent  enfin  signés  k 
Foutainebleau  le  5'  novembre  1762  :  ils  furent  ensuite  con- 
vertis en  un  traité  définitif  signé  à  Paris  le  iO  février  1763. 
Par  ce  traité,  la  France  abandouuait  à  TAngleterre  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Acadie,  le  Canada,  et  l'île  du  cap  Breton.  Elle 
reeouvrait  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  les  petites  lies  du 

(1)  ÀrehêHMtf,  p.  814-844.  —  Fréd4iie  II,  Goerre  dé  ilpCam,  ch.  1$,  ^  804* 
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golfe  du  Mexique  qu'elle  avait  perdues,  aussi  bien  que  ses 
comptoirs  en  AÛique  et  dans  les  Indes  orientales.  Elle  échan- 
geait Minorque  contre  Belle-Isle,  et  elle  évacuait  tout  ce  qu  elle 
occnpait  dans  le  Hanovre  ou  la  Westphalie  des  États  du  roi 
d*Ân{^eterre  et  de  ses  alliés.  L'Espagne  reconnaissait  anx 
Anglais  le  droit  de  couper  du  bois  de  campôche  dans  la  baie 
de  Honduras  ;  elle  leur  cédait  la  Floride  et  la  baie  de  Pensa- 
cola,  et  clic  recouvrait  la  Havane  et  les  Philippines.  Mais  en 
compensation  des  pertes  auxquelles  la  France  l  avait  entraînée, 
cette  puissance,  par  une  convention  secrète,  signée  en  même 
temps  que  les  préliminaires,  cédait  à  TEspagne  la  vaste  et 
riche  colonie  de  la  Louisiane^  qui  était,  il  est  vrai,  presque 
déserte  à  cette  époque  (i). 

(i7^.}Ije8  intérêts  de  rAllemagne  n'étaient  entrésqa'aooes- 
soirement  dans  oes  n^godationB;  les  puissances  contractantes 
s'étaient  obl^ées  seolement  à  retirer  leurs  armées  respectÎTes 
dn  territoire  de  l'Empire,  et  k  ne  donner  pins  aucun  secours  à 
leurs  alliés  d'Allemagne  ;  mais  les  puissances  allemandes  sem- 
blaient reconnaître  qu'il  leur  était  impossible  de  combattre 
quand  la  France  et  l'Angleterre  ne  les  soudoyaient  plus.  Lo 
it)  février  1763,  un  traité  de  paix  fut  signé  à  Hubertsboiug  en 
Saxe,  entre  le  roi  de  Prusse,  l'impératrice  et  le  roi  de  Pologne. 
Tontes  les  conquêtes  qui  avaient  été  faites  de  part  ou  d'autre  fu- 
rent restituées.  Blarie-Thérèse,  q[ui  disputa  quelque  temps  pour 
conserrer  la  forteresse  de  Glats,  qu'elle  déclarait  nécessaire  à 
oouvrir  la  Bohème,  finit  par  larendre,  etlaPmsse,  qui  avaitsou- 
tenn  la  gnerreà  la  fins  contre  l'Aotricheet  l'empire  germanique, 
la  Russie,  la  Suède,  le  roi  de  Pologne  et  la  France,  en  sortit  sans 
avoir  perdu  la  moindre  parcelle  de  son  territoire.  Mais  cette 
guerre,  entreprise  avec  tant  de  démence  et  soutenue  avec  tant 
de  fureur,  avait,  selon  le  calcul  de  Frédéric  II,  coûté  à  la  Prusse 
la  vie  de  cent  quatre<viugt  mille  soldats,  à  la  Russie  cent  vingt 
mille,  à  l'Autriche  cent  qoanmte  mille,  à  la  France  deux  cent 
mille,  à  l'Angletem,  y  compris  les  alliés  à  sa  solde,  cent 

(1)  Flassan,  T.  VI,  p.  472.  —  Mercure  historique  et  politique,  novembre  1 76Î, 
p.  SI  4.  —  Texte  des  articles  préliminaires,  décmbre,  p.  —  Texte  da  traité 
de  paix,  «nU  i763,  p.  m. 
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soixante  mille,  à  la  Suède  vingt-cinq  mille,  aux  troupes  des 
cercles  vin(jt-hnit  mille.  Et  de  même  que  cette  effroyable 
boijclierie  n'îivait  eu  sur  le  rontineiit  dr  IMurope  pour  n-Miltat 
auenne  c<)ii(|iirli',  elle  n  avait  non  plus  ('tal>li  ain  im  priiu  ipe 
ou  politique  ou  religieux,  d  autant  qu  il  n  y  en  avait  aucun  ([ui 
fût  enjeu;  la  vengeance  et  une  cupidité  insensée  rayaient  allu- 
mée ;  chacun  avait  voulu  gagner,  chacun  s'aperçut  enfin  qull 
n  avait  pu  ^e  perdre  (1). 

(1)  Frédéric  U»  Goerrc  de  sept  ani,  ch.  17,  p.  387-421.— ./rr/i^iAo/rr,  p.  ZTA. 
éhmwil  Regitttr,  T.  V,  1 762,  ch.  0,  p.  4S.  —  Teste  do  traité  d'HuberUboucg. 
Hefoure  historique  et  politique,  man  1763,  |».  17S. 
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CHAPITRE  LV. 

Une  muvàUê  iu$t$  ê'engage  enire  h  Roi  ei  lei  Parlementé. 
Hemontrancee  kardiee.  DéereU  eonire  iee  commandante 

de  province,  Ferocifc  des  Juges.  Dernières  persécutions. 
Supplices  de  Calas,  do  La  Barre,  de  Lallif.  Diplomatie 
secrète.  La  Corse  vendue  à  la  France.  Aspect  de  la  cour. 
Mort  de  M"*^  de  Pompadour,  du  Dauphin,  de  la  Dan- 
phine  et  de  la  Reine, 

Depuis  le  traite  do  Hrctigny,  la  France  iravait  point  conelu 
«le  paix  aussi  humiliante  que  celle  quClle  venait  de  signer  ii 
Paris,  pour  terminer  la  guerre  de  sept  ans.  Aujourd'hui  que 
nous  connaissons  mienx  les  vastes  et  riches  pays  qu'elle  venait 
d  abandonner  en  Amérique,  que  nons  y  voyons  naitre  et 
grandir  des  nattons  pnîssantcs,  que  ses  enfants  qui  se  sont 
maintenus  et  qui  ont  prospéré  à  Québec,  à  Montréal  et  à  la 
Nouvelle-Orléans,  attestent  Timportance  des  colonies  aux- 
quelles elle  renonçait,  cet  abandon  d\m  pays  appelé  a  de  si 
hautes  destinées  j>arait  j)lus  di'sastreux  encore.  Toutefois  ce 
nVst  point  uîie  raison  pour  blâmer  les  ministres  cpii  n('{jociè- 
rent  ou  qui  signèrent  la  paix  de  I7(i3.  VMv  (-tait  saf»e,  elle 
était  n<'(*ess{iirc,  elle  était  aussi  avantageuse  que  les  circon- 
stances pouvaient  le  permet tn^  Les  Français  n'avaient  réussi 
dans  rien  de  ce  cpnls  s't'taient  proposé  par  la  guerre  de  sept 
ans  ;  ils  avaient  éprouvé  les  plus  sanglantes  déiaites,  et  s'ils 
s*obstinaient  à  la  guerre,  ils  avaient  tout  lieu  de  s'attendre  k 
des  revers  plus  accablants  encore  ;  jamais  leurs  généraux 
n'avaient  paru  plus  universellement  dépourvus  de  talents  ; 
jamais  leurs  soldats.,  toujours  également  braves,  n avaient 
été  plus  pauvres^  plus  mal  tenus,  plus  souffrants,  n'avaient 
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CM  moins  do  PdiillaiK  «•  <»n  l<'nrs  chefs,  et.  en  raison  de  lenr 
manvaise  discipline,  inoins  de  <'oniinn(îe  vu  enx-mèmes  : 
jamais  la  France  n  avait  inspiré  moins  de  crainte  iises  enne- 
mis. En  implorant  Tassistance  de  rËspagne,  elle  n  avait  iait 
que  rentrainer  dans  sa  mine,  et  une  campagne  de  plus  pou» 
vait  faire  perdre  à  son  alliée  ses  plus  importantes  oolonies. 

Quelque  désastreuse  que  f^A  la  paix,  on  n*entreToit  point 
dans  les  mémoires  du  temps,  que  la  France  se  sentit  humi- 
liée; Bachaumont  semble  n*y  roir  autre  chose  que  le  snjet 
qu'elle  fournit  aux  poètes  pour  des  vers  de  félicitation  et  des 
divertissements  pour  les  théâtres.  A  chaque  page  on  sent,  eu 
Usant  ses  nn-moires.  à  (juel  point  la  France  était  (h^venue  indii- 
fércnte  à  sa  politi(|ue,  à  sa  puissance,  à  sa  gloire.  Ceux  mèm(î 
qui  prenaient  plus  d'intiTÔt  aux  affaires  publiques,  ouhliaient 
les  Français  du  Canada  et  de  la  Louisiane  qui  multipliaient 
en  silence  dans  les  bois,  qui  s  associaient  avec  les  sauvages, 
mais  qui  ne  fournissaient  ni  impôts  au  fisc,  ni  soldats  aux 
armées,  ni  marchandises  coloniales  an  commerce.  Les  petits 
établissements  pour  la  pèche  de  la  morue,  à  Seint»Pierre  et  à 
Mîquelon,  les  petites  tles  de  Grenade,  de  Saint-Vincent,  de  la 
Dominique,  de  Tabago.  cédées  à  1" Angleterre,  paraissaient, 
aux  veux  des  armateurs  de  Sainf-Malo.  de  'Nantes  et  de  Bor- 
deaux,  beaucoup  plus  importantes  que  tout  le  Qiuada  et 
toute  r  Vcadie  (1). 

D  ailleurs  la  nation  s'était  accoutumée  à  se  séparer  toujours 
de  plus  en  plus  de  son  gonyemement,  en  raison  même  de  ce 
que  ses  écrivains  avaient  commencé  à  aborder  les  études 
politiques.  C'était  1  époque  oik  la  secte  des  économistes  se 
donnait  le  plus  de  mouvement,  depuis  que  le  marquis  de 
Mirabeau  avait  publié,  en  1755,  son  Ami  des  komme$;  la 
secte  des  encyclopédistes  se  montrait  plus  puissante  encore, 
et  la  publication  de  son  immense  ouvrage  était  devenue  une* 
alFaire  (I  Ftat:  enfin  J.-J.  Rousseau,  qui  déjà  en  17.*).")  avait 
toiicln'  aux  bascts  mêmes  de  la  société  humaine  dans  son  Uù- 
cours  sur  l'oritfim  ds  Vinéycdité parmi  les  hommes,  publiait 
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alors  VÉmdh  et  h  Conêrai  Sooiaii  tous  les  esprits  étaient  en 
•   mcNiTenient  sur  les  pins  hautes  questions  de  l'organisation 

publique  ;  mais  les  Français  n'avaient  pu  s'en  occuper  sans 
être  frappds  de  la  déraison,  de  l  absurditd  do  leur  propre 
administration  dans  toutes  ses  parties  ;  de  Texclusion  donnée 
au  tiers-etat  à  tous  les  grades  de  i'armëe,  qui  otait  aux  sol- 
dats toute  émulation;  des  fardeaux  accablants  de  la  taille  et 
de  la  corvée^  qui  ruinaient  les  campagnes  et  empêchaient 
tout  progrès  de  l'agriculture  ;  de  la  tyrannie  des  intendants  et 
des  subdél^À  dans  les  provinces  ;  de  la  cruauté  de  la  jus- 
tice eriminelle,  procédant  par  le  secret  et  la  torture,  et  se 
terminant  par  des  supplices  atroces,  souTent  non  mérités  ;  du 
désordre  enfin  et  de  la  confusion  des  finances,  où  personne 
ne  pouvait  plus  se  reconuaitre.  C'est  ainsi  que  tous  les  Fran- 
çais capables  de  réfléchir  et  de  sentir,  tous  ceux  qui  formaient 
l'opinion  publique  s'étaient  accoutumés  à  se  nourrir  de  l'es- 
pérance d'une  réforme  fondamentale  ;  ils  prenaient  pour  la 
France  l'honneur  de  ses  nobles  inspirations,  et  ils  laissaient  à 
son  gouTemement,  ou  plutôt  au  roi,  toute  la  honte  de  ses 
rererSf  oonséqùence  inévitable  des  fautes  dont  elle  avait  à 
gémir,  des  vices  de  lliomme  insondant,  sans  honneur  et  sans 
d^ir  du  bien,  qui  ne  régnait  que  pour  satisfiûre  ses  appétits 
grossiers  et  ceux  de  ses  maîtresses  (1). 

C'était  une  circonstance  bizarre,  qu'en  même  temps  que 
les  Français  se  détachaient  de  leur  gouvernement,  leur  roi 
s'en  détachait,  s'en  isolait  de  sou  côté.  Il  avait  bien  nommé 
ses  ministres,  mais  il  ne  les  aimait  pas,  il  ne  leur  donnait  pas 
sa  confiance.  Le  duc  de  Choiseul  en  particulier  était  pour  lui 
trop  brillant,  trop  spirituel,  trop  plein  de  projets  et  d'audace, 
trop  novateur,  trop  imbu  de  la  nouvelle  philosophie. 
Louis  XV  redoutait  une  eonvenation  avec  des  gens  éminents 
par  Tesprit,  et  c^était  un  rapport  qu  il  avait  avec  Louis  XIV. 
Il  semble  qu'il  était  doué  d'un  sens  droit,  qu'il  n'était  pas 
dépourvu  d'un  certain  sel  épigrammatique,  et  l'on  rapportait 

(I)  On  ne  peut  qn'ètm  frappé  ict,  écrivait  le  SI  Unkt  1768  le  ministre  anglais 
à  Pans,  du  désordn^  visible  des  affaires  publiqnes,  et  du  déclin  de  l'atilorilé 
rojale.  —  Rammr,  Bertraffe^  etc»,  elo.,  IV*  fMtto»  il*  vol.,  p.  7. 
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plusieun  mots  de  lui  ^  étaient  assez  piquants  ;  uuôê  il  était 
tnmde  et  fMureiseiix,  il  parlait  très  peu,  si  ce  n'est  avec  ses 

familiers  les  plus  intimes  qu'il  accablait  de  ses  histoires  de 
chasses  cent  fois  répétées.  D'ailleurs,  habituellement  livrd  à 
l'intempérance,  son  esprit  s'était  afiaibh  ;  il  était  incapable 
dattention  et  il  n'avait  mis  aucune  suite  dans  ses  études.  11 
sentait  donc  son  infériorité  et  redoutait  de  la  laisser  paraître  ; 
il  le  craignait  d'autant  plus  que  ceux  qui  auraient  pu  loi  être 
préBentÀ  jouissaient  de  plus  de  réputation.  EsdaTe  de  set 
penchants,  jamais  il  n'ayait  sa  mettre  «a  conduite  en  accord 
arec  ses  principes,  qui  étaient  d'autant  plus  tenaces  que,  ne 
réfléchissant  point,  ne  raisonnant  point,  il  lés  conservait  tek 
qu'il  les  avait  reçus  dès  sa  première  jeunesse,  et  ne  les 
compromettait  par  aucune  discussion.  Il  était  croyant ,  il 
était  dévot ,  surtout  il  avait  une  très  grande  peur  du  diable 
et  (le  l'enfer;  aussi  était-il  géné  par  l'incrédulité  de  M™*  de 
Pompadour  et  du  maréchal  de  Richelieu  qui  lui  était  à 
cfaaige$  toutefois,  par  faiblesse,  il  s'était  conduit  d'après 
leur  conseil,  et  il  avait  laissé  pmciire  Tordre  des  jésuites 
contre  tes  probes  affections.  Il  s'était  accoutumé  à  r^^aider 
les  jansénistes  comme  des  sectaires  et  des  rebelles,  aussi  n'en* 
tendait-il  point  leur  donner  la  victoire  ;  mais  la  peur  était 
toujours  un  des  principaux  mobiles  de  ses  actions,  et  on  avait 
tant  repété  que  les  jcâuites  excusaient  le  régicide,  qu  il  s'était 
accoutumé  à  le  croire. 

Le  dogme  de  la  puissance  absolue  du  monarque  était  pour 
lui  un  principe  tout  aussi  fondamentai  qu'aucun  de  ceux  de 
sa  croyance  reli|peuse,  et  qomqne  aucun  roi  n'eût  moins  de 
volonté  (;t  ne  gouvernât  moins  par  lui-même,  toute  tentative 
pour  limiter  son  pouvoir  l'offensait  cruellement.  Aussi  aucun 
événement  public  n'avait-il  paru  l'affecter  autant  que  les 
remontrances  du  parlement,  il  y  voyait  un  affront  et  un  dan» 
ger,  et  M.  de  Choiseul  lui  déplaisait  doublement,  en  cher- 
chant à  capter  lupinion  publique,  et  en  affectant  une  consi- 
dération distinguée  pour  ces  grands  corps  judiciaires,  que 
lui-même  il  méprisait  comme  des  robins.  11  laissait  quelquefois 
percer  sa  désapprobation  par  un  mot  qui  exprimait  sa  mau- 
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Yaise  humeur,  il  donnait  même  à  entendre  que  la  monarchie 
coorait  à  sa  ruine,  mais  qu'après  tout  peu  lui  importait,  puis- 
qu'elle durerait  bien  autant  que  lui  ;  et  il  se  grartlait  de  i^on- 
Irarier  les  projets  de  son  raiiustre,  pour  ne  pas  assumer  sur 
lui-même  la  responsabilité  des  cvi'uemeuts. 

Bien  peu  après  avoir  rdjoui  ses  sujets  par  la  publication  de 
la  paix  et  avoir  fait  naître  en  eux  l'espérance  que  les  impùt& 
dont  ils  étaient  accablés  allaient  être  allégés,  Louis  XY  fut  au 
contraire  obligé  d'en  demander  de  nouTeaux,  et  il  entra  ainsi 
dans  une  de  ces  luttes  avec  les  parlements  qui  lui  étaient  ai 
odieuses.  En  effet,  la  guerre  de  sept  ans  ayaît  ajouté  plus  de 
trente-quatre  millions  de  rentes  annuelles  à  la  dette  publique; 
elle  avait  laissé  TÊtat  sans  vaisseaux,  et  Choiseul  faisait  des 
efforts  gigantesques  pour  en  fain?  construire  de  tontes  parts. 
L'opulence  du  <'lcr{jc.  celle  de  la  uo])lesse  qui  s  cnrirliissait 
par  des  mariajycs  avec  la  haute  finance,  la  richesse  du  com- 
merce qui  sétait  réveillée  avec  énergie,  et  qui  donnait  aux 
ports  de  mer  un  mouvement  inaccoutumé,  semblaient  offrir 
des  ressources  à  TÉtat,  mais  tous  les  préjugés  s  armaient  contre 
toutes  les  réformes  possibles.  Le  clergé,  la  noblesse  et  les  par- 
lements défendaient  à  Fenvi  Timmunité  d'impAt  des  privilé- 
giés ;  les  économistes,  avec  leur  grand  axiome,  taùsèz  fair»  et 
laissez  passer,  repoussaient  tonte  idée  d'un  impôt  sur  le  com- 
merce ou  sur  I  industrie,  et  quoique  leur  système  fût  essen- 
tiellement fonde  sur  la  protection  de  l'agriculture,  c Vtait  sur 
elle  cependant  que  retombait  tout  nouveau  fardeau,  parce 
que  l'on  ignorait  fart  d'atteindre  les  autres  sources  des  riches- 
ses. Au  moment  de  la  paix  il  fallait  pourtant  songer  à  réta- 
blir quelque  équilibre  dans  les  finances,  et  Bertin  le  contrô- 
leur général,  qui  suivait  les  directions  de  Choiseul,  prépara 
deux  édits  bursaux  qu'il  jugea  bien  ne  pouvoir  être  acceptés 
librement  par  le  parlement,  en  sorte  qu*il  les  fit  connaître 
seulement  le  51  mai  1 765,  dans  un  lit  de  justice  que  Louis  XV 
vint  tenir  à  Paris,  où  il  ne  s'était  pas  montré  depuis  plusieurs 
années,  et  où  il  arriva  avec  le  plus  formidable  appareil 
militaire.  Les  gardes  IVancaise  et  suisse  formaient  une  donhie 
haie  sur  son  passage  de  1  extrémité  du  quai  des  Tuileries  par 
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les  quais  et  le  Pont-Neuf  jusqu'au  Palais-de^ustiee.  Six  prin- 
ces du  sang,  trois  pairs  ecclësiasticpics,  vingt-un  pairs  laïques 
et  quatre  marcchaux  de  France  prii*ent  séance  au  parle- 
ment (I). 

Par  le  premier  des  cdiLs  dont  le  chancelier  donna  lectm-e, 
le  roi  déclarait  ses  regprets  de  ne  pouvoir  soulager  son  peuple 
m  renonoer  aux  taxes  de  guerre  dont  le  terme  était  expiré.  Il 
prolongeait  pour  six  années  la  perception  du  premier  et  du  se- 
cond Yingtième,  ainsi  que  des  deux  sols  pour  livre  sur  le 
dixième  ;  il  prorogeait  aussi  les  dons  gratuits  des  villes  et  bourgs 
du  royaume.  De  plus,  pour  régulariser  la  perception  de  ces 
impôts  sur  le  revenu,  il  ordonnait  un  dcnumbrement  de  tous 
les  biens-fonds  du  royaume,  même  de  ceux  de  la  couronne, 
<ies  princes  du  sang.  »m  <  b-Niastiques ,  nobles  et  privilégiés 
w  voulant  que  les  impositions  soient  réparties  proportionnclle- 
»  ment  sur  tous  ces  biens  également.  »  L'autre  édit  iixait  les 
conditions  auxquelles  TÉtat  pourrait  racheter  toutes  les 
rentes  constituées  sur  le  trésor  royal,  à  un  prix  avantageux 
au  débiteur,  quelles  que  fussent  les  conditions  du  contrat  (3). 
Selon  les  usages  du  parlement,  les  magistrats  reçurent  à  ge- 
noux ces  lois,  et  les  enregistrèrent  en  silence.  Le  cérémonial 
reçu  ne  permettait  point  de  délibération  en  présence  du  roi. 
-Alais  le  parlement  no  comptait  point  se  somneltre.  Ainsi,  le 
18  juin,  il  arr«"'ta.  toiit(^s  h's  <;haml)res  assemblées,  des  remon- 
trances dont  le  ton  digne  et  ferme  atteste  eu  même  temps  et 
les  progrès  qu'avaient  faits  dans  les  esprits  les  doctrines  sur 
les  libertés  publiques,  et  la  connaissance  plus  approfondie 
qu'avaient  acquise  les  magistrats  des  principes  de  la  finance. 
Ils  commençaient  par  réclamer,  au  nom  de  l'autorité  royale 
elle-même,  qui  ne  pouvait  qu'être  compromise  par  les  actes 
violents  et  arbitraires  de  ceux  qui  substituaient  des  coups 
d'État  aux  formes  anti(j nés  et  li'gitinit  s.  «  Cet  auguste  dépôt, 
»  (lisiiieul-ils.  plus  assunf  sous  la  garde  du  r<'>{)ect  et  de  la- 
»  moui'  que  sous  celle  de  la  force  et  de  la  contiaiute,  redoute 

(1)  ItereafshiUmiqne,  juin  1163,  p.  311. 
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»  toute  oommotion  Tiolfinte,  souffre  de  tout  usage  indiscret 
»  de  ses  propres  forces,  s'altère  fiicîlement  an  mÛion  de  son 

»  propre  appareil,  au  milieu  des  coups  d'autoritë  les  plus  écla- 

))  tants^  et  se  rt-pare  très  difTicilement  Meconiioître,  di- 

»  saient-ils  plus  loin,  la  force  irréfragable  de  lois  immuables 
»  par  leur  nature,  constitutives  de  l'économie  de  TÉtat,  ce  se- 
»  roit  ébranler  la  solidité  du  trône  même.  »  Ils  affirmaient 
que  «  la  Térification  des  lois  au  parlement  est  une  de  ces  or^ 
»  donnanœs  du  royaume  qui  sont  immuables  ;  une  de  ces  lois 
»  qui  ne  peurent  être  violées,  sans  Ytoler  celle  par  laquelle 
»  les  rois  mêmes  sont,  sans  révoquer  en  doute  la  puissance 

n  et  la  souveraineté  dudit  seigneur  roi  Le  lit  de  justice 

y*  même ,  nonobstant  Tëtrange  interversion  de  ses  anciens 
M  usages,  dépose  encore,  par  le  larig^ajre  muet  de  toutes  ses 
»  formes,  de  la  nrcessité  de  la  vérification  des  lois  en  parlc- 
»  ment,  avant  qu  elles  puissent  avoir  autorité.  Son  parlement 
»  supplie  ledit  seigneur  roi  de  tirer  lui-même  les  conséquences, 
»  et  déjuger  de  l'autorité  que  peut  donner  a  un  édit  une  pu- 
»  blication  semblable  à  ceÛe  qui  s'est  fifdte  le  Si  mai  dernier. 
»  Il  répugne  k  la  raison  même  de  supposer  une  vérification, 
»  sans  délibération  du  tribunal  (i).  » 

ce  8i  les  instigateurs  de  cet  acte  de  pouvoir  absolu,  poursui- 
»)  vaicnt-ils,  ont  compromis  l'autorité  dudit  seigneur  roi  avec 
))  la  constitution  la  plus  essentielle  et  la  plus  sacrée  de  la  mo- 
»  narcliie,  ou  plutôt  s'ils  ont  compromis  le  nom  et  la  présence 
»  tiudit  seigneur  roi,  avec  son  autorité  réelle,  toujours  protec- 
n  trice  des  lois  ;  un  triomphe  de  cette  nature  étoit  le  seul  qui 
»  pùt  convenir  à  des  projets  enfantés  pour  la  consternation 
n  publique,  contraires  aux  intâfèts  dudît  seigneur  rot,  acca^ 
»  Liants  pour  l'État,  et  déjà  refetés  par  le  vœu  de  son  parle- 
»  ment.  »  Après  ce  langage,  qui  ne  le  cède  en  hardiesse  à 
celui  d'aucune  assemblée  représentative,  les  remontrances 
passaient  k  l'examen  détaillé  des  édits  que  les  miuisti  es  avaient 
voulu  imposer  au  parlement.  «  Dans  l'assemblée  la  plus  au- 
»  guste  de  la  uatiou,  disaieut-elles,  eu  présence  d'étrangci^ 

(1)  Nercuie  hûloiiqtM  ei  poUliqw  de  La  Uaje  pow  |tiUtC  I TM,  p.  IT-M* 
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»  réunis  par  l'éclat  du  spectacle,  le  chancelier  de  France  an«- 
»  nonce  arec  justice  et  dignité  llnâmalable  fidélité  que  ledit 
n  seigneur  roi  yeut  toujours  se  prescrire  sur  tous  ses  euf^age- 
»  mcnts.  et  dans  l'instant,  il  fait  publier,  au  nom  dudit  sei- 
)>  gneiu*  roi.  nombre  de  dispositions  qui  sont  des  infractions 
»  manifestes  des  engagements  les  plus  autlicutiqucmcnt  con- 
»  tractés,  des  paroles  les  plus  solennellement  données,  sur  la 
»  foi  desquelles  s'est  suspendu  le  progrès  de  la  dépopulation, 
1»  sur  la  foi  desquelles  son  parlement  a  concouru  à  Tétablisse- 
n  ment  de  contributions  éteintes  par  avance  à  l'expiratton 
»  d'un  délai,  et  déclarées  inexigibles  au  delà  de  ce  terme, 
1»  sans  pouvoir  être  prorogées  sous  quelque  prétexte  que  ce 
1»  soit  ;  sm*  la  foi  desquelles,  dans  les  temps  passés,  les  créan- 
M  citTs  de  l  Etat  ont  fourni  au  roi  leurs  fonds,  liquidés  aujour- 
»  d  bui  il  moitié  perte,  ou  soumis  à  des  remboursements  con- 
»  traires  à  la  foi  des  traités  et  ruineux.  » 

Le  parlement  passait  ensuite  en  revue  tous  les  points  qui, 
dans  les  édits  nouveaux,  viciaient  les  engagements  anciens, 
le  danger  et  la  destruction  du  crédit,  la  surcharge  des  peuples 
qui  supporteraient  les  impositions  nouvelles  sept  mois  avant 
que  les  anciennes  impositions  de  guerre  fiusent  expirées;  les 
d^Moses  énonnes  que  néoesailerait  la  confection  d'un  cadas* 
tre,  et  l'arbitraire  auquel  l'évaluation  de  toutes  les  propriété 
soumettrait  les  contribuables;  le  manque  de  foi  avec  lequel 
était  détourné  le  vingtième  spécialement  aifecté  à  la  caisse 
d'amortissement  ;  le  désordre  dans  toutes  les  fortunes  qu'in- 
troduirait la  perception  du  centième  denier  ;  la  banqueroute 
cachée  sous  le  nom  de  liquidation  des  dettes.  Il  finissait  eu  re- 
nouvelant ses  instances  auprès  du  roi,  «pour  rechercher  d'au- 
»  très  moyens  que  tous  ceux  contenus  dans  les  éditspubhés  le 
»  31  mai,  pour  rétablir  les  affiures....  Car,  aucun  des  sujets 
»  dudit  seigneur  roi  ne  peut  se  persuader  que  la  réforme  des 
»  abus  multipliés  qui  régnent  dans  toutes  les  branches  deFad- 
»  ministration  des  linauces  ne  présente  pas  à  l'État  des  ressour» 
»  ces  plus  étendues  que  celles  qui  résulteroient  des  édits  (i).  » 

(I)  Seconde  parUc  deb  Reffloiilraaces.'Mercurt:  hiâtorique,  aoùl  1  ISS,  p.  78-9^ 
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Ces  remontranbes  furent  présentées  au  roi.  le  24  juin  :  il 
rdpondit  brièTcment  et  sèchement,  qu'û  connaissait  les  be- 
soins et  les  efibrts  de  ses  peuples^  qu'il  avait  pesë  les  raisons 

tir  son  parlement,  mais  (juH  ne  ponvaitricii  changer  au  plan 
<|n  il  st'tait  propose.  Le  parlement  ne  se  soumit  point:  le 
J()  juillet,  il  fit  faire  au  roi  d  it<'rative>  remontranees,  puis, 
de  troisièmes  encore  ;  niais  Louis  XY,  qui  n  entrait  dans  au- 
cune  discussion,  s'en  débarrassait  en  peu  de  mots.  «  Je  reux 
M  bien,  dit-il  an  premier  président^  prendre  en  bonne  part 
»les  remontrances  de  mon  parlement;  mais  je  vous  chai^^e 
»  de  lui  dire  que  son  zèle  doit  avoir  des  bornes  (I).  «> 

L'opposition  ne  se  manifestait  pas  seulement  dans  le  par- 
lement de  Paris  ;  la  cour  des  aides,  et  tous  les  parlements  de 
j)ro\  ince  suivirent  son  exemple  :  toujours  plus  attachés  au 
système  qui  les  repn'sentait  comme  formant  un  seul  corps 
<"t<;n(iu  sur  tout  le  rovnunu".  et  divise  seulement  en  classes, 
ils  secondaient  avec  ardeur  le  parlement  de  I^aris  cpii  leur 
donnait  1  exemple  ^  ils  ne  montraient  ni  moins  de  coura^j^e.  ni 
moins  d'attachement  aux  principes^  ni  moins  de  désir  de  la 
liberté,  ni  moins  d'éloquence  ;  seulement  ils  étaient  disposés 
à  outre-passer  ceux  qu'ib  prenaient  pour  modèles,  et  leurs 
remontrances,  plus  vigoureuses,  étaient  quelquefois  plus  in- 
considérées, tandis  que  Louis  XV  supportait  avec  plus  d*im- 
patience  encore  l'intervention  des  robins  provinciaux  que  de 
ceux  (le  la  <  a()ltale.  et  se  montrait  plus  enclin  ii  les  punir  par 
des  coups  d Mtat.  Les  remontrances  du  j)arlement  de  Rouen 
surtout,  du  *)  août  I7()."),  t'taient  des  plus  hardies  (î2).  (ielles 
des  parlements  de  Toulouse,  de  Greuohle,  de  liesançon,  de 
Bordeaux,  ne  Tétaient  guère  moins.  Les  commandants  de  pro- 
vince furent  envoyés  à  ces  divers  parlements,  pour  faire  cn- 
iHsgistrer  d'autorité  les  échts  du  5i  mai  ;  le  duc  d'Harcourt  se 
i-endit  dans  ce  but  à  Rouen  ;  le  duc  de  Fitzjames  à  Toulouse, 
le  duc  de  Richelieu  à  Bordeaux,  et  le  marquis  du  Mesnil  à 
(iranoble  ;  mais  les  cours  protestèrent  contre  toute  transcrip- 

(I)  SIercttre  liisloriqiie  pour  septembre  1763,  p.  !36. 
(-2)  Voyr/.  leur  texte  dus  le  Mercure  liistorique  et  poliUqnede  septembre  1 763» 
p.  157-178. 
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lion  îU^le  qui  serait  faite  sur  leurs  r^pstres.  Celle  de  Rouen 
ràtëra  en  pr(^sencc  du  duc  d'Haroourt  cette  protestation  : 
vt  Â  Teffet,  dit-elle,  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  aux  actes 
»  de  violence  que  Ton  renouTelle  en  toutes  occasions  pour  pri- 
I»  Ter  les  magistrats  qui  la  composent  de  la  liberté  de  leurs 
»  délibérations,  elle  déclare  qu'elle  réclamera  sans  cesse  Tau 
»  torité  des  lois  fondamentales  du  royaume,  suivant  lesquelles 
»  le  parlement,  associé  au  ministère  de  la  législation,  ii  est 
n  point  appelé  à  la  vérification  des  actes  royaux  pour  les  ap- 
»  prouver  aveuglément,  »  Le  premier  président  rappela  au 
duc  d  Ilarcourt  «  que  l'obligation  étroite  du  serment  qu'il  a 
»  prêté  en  qualité  de  pair  de  France  et  de  membre  du  parle- 
»  ment  auroit  dù  lempèclier  de  se  charger  d  ordres  contraires 
3»  an  bien  du  service  dudit  seigneur  roi  et  à  ses  vrais  inté- 
»  réts.  »  Tous  les  membres  quittèrent  ensuite  rassemblée,  à 
Texception  du  premier  président  et  du  greffier,  qui  reçurent 
ordre  exprès  de  ne  point  sortir  de  leurs  places.  L'enregistre- 
ment fut  alors  effectué  d'autorité,  mais,  dès  que  les  magis- 
trats furent  rentrés  en  séance,  ils  déclarèrent  cet  enregistre- 
ment nul,  et  défendirent  l'exécution  de  Tédit.  Un  arrêt  du 
conseil  cassa  l'arrêt  du  parlement  de  Rouen,  et  le  fit  biffer  de 
ses  registres,  et,  en  retour,  tous  les  membres  du  parlement 
donnèrent  leur  démission.  Les  choses  se  passaient  a  peu  près 
de  même  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Grenoble,  à  Âix  en  Pro- 
vence, à  Besançon  où  le  duc  de  Randon  avait  été  envoyé.  Les 
parlements  s'enilammaient  par  Texen^le  les  uns  des  autres* 
et  la  résistance  de  «la  magistrature  devenait  universelle.  Au 
mois  de  décembre,  le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt 
ordonnant  que  le  duc  de  Fitz-James  serait  appréhendé  au 
corps,  et  conduit  dans  les  prisons  de  la  cour,  pour  rendre 
compte  de  ce  quil  venait  de  faire  <  omme  gouverneui'  de  la 
province,  et  par  les  ordres  immi'diats  de  la  couronne.  Les  par- 
lements de  Rouen  et  de  Grenoble  imitèrent  cet  exemple,  à 
Tt^ard  du  duc  d  Uacçourt  et  de  M.  Dumesnii  (i). 

(t)  AmnMl  hegitter  far  ITOi,  T.  VII,  cb.  3,  p.  5.  —  lf«rem  hittoiiqoft  ei 
peUtiqiie,  1 763,  p  ISS;  octobre,  1 763,  p.  M  et  349,  H décaobre i 763, p.  373. 
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Il  est  probal)!»'  (|uo  le  roi  on  M"""  de  Poinpadoiir,  dans  leur 
humeur  contre  tout  Tordre  judiciaire,  voulurent  rendra  le 
chancelier  Lamoignon  responsable  de  l'opposition  qu'ils  ren- 
contraient dans  les  parlements.  On  lui  demanda  sa  démission 
qu'il  refusa  ;  alors  la  cour  1  exila,  et  nomma',  poor  le  rempla- 
cer, le  premier  président  Manpeon,  homme  aussi  &ihle  de 
talents  que  de  caractère,  mais  qui  avait  fiiit  preuve  de  servi- 
lités, quaiitd  que  Louis  XV  jugeait  alors  nécessaire.  Comme  de 
Brou  était  alors  garde  des  sceaux  et  qu'on  ne  voulait  pas  le 
destituer  (I).  le  roi  donna  à  Manpeou  le  titre  inusité  de  vice- 
chancelier,  que  le  parlement  refusa  de  reconnaître.  On  s'a- 
perçut bientôt  cependant  de  sa  faiblesse  dans  les  conseils,  ou 
plutôt  de  sa  nulhté,  et  il  ne  serait  pas  demeuré  long-temps  en 
place,  s'il  p'eùtpas  été  soutenu  par  son  fils,  plus  studieux  et 
moins  ignorant  que  lui,  qui  ,  plus  tard,  fut  cliauceher,  et 
frappa  d'un  grand  coup  d'État  la  magistrature  (â). 

Cependant  le  roi  avait  sacrifié  le  contrèleur^énéral  Bertîn 
à  la  clameor  pubUque,  et  l'avait  remplacé  par  M.  de  L'A- 
verdy,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  avait  une  grande 
réputation  de  probi^,  qui  annonça  des  réformes  et  des  éco- 
nomies, et  qui  prétendit  avoir  découvert  de  grandes  concus- 
sions de  la  part  des  fermiers-jyénéraux.  Des  lettres-patentes 
du  roi,  du  Hi  noNcmbre  1765,  ex[)lication  decellesduôl  mai, 
indiquèrent  de  sa  part  un  désir  de  r;ipprocbement  (5).  Puis 
d'autres  lettres  du  20  janvier  17(>^  imposèrent  un  silence 
absolu  sur  ce  qui  s  était  passé  jusqu'alors,  annoncèrent  des 
réformes  et  des  économies,  et  surtout  une  enquête  sur  les 
moyens  les  moins  onéreux  de  remédier  au  d<^rdre  des 
finances.  «  Si  des  voies,  disait  le  rot,  qui  n'ont  été  occasion- 
»  nées  que  par  des  circonstahees  fâcheuses  du  besoin  le  plus 
»  pressant  des  finances,  ont  pu  donner  lieu  k  des  alarmes, 
»  nous  n  avions  jamais  d'autres  intentions  que  de  régner  par 

(i)  Il  doDna  pourlanl  &a  démission  le  11  octobre  1765.  —  Mém.  secnrU,  T.  I, 

^ssa. 

(t)  Biocr.  aalv.,  UL  Ltmoigmm,  T.  Xnil,  904;  trt.  Mn^eou,  T.  XXVn, 
[p*  SIS* 

(9)  McRue  Usiofiqae,  Junier  1764,  p.  17. 
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M  robserration  des  lois  et  des  formes  sagement  établies  dans 

»  notre  royaume,  et  de  conserver  à  ceux  qui  en  sont  les  d<^po- 
»  sitaircs  et  les  ministres,  la  liberté  des  fonctions  (^u  elles  leur 
M  assurant  (I).  » 

Ainsi  le  roi  cédait,  mais  comme  c'était  en  imposant  silence, 
il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une  idée  claire  du  compromis 
entre  lui  et  le  parlement,  et  c'est  ainsi  qne  beaucoup  de  que- 
relles se  sont  terminées  en  France;  dès  que  la  passion 
publique  ne  s*en  mêle  plus,  elles  s'évanouissent  en  quelque 
sorte  dans  Fombre.  Ce  mouvement  si  vif  de  liberté  qm*  ajptait 
la  France,  qui  se  manifestait  dans  les  salons  de  Pïiris  et  de  la 
cour,  dans  les  livres  qui  occupaient  le  public,  dans  les  remon- 
trances qui  émanaient  de  tous  les  corj3s  judiciaires,  faisait 
illusion  au  deliors,  et  l'on  se  fî[pirait  en  Angleterre  qu'il  était 
le  précurseur  d'une  révolution  immédiate  (2).  L'on  se  trom- 
pait, car  il  n'avait  encore  aucune  profondeur;  il  n'y  avait 
qu*une  classe  peu  nombreuse  qui  songeât  à  une  réforme  radi- 
cale ;  chez  elle  tous  les  abus  étaient  ébranlés,  tous  les  pré- 
jugés tournés  en  ridicule,  et  beaucoup  de  vérités  salutaires  ét 
fondamentales  étaient  entraînées  dans  la  ruiné  commune. 
Mais  dans  ce  temps-là  même  les  provinces  étaient  toujours 
plongées  dans  une  barbarie  réelle,  le  pouvoir  des  intendants 
y  était  toujours  brutalement  despotique,  le  système  financier 
y  était  au  même  degré  vexatoire,  injuste,  et  ruineux  ;  la 
misère  des  paysans  y  était  toujours  extrême,  et  l'iguorance  y 
maintenait  tous  les  pr('jugés  les  pins  absurdes,  toutes  les 
haines  les  plus  destructives  de  toute  équité,  de  tout  sentiment 
national. 

«  Si  Ton  persuade  au  seigneur  roi,  disait  le  parlement  de 
»  Paris  dans  ses  remontrances,  que  son  parlement  exagère 
»  la  misère  des  peuples  et  le  déplorable  état  des  campagnes, 
»  on  surprend  sa  religion.  Il  ne  faut  que  s'éloigner  de  lacapi- 
n  taie  pour  ne  plus  apercevoir  que  dépérissement,  que  traces  , 
»  d^émigrations,  que  misère  et  impuissance  dans  ceux  qui 

(1)  Mercure  historique,  février  176i,  p.  100. 

(2)  Edmond  tiurke,  Annual  Reijitter  for  17U4,  cb.  â,  p.  10. 

^1. 
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w  restent.  On  voit  journeilemcut  dc^s  malheuroux  contraints 
»  au  payement  d'impôts  par  la  vente  de  leurs  grains^  de  leurs 
»  bestiaux,  même  de  leurs  outik.  Si  ces  malheureux  meurent 
M  (Tindiçence,  si  leurs  en&nts  exténués  par  le  dé&nt  de  sub- 
»  sistance  périssent  de  maladie,  si  leurs  terres  restent  incul- 
»  tes,  ce  sont  des  honmies,  ce  sont  des  productions  que  TÉtat 
»  perd  journellement,  et  c'est  sur  le  soigneur  roi,  c'est  sur 
»  son  cœur  paternel,  c'est  sur  son  intérêt  même  pt^cuniaire, 
»  que  retombe  le  contre-coup  d'aussi  funestes  exactions  (1).  » 

tableau  de  la  misère  du  peuple  que  fait  le  parlement 
de  Normandie  n*est  pas  moins  sombre.  «  Votre  peuple,  sire, 
»  est  malheureux,  tout  annonce  cette  afUigeante  vérité  ;  vos 
»  cours  de  parlement,  seules  organes  de  la  nation,  ne  cessent 
n  point  de  le  dire.  Seroit-il  possible  que  le  corps  entier  de  la 
M  magistrature  s*unit  sans  intérêt,  pour  pr^enter  à  Votre 
»  Majesté  un  fantôme  de  misère?  Non,  sire,  il  n'est  que  trop 
»  vrai  et  nous  ne  saurions  assez  le  répeter,  votre  peuple  est 

>»  niallieiiriMJx  11  éprouve  depuis  long-temps  le  traitement 

»  le  pins  dur;  un  (h'luge  d  impots  et  de  servitude  ravage 
>i  impitoyablement  nos  villes  et  nos  campagnes.  Les  biens, 
»  l'industrie,  la  personne  des  citoyens,  tout  est  en  proie  à  la 
»  bursalité  ;  la  pauvreté  même  et  la  pitié  qui  l'assiste  sont 
»  devenues  ses  tributaires  et  ses  victimes.  La  ferme  des  aides, 
»  dont  les  règlements  attaquent  toutes  les  conditions  et  le 
1»  commerce  en  génâral,  pèse  sur  le  pauvre  en  particulier  de 
»  la  manière  la  plus  inhumaine.  Celui  à  qui  ses  £icultés  ne 
»  permettent  pas  de  pourvoir  de  loin  k  sa  subsistance  est 
»  obligé  d'y  subvenir  chaque  jour  à  plus  grand  frais,  à  cause 
»  des  impots  mis  sur  le  détail.  Il  est  vexé  à  raison  de  son 
»  impuissance.  Si  la  charité  fait  offrir  à  un  malheureux  un 
»  secours  cpielconcpie  dont  la  nature  soit  du  ressort  des  aides, 
n  Faumône  est  un  crime  aux  yeux  du  traitant.  Sous  un  roi 
»  très  chrétien,  c  est  une  contravention  punissable  d'amende. 
»  La  ferme  des  gabelles  ne  pr<^ente  pas  un  spectacle  moins 
»  révoltant.  Chaque  paroisse  est  obligée  de  lever  une  quan- 

(1)  RcfliontiSBoet  do  18  Jnia.  »  Mcraiie  UMoriqaei  «oût  1765,  p.  86. 
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i>  titd  de  sel  relative  au  nombre  de  ses  habitants;  elle  y  satis- 
1»  fait.  Le  traitaot  qui  a  lui-même  dëtenninë  cette  quantité, 
»  n*a  plus  d'intërét  Intime  à  exercer.  Cependant  si  les  col-  • 
M  lecteurs  ou  syndics  épargnent  dans  la  répartition  un  indi- 
»  fgcat  qui  peut  à  peine  se  procurer  du  pain,  cet  indigent 
»  épargné  est  exposé  aux  poursuites  les  plus  rigoureuses  ;  if 
n  est  contraint,  avec  la  dernit*rc  «!urct<;.  à  lever  un  prétendu 
»  suppléirn'nt  (le  sel,  cpi  il  ne  peut  payer  qu'aux  dépens  <lu 
»  premier  nécessaire,  et  dont  sa  communauté  s'est  d'avance 
»  chargée  pour  lui  (1).  » 

Dans  cette  défense  du  peuple,  dans  cette  résistance  aux 
▼exations  dont  on  raccahinit.  lesparb^ments  se  montraient  de  • 
courageux  et  loyaux  représentants  de  la  nation  ;  mais  c'était 
surtout  parce  qu'ils  n'avaient  par  le  pouvoir  et  qu'ib  ne 
jouaient  qu'un  ràle  d'opposition*  Au  contraire,  dans  les  fi>no- 
tions  qui  leur  étaient  dévolues  sans  partage,  ib  se  mon- 
traient accessibles  k  tous  les  préjuf!;és,  haineux,  désireux 
d'exercer  leur  autorité,  jaloux  de  proiiV(;r  leur  imparli.dité 
en  punissant  en  même  temps  les  opinions  opposées,  cher- 
chant à  faire  excuser  leur  acharn(?ment  contre  les  jésnites, 
en  ne  sévissant  pas  avec  moins  de  violence  rontre  les  itn^n'- 
duies  que  contres  les  huguenots.  Ce  fut  probablement  en 
partie  par  humeur  contre  Voltaire,  qui  avait  le  premier 
apporté  d'Angleterre  la  pratique  de  l'inoculation,  que  le  par- 
lement  l'interdit  provisoirement  le  5  juin  4765,  tout  en  requé- 
rant les  fiieultés  de  médecine  et  de  théologie  de  donner  un 
avis  précis  sur  l'avantage  pliysi(}ue  qu'on  pouvait  en  attendre 
tout  comme  sur  le  péché  qu'elle  pourrait  faire  encourir  (2).  Cet 
arrêt,  comme  on  devait  s'y  attendre,  attira  sur  le  parlement 
tous  les  sarcasmes  aiusi  que  toute  1  indignation  de  Voltaire. 

(1)  RenuMilniioes du  parlement  de  Rouen  du  5  août  17G3.  —  Mercure  liisto- 
riqno,  soplombrc,  p.  Î60.  —  Voyez  oncoro  sur  la  misère  du  peuple,  les  efforts  de 
Targol  dans  l'intendance  de  Limoges.  OEuvrcs  de  Turgot,  T.  I,  p.  54,  et  ceux  du 
marquis  de  Mirabeau  dans  ses  terres  du  Limousiu.  Mém.  de  Mirabeau,  T.  I,  appen- 
dice au  L.  111,  p.  387-459. 

(t)  Eilnit  des  registres  du  8  Juin  1763, Mercure  historique,  Juillet  1 763,  p.  !S. 
—  BecImuniOBt,  Mte.  secrets,  T.  I,  p.  176. — H.  de  Lanraguels  se  11  exiler  pour 
afolr  tonné  cet  srrôt  en  ridicule. 
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Mais  c'était  surtout  comme  juges  crimiucis  que  les  parle- 
ments agjjravaieut  la  dure  condition  du  ptuiple,  et  qu'ils  lui 
faisaient  éprouver  la  pire  des  tyrannies,  celle  de  la  férocité 
des  tribunaux.  Des  procès  criminels,  tous  empreints  de  fima- 
tîsme  et  de  fureur,  se  succédèrent  avec  rapidité  et  épouyan- 
fèrent  la  France.  Le  prèmier  fut  celui  de  François  Rochette, 
prédicateur  protestant)  âgé  de  vingts-six  ans,  qui  depuis  vingt 
mois  seulement  avait  ëtë  agrëgé  au  saint  ministère.  II  était 
malade,  et  il  se  rendait  avec  deux  guides  de  Montauban  aux 
eaux  de  Saînt-Antonnin ,  lorsque  la  garde  bourgeoise  du 
bourg  de  Caussade,  qui  cherchait  des  voleurs,  les  arrête  par 
erreur  le  13  septembre  1761.  Le  ministre  se  nomma  et  ne 
cacha  point  son  caractère,  et  la  magistrature  consulaire  de 
Caussade,  joyeuse  de  cette  capture  inattendue,  résolut  de 
le  livrer  aux  conséquences  terribles  des  édits  contre  les  pré- 
dicants  ;  le  bruit  de  cette  arrestation  cependant  se  répandit 
parmi  les  protestants,  et  tandis  qu*ik  accouraient  pour  solli- 
citer en  fiiveur  de  leur  ministre,  des  malveillants  répandirent 
parmi  les  catholiques  qu'ils  prenaient  les  armes;  le  tocsin 
sonna,  les  catholiqueslbrcen^  arborèrent  des  cocardes  et  des 
croix  blancbes,  et  s'excitèrent  à  se  défaire  une  fois  pour 
toutes  des  protestants.  Parmi  ceux  contre  lesquels  ils  lancè- 
rent des  dogues  et  quils  arrêtèrent  enfiu,  après  les  avoir 
maltraités,  se  trouvaient  trois  gentilshommes  verriers,  jeunes, 
ardents  et  réformés,  pleins  de  zèle,  les  frères  Grenier,  qui, 
dans  ce  tumulte ,  étaient  sortis  armés ,  mais  qui  n  avaient 
fait  aucun  usage  de  leurs  armes.  Lorsqu'on  se  fut  aperçu  que 
la  crainte  d'un  soulèvement  des  protestants  n'était  que  le  réve 
d'une  frénésie  inquiète,  on  relâcha  une  foule  de  prisonniers, 
mais  on  en  retînt  onze  qui  furent  transférés  à  Gahors,  puis  à 
Montauban.  Tous  les  protestants  se  mirent  en  inouvement 
pour  intercéder  en  faveur  de  leurs  frères  captifs  ;  ils  s'adres- 
sèrent à  Adélaïde  de  France,  fille  aînée  de  Louis  \V ,  au 
duc  de  Uichelieu.  au  duc  de  Fitz-James,  à  31.  de  Manibam, 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse.  Ce  fut  eu  vain  ; 
ce  parlement,  toujours  fanatique,  ne  chen-hait  que  l  occa- 
siou  de  faire  un  exemple  sur  les  protestants.  11  évoqua  le  pn>- 
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ces.  (ral)ortl  traduit  devant  le  grand-prëvôt  de  Monlaubau, 
juge,  il  est  vrai ,  non  moins  redoutable  par  ses  relations  dé- 
votes avec  les  jésuites  et  avec  l'évéque.  Les 'prisonniers  furent 
transférés  à  Toulotise.  Rochette^  dans  son  interrogatoire, 
répondit  sans  déguisement  qu'il  était  ministre,  qu'il  en  avait 
exercé  les  fonctions ,  qu'il  avait  prêché  la  parole  de  Dieu , 
qu'il  avait  béni  des  mariages.  Il  n'en  fiillait  pas  davantage 
pour  le  fiuie  condamner.  La  grand'chambre  de  Toulouse,  le 
18  février  4 76Î,  condamna  François  Rochette,  «  convaincu 
»  d'avoir  fait  les  fonctions  de  ministre  de  la  religion  prétendue 
»  réform«'e,  »  à  être  pciulu,  Xùta  et  pieds  nus,  en  chemise, 
ayant  écriteaiix  devant  et  derrière,  portant  ces  mots  :  Ministre 
de  la  reltgio?i  prétendue  réformée;  les  trois  frères  (1  renier  a 
avoir  la  tôte  tranchée  comme  coupables  de  rëheihon;  les 
deux  guides  aux  galères,  un  antre  dt^tenu  au  bannissement, 
et  quatre  ministres  qui  avaient  signé  des  attestations  dont 
Rochette  était  porteur,  à  être  pris  et  saisis  au  corps,  partout 
oâi  ib  seront  trouvés,  pour  ester  à  droit.  Le  lendemain  cette 
odieuse  sentence  fut  exécutée  :  le9  quatre  martyrs  marchèrent 
au  supplice  avec  le  courage  des  héros  et  la  résignation  des 
saints,  et  la  foule  attendrie  laissa  voir  par  sa  consternation 
que  ses  sentiments  ne  répondaient  pas  à  la  férocité  des 
juges  (1). 

Peu  de  semaines  après  le  supplice  de  Rochette,  le  9  mars 
1762,  un  négociant  respectable  de  Toulouse,  protestant  du 
diocèse  de  Castres,  Jean  Calas,  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
subit  le  supplice  de  la  roue.  Il  avait  été  condamné  par  le  par- 
lement de  Toulouse  sur  l'accusation  absurde  d'avoir  tué  son 
fils  ainé  qu'im  avait  trouvé  pendu,  le  13  octobre  précédent, 
dans  la  maison  paternelle,  et  qui,  tourmenté  d'une  noire 
mélancolie,  avait  probablement  mis  fin  lui-même  à  ses  jours. 
La  populace  de  cette  ville,  ignorante  et  fanatique,  dont  la 
bnijie  «'outre  les  protestants  était  sans  cesst; alimentée  par  des 
confréries  de  pénitents,  accusa  Calas  d'avoir  fait  périr  son  fils 
pour  l'empêcher  de  se  faire  cathohque.  Klle  prétendit  que  cet 

(1)  Goqifliel,  Hiftl.  dat  figliaos  d«  Désert,  L.  V,  ch.  i,p.  i67-2Q8. 
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actf  l)ari)are  n  était  autre  que  raccoinplissemcnt  d  iin  vopii 
rt'peté  par  tous  les  protestants  clans  les  assemblées  du  désert, 
et  les  jnges  accueillirent  ces  accusations  populaires  qui  n'étaient 
garanties  par  aucun  témoin  :  ils  procédèrent  par  rinquisition 
et  la  torture;  toute  la  famille  Galas,  le  jeune  Lavayase,  âg^ 
de  vingt  ans,  fik  d'un  célèbre  avocat  de  Bordeaux,  qui,  pour 
son  malheur,  avait  été  ce  jour-là  retenu  &  souper  par  les  Calas, 
furent  soumis  à  cette  effroyable  forme  de  procédure  avec  cet 
acharnement,  cette  soif  de  supplice,  ce  désir  ardent  detrouver 
des  coupables  qui,  à  cette  époque,  entraient  dans  le  c^iractère 
de  presque  tous  les  jn[i;es  français  ;  et  le  parlement  de  Tou- 
louse ajouta  cette  condamnation  éclatante  à  tant  d  autres  con- 
damnations non  moins  iniques,  mais  qui  avaient  eu  moins  de 
retentissement  (1). 

(1763-1766.)  Après  le  supplice  de  Calas,  sa  veuve  et  ses  en- 
fants vinrent  chercher  un  refuge  à  Genève,  d'où  ils  allèrent  à 
Femey  implorer  la  oomifaisération  et  lessecoursdeyoltaire,doiit 
la  bienfaisance  s'étendait  presque  aussi  loin  que  la  renommée. 
Cette  atrocité  souleva  l'indignation  de  Voltaire;  tontes  ses  affec- 
tions étaient  pour  le  duc  de  Choiseul,  Fami  et  le  protecteur  des 
parlements  :  il  soubaitait  alors  même  le  succès  de  ces  corps 
judiciaires  dans  la  [jnerrc  qu'ils  avaient  déclarée an\  jésuites 
et  aux  ordres  monastiques  :  il  voyait  à  quel  point  leurs  remon- 
trances les  rendaient  populaires,  tandis  qu'il  était  lui-même 
en  disgrâce  auprès  de  la  cour,  et  comme  exilé  dans  sa  terre 
amidemien  confins  du  pays  de  Gex.  En  butte  à  l'inimitié 
ardente  de  tout  le  dergé  et  de  tous  les  fanatiques,  il  lui  fallait 
du  courage  pour  se  brouiller  aussi  avec  l'ordre  judiciaire,  il 
n'hésita  pas,  il  souleva  par  ses  écrits  l'indignation  de  l'Europe 
contre  le  parlement  de  Toulouse  ;  il  s'adressa  en  même  temps 
aux  avocats  les  plus  fameux  de  Paris,  à  Élîe  de  Beaumont,  li 
Loiseau  de  Mauléon,  dont  il  excita  le  zèle  :  et  il  travailla  avec 
tant  de  persévérance,  qu'enfin  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse fut  cassé  ;  un  tribunal  de  cinquante  maîtres  des  requêtes 

(I)  CoqiMnl,  L.  IV,  ch.  9,  p.  S04-S41.— Biogr.  nniv.,  T.  VI,  p.  S05,  art.  Cslav. 
—  ÎM  pièces  originale!  ooneenant  la  mort dee  ileiiri  Calas.  OGavNsde  Voltalie* 
T.  mvui.  —  PoUtIque  et  Législation,  T.  I,  ^  S10. 


Digitized  by  Google 


DES  FKANÇAIS.  329 
réhabilita,  le  9  mars  1765,  la  mémoire  de  Calas,  et  le  trésor 
public  indemnisa  sa  famille,  dont  les  biens  avaient  été  couûs- 
quës.  Mais,  encore  de  nos  jours,  nous  avons  entendu  des  par-« 
lementaires,  plus  jaloux  de  la  solidarité  de  réputation  de 
l'ordre  judiciaire  que  de  la  justice,  condamner  la  mémoire  de 
Galas,  et  accuser  Voltaire  d*aToir  détruit  le  prestige  de  la  chou 
jugée  (4). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Galas,  une  jeune  fille  de  la 
même  province,  enlevée  à  ses  parents  et  mise  dans  un  couvent 
pour  la  forcer  à  changer  de  religion,  se  lassa  des  mauvais 
traitements  (jtfelle  y  éprouvait,  s  échappa,  et  fut  retrouvée 
noy<'e  dans  un  puits.  Les  fanatiques  du  Languedoc  essayèrent 
de  faire  retomber  sur  son  père,  nonuué  Sirven,  les  mômes 
accusations  qui  avaient  perdu  Calas;  mais  Sirven  réussit  à 
s'échapper  à  pied,  au  travers  des  neiges.  Sa  femme,  qu'il 
conduisait  avec  lui,  succomba  à  la  fatigue  et  à  la  douleur,  elle 
mourut  en  route.  Sirven,  cependant,  arrivé  à  Genève,  implora 
Taide  de  Toltaire,  qui  était  devenu  le  recours  des  opprimés  et 
le  modâateur  des  opinions  en  France.  Les  esprits  avaient  été 
puissamment  remués,  par  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même  ou 
fait  écrire  pour  les  Calas.  Le  parlement  de  Toulouse  lui-même 
sentit  la  nécessité  de  faire  oublier  son  précédent  crime  ;  et 
Sirven,  admis  à  purger  sa  contumace,  fut  déclaré  inno- 
cent (2). 

Le  supplice  de  Rochette  fut  en  effet  le  dernier  infligé  par 
un  tribunal  français  à  un  ministre,  pour  avoir  pnkhé  la 
parole  de  Dieu,  et  celui  de  Galas  le  dernier  infligé  à  un 
huguenot,  sous  prétexte  d*un  autre  crime,  mais  en  haine  sen- 

(!)  LiCNlfllte,  T.  nr,  p.  M.  —  Gomknoet,  Vie  de  YoHaive,  T.  I,  p,  ISS.— Gor- 
mpondiiM»  génénle  de  Yottaiie^  T.  VI,  p.  4M.— Voltaire,  Traité  sur  la  tolérance 
à  roccesioD  du  meurtre  deleiD  Gtlai,  T.  XIXVUI,  p.  1S9.— Mercoie  historique, 

mars  1765,  p.  307. 

(2)  Condorcel,  Vie  de  Voltaire,  T.  F,  p.  128.  —  Ce  fui  le  nouveau  parlemenl 
institué  k  Toulouse  après  le  coup  U  Ëutt  du  Haupeou  coolre  lu  magistrature  qui, 
m  1771,  leeeuiM  rinaoeeiiee  de  Sirven,  sa  fenine  el  et  fille,  oondamnés  dep«is 
dix  «ne  eone  pnnleldee;  Heicnre  lileloilqaede  léfrier  1 77S,  p.  1 80.— CoqMfel, 
lUst.  dei  Églises  dn  Déaert,  U  IV,  T.  Il,  ch.  6,  p.  47t.  —  L'anlt  de  conseil  en 
Civenrdce  fliitea  cH  de  man  1768. 
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lement  de  sa  religion.  Dès  lora,  la  réaction  de  l'opinion  pa- 
blique  contre  Tintolérance  pënëtra  jusque  dan»  les  provinces 

.les  plus  fanatiques;  les  assemblées  du  dësert  ne  furent  plus 
pourchasstfes  par  les  soldats,  t  llos  coramencèroiit  à  se  tenir 
avec  une  ecrtaine  publicité.  11  est  vrai  que  les  prêtres  ayant 
accusé  les  luin^uenots  d'avoir  ;ooMwe /e  scandale  jusqu'à  porter 
des  chaises  et  des  bancs  sur  les  champs  où  ils  se  rassemblaient 
pour  prier,  les  commandants  militaires  en  Lan{piedoc  com- 
mencèrent par  le  leur  interdire  ;  puis,  deux  ans  après,  ils  fer- 
mèrent les  yeux  sur  les  acquisitions  qu'ils  faisaient  de  mai- 
sons ou  de  granges  pour  leur  servir  de  lieux  d'oraison.  L'évèque 
de  Bfirepoix  fit  encore  enleyer  des  en£mts  dans  une  fiiiniUe 
protestante,  en  même  temps  que  le  commandant  militaire 
refusa  de  prêter  main-forte  à  un  curé,  qui  voulait  pénétrer 
auprès  d'une  agonisante,  avec  l'intention  de  la  faire  traîner 
sur  la  claie  si  elle  ne  faisait  pas  abjuration.  On  n'envoya  plus 
}K)ur  cause  de  religion  des  protestants  aux  galères  ou  des 
femmes  à  la  tour  de  Constance  ;  mais  on  ne  rendit  point  la 
liberté  à  ceux  qui  y  étaient  détenus  :  de  toutes  parts  on 
s  apercevait  que  Tanden  système  de  persécution  tombait  en 
d^étude,  mais  le  gouvernement  manquait  d'énei^e  pour  le 
corriger,  et  tous  les  ministres  de  la  justice  s'obstinaient  à  ne 
pas  lâcher  prise  sur  ceux  qu'on  leur  avait  abandonné  à  tour* 
menter  (i). 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  huguenots  que  la  justice 

se  montrait  barbare  ;  partout  où  la  populace  se  laissait  en- 
flammer par  le  fanatisme,  partout  où  les  prêtres  demandaient 
des  victimes,  les  juges  s'empressaient  de  leur  a<:<  onler  des 
sacrifices  sanglants.  Il  y  avait  peu  de  mois  que  l'arrêt  des 
Calas  avait  été  cassé,  quand  deux  jeunes  militaires  âgés  de 
dix-huit  ans,  les  chevaliers  de  La  Barre  et  d'Etallonde  lurent 
accusés  d'avoir  brisé  la  nuit  un  crucifix  de  bois  placé  sur  un 
pont  d'Âbbeville.  L'évéqne  d'Âmiens  demanda  vengeance;  il 
n'y  avait  pas  de  témoins  du  fiût  imputé  ;  mais  on  prouva  seu- 
lement que  dans  un  repas  de  corps,  ces  deux  jeunes  gens 

(1)  Goquerel,  L.  IV,  ch.  3,  p  342-373. 
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avaient  diante  des  chansons  impies  on  obscènes.  1)  Etallonde 
eut  le  bonheur  de  sVchapper:  La  Barre,  arrêté  et  traduit 
devant  les  juges  d  Abbeville,  fut  condamni*  à  être  brùLë  vif, 
après  avoir  eu  la  langue  et  la  main  droite  coupées.  Le  paiie- 
ment  de  Paris,  dans  lequel  La  Barre  avait  beaucoup  de 
parents,  confimm  cette  sentence,  en  y  apportant  cette  seule 
modification,  que  le  malheureux  jeune  homme,  dont  les 
membres  étaient  déjà  horriblement  disloques  par  la  torture, 
aurait  la  tête  tranchée  avant  d'être  jeté  dans  les  flammes.. 
Des  prêtres  avaient  persuadé  aux  parents  de  La  Barre  qu'ils 
se  rendraient  complices  de  son  impiété  s'ils  empéchaicînt  par 
leur  crédit  un  châtiment  qui  devait  venger  le  ciel.  Cette 
horrible  sentence  fut  exécutée  le  1^'  juillet  1766.  Voltaire 
fit  de  vains  efforts  pour  adoucir  le  parlement,  pour  réveiller 
Fopinion  publique,  pour  fidre  sentir  la  coupable  absurdité 
de  peines  aussi  disproportionnées  avec  les  fautes.  Le  parle* 
ment  s'était  efirayé  du  débordement  d'écrits  irréligieux  qui 
inondaient  la  nation.  Il  venait  de  condamner  les  j^uites;  il 
voulut  prouver  que  ce  n'était  pas  pour  fidre  cause  commune 
avec  les  libertins  et  les  esprits  forts  ;  il  voulut  avertir  la  jeu- 
nesse, dès  son  entrée  dans  le  monde,  par  un  supplice  ([ui  la 
glaçât  d'effroi.  L'appui  de  Voltaire  profita  du  moins  à  d  Ktal- 
londe,  qui,  soutenu  de  ses  recommandations,  fut  bien  reçu 
de  Frédéric  II,  et  s'avança  dans  l'armée  prussionne  (1). 

Au  reste,  c'est  peut-être  encore  faire  trop  d'honneur  aux 
ji^jfes  que  dattribuer  leur  cruauté  au  désir  d'agir  sur  la 
morale  publique  ;  indépendamment  d'une  passion  que  l'habi- 
tude avait  nourrie  en  eux  et  qu'on  pourrait  nommer  celle  de 
k  chasse  aux  crimes,  de  ce  sentiment  de  snccès  qu'ils  atta- 
chaient à  une  conviction  inattendue,  ils  semblaient  chercher 
bassement  la  popularité  en  secondant  les  préventions  pu- 
bliques. Cest  la  seule  explication  que  puisse  admettre  ce  que 
Voitiure  a  nommé  la  méprise  d'Arras  :  un  nommé  Mont- 

(I)  GoBdorccc,  TIedt  VoUaln,  T.  I,  p.  438.  —  Licnidle,  T.  IV,  p.  100.  — 
Hdgr.  anlf.,  ut  La  Bwrw,  T.  III,  p.  414.  Mereora  hMoriqne  pour  JiiUet 
1700,  p.  40.  —  Ut  4cfita  4t  VollalM  vetotilk  an  ctenitor  de  La  Bnn  lont 
iuéfféi  M  T.  n  dct  Écrits  politiqiict  et  ié8lslitUli,T.  XXXIX  des  Ot^net,  p.  100. 
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hailly  à  Saînt^Omer,  le  49  novembre  1770,  s'ëtait  vu  accuser 

de  parricide  avec  sa  femme,  parce  que  sa  mère,  sujette  à 
s'enivrer  d\;aii-(le-vie  et  ëtoufiV^e  par  rembonpoint,  avait  été 
trouvi.Mi  morte  auprf\s  de  sou  lit,  frappée  sans  doute  d'apo- 
plexie ;  une  clameur  sans  preuves,  sans  indices,  avait  été 
soulevée  dans  la  populace  contre  les  enfants  de  cette  femme, 
qui  la  veille  leur  avait  £ut  une  scène  violente  ;  les  juges  du 
lieu  l'avaient  méprisée,  le  conseil  supérieur  d'Artois  ne  voulut 
pas  refuser  à  la  rumeur  publi<{ue  le  supplice  qu'elle  deman- 
dait (I). 

Une  cause  plus  retentissante  occupa  le  parlement  de  Paris, 
peu  après  celle  du  chevalier  de  La  Barre.  T/e  lieutenant-(|[éné- 

ral  comte  de  I>ally  eut  la  tàte  tranchée  le  9  mai  1 766,  devant 
l'hôtel  de  ville,  avec  un  haillon  dans  la  bouche,  d'après  im 
arrêt  rendu  le  6,  qiu  le  déclarait  convaincu,  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Lally  Tullen- 
dally,  ou  Tollendal,  jacobite  irlandais,  né  en  {  702,  avait  été 
capitaine  dans  un  riment  irlandais  dès  i  701)  ;  soldat  dès 
sa  naissance,  toute  son  éducation  avait  été  militaire,  ses  ta- 
lents étaient  du  premier  ordre  ;  il  avait  servi  avec  distinction 
dans  tontes  les  guerres  de  la  France,  tout  comme  dans  Tarmée 
du  prétendant,  auquel  il  avait  voué  une  affection  héréditaire 
et  enthousiaste.  Mais  l'impétuosité  de  son  caractère  ne  pou— 
vait  manquer  d  olhînser  ceux  qui  servaient  avec  lui  ou  sous 
lui.  «  C'est  du  feu  que  son  activité,  »  réponcht  M.  d  Arjirn- 
8on,  à  la  compagnie  des  Indes  qui  le  demandait  en  I7i)6, 
pour  commander  une  expédition  dont  il  avait  lui-mi^rae 
fourni  le  projet.  c<  U  ne  transige  pas  sur  la  discipline,  a  eu 
»  horreur  tout  ce  qui  ne  marche  pas  droit,  se  dépite  contre 
»  tout  ce  qui  ne  va  pas  vite,  ne  tait  rien  de  ce  qu'il  sent,  et 

n  l'exprime  en  termes  qui  ne  s'oublient  pas  A  la  première 

n  n^jfligenoe  qui  compromettra  les  armes  du  roi,  a  la  pre- 
»  mière  apparence  d'insubordination  ou  de  friponnerie, 
»  M.  de  Lally  tonnera  s'il  ne  sévit  pas.  On  fera  nmnquer  ses 

(1)  Méin.  secrets,  T.  111,  j».  7iS0.  —  Voltaire,  la  Méprise d'Arras,  T.  III.  —  Poli- 
tique cl  Législalioo,  OËuvros  complèl«s,T.  XL,  p.  21. 
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»»  op^ations  pour  se  yenger  de  hii.  »  lies  députés  de  la  com- 
pagnie, mal^  cet  arertissement^  persistèrent.  Cette  activité 
prodigieuse,  cette  sévérité  de  discipline,  cette  franchise  de 
caractère,  étaient  précisément,  disaient-ils,  ce  dont  la  compa- 

guie  avait  besoin  pour  faire  disparaitri!  les  vices  contraires 
dont  elle  était  depuis  si  longf-temps  victime.  Le  comte  de 
Lally  fut  nommé  en  i7S6  commandant  général  de  tous  les 
établissements  français  aux  Indes  orientales,  et  tout  ce  que 
le  comte  d^Argenson  avait  prévu  arriva,  pour  le  malheur  de 
la  compaipûe  et  pour  celui  de  M.  de  Lally  son  ami . 

Nous  n'avons  point  essayé  de  rendre  compte  de  la  guerre 
des  Indes  sous  Tadministration  de  M.  de  Lally.  Dans  ce 
monde  nouveau,  où  les  événements  sont  si  grands  et  les  causes 
qui  les  produisent  souvent  si  petites,  on  se  perd  dans  une 
étude  approfondie  ;  la  géographie  et  la  politique,  les  noms 
des  lieux  et  ceux  des  hommes  échappent  à  la  mémoire  ; 
et  à  moins  d'une  exposition  qui  serait  sans  lin ,  des  mœurs, 
des  intérêts,  des  hommes  et  des  choses,  un  tableau  des 
événements  serait  inintelligible.  Lally.  retardé  par  tous 
les  contre-temps  imaginables,  arriva  dans  Tlnde  seulement 
le  28  avril  1758,  avec  des  ressources  insuffisantes,  et  ayant  à 
réparer  doux  défûtes  du  comte  d'Aché,  commandant  de  la 
flotte.  li commença  par  obtenir  des  succès  brillants  dus  à  son 
activité  et  à  son  courage,  mais  il  lui  fallut  bientôt  lutter  avec 
désavantage  contre  la  supériorité  de  forces  et  de  richesses  des 
Anglais,  et  contrôles  ennemis  qu'il  se  suscitait  parmi  les  Fran- 
çais par  les  défauts  de  son  caractère.  Dans  la  disette  où  il  se 
trouvait,  il  eut  recours  aux  mesures  les  plus  énergiques,  mais 
les  plus  dures,  pour  soutenir  la  guerre  avec  l  argent  et  les  res- 
sources (jii  il  pouvait  se  procurer  aux  dépens  de  qui  que  ce  fut. 
Durant  le  siège  et  le  blocus  de  Pondichéry,  il  avait  soulTort 
et  fait  souffrir  aux  habitants  toutes  les  horreurs  de  la  Êunine, 
avant  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Toute  son  adminis- 
tration excita  les  ressentiments  les  plus  violents  ;  les  adminis- 
trateors  de  la  compagnie  des  Indes  et  les  militaires  qui  avaient 
servi  sous  lui  avaient  tous  quelque  injure  personnelle  à  venger, 
qu'ils  s'efforçaient  de  confondiê  avec  les  calamités  publiques. 
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Son  lieutenant,  le  marquis  de  Bussy-Gastelnau,  avait  déclaré 
qa^il  £dlait  que  la  tête  de  Lally  tombât,  ou  la  sienne. 

Le  23  septembre  1761,  Lally  arrivé  prisonnier  en  Angle- 
terre apprit  qu'un  orage  se  formait  k  Paris  contre  lui  par  la 

réunion  Je  tous  ses  ennemis.  Il  demanda  et  obtint  du  minis- 
tère anglais  d  être  renvoyé  prisonnier  sur  parole  pour  venir  le 
conjurer.  Le  5  novembre  il  fut  mis  n  la  Bastille^  et  il  y  resta 
dix-neuf  mois  sans  être  intcrrogi*.  Ses  ennemis  étaient  en  cré- 
dit; Bussy  avait  épousé  une  Choiseul;  d'Aché  était  protégé 
par  le  grand-amiral  ;  tous  ceux  qui  avaient  éprouvé  des  pertes 
avec  la  compagnie  des  Indes  aigrissaient  l'opinion  publique. 
Choiseul  la  flatta  lâchement  en  laissant  le  parlement  de  Paris 
se  saisir  de  ce  grand  procès.  Un  conseil  de  goerre  ou  un  tri- 
bimal  des  maréchaux  de  France  pouvaient  seuls  prononcer 
sur  un  long  enchaînement  d'opérations  militaires,  navales, 
politiques  et  administratives.  H  était  par  trop  absurde  de  voir 
les  conseillers  de  la  grand  chambre  examiner  dans  quel  temps 
et  par  quels  moyens  le  gouverneur  de  l'Inde  aurait  dù  assiéger 
les  forts  de  la  cote  de  Coromandel  ;  quelles  fautes  le  comte 
de  Lally  avait  commises  dans  lexpédition  du  Carnate  et  dans 
celle  de  Madras  ;  comment  il  avait  pourvu  à  la  défense  de 
Pondichëry,  et  quel  eitet  avaient  dù  produire  sur  ces  opéra- 
tions les  trois  batailles  navales  perdîmes  par  le  comte  d'Aché 
dans  la  mer  des  Indes.  Lally  avait  été  accusé  de  concussion 
et  de  trahison,  crimes  dont  il  était  impossible  de  le  Gonvain^ 
cre  ;  par  une  lâche  équivoque  le  parlement  le  déclara  coupable 
d'avoir  trahi  let  tniéréis  du  roi,  c*est4i-dire  de  les  avoir  mal 
servis,  crime  dont  ce  tribunal  n'était  pas  jujje,  <'l  qui,  de 
plus,  n'emportait  point  la  peine  qu'il  prononçait.  (r<'tait  de 
sa  part  un  acte  scandaleux  d  ijjnorance  et  de  pri'somplion, 
c'était  une  satisfaction  (l()nn('e  à  la  haine  que  ressentait  alors 
tout  Tordre  judiciaire  contre  les  conmiandants  militaires,  et 
qui  se  manifestait  par  les  procès  du  parlement  de  Rouen 
contre  1(>  duc  d'Harcourt,  de  celui  de  Rennes  contre  le  duc 
d'Aiguillon,  de  celui  de  Toulouse  contre  le  duc  de  Fitz-James, 
de  celui  de  Grenoble  contre  le  marquis  du  Ménil  ;  c'était  enfin 
une  offrande  à  la  plus  lâche  de  toutes  les  politiques,  celle  qui 


Digitized  by  Google 


DBS  FBAMÇAIS.  S55 

emploie  la  hache  des  boumaux  à  flatter  les  passions  popu- 
laires (i). 

Voltaire,  qui  en  avait  appelé  à  l'opinion  publique  de  cha- 
cune des  erreurs  ou  des  fautes  des  tribunaux,  n  abandonna 
pas  non  plus  Lally,  encore  qu  il  se  soulevât  lui-même  contre 
les  propos  violents,  les  actes  inhumains  qu'où  lui  reprochait, 
et  que  pour  le  défendre  il  dut  braver  en  même  temps  l'ani- 
mo&itë  des  parlements,  le  mécontentement  du  roi  qui  ne  pou- 
irait  souffHr  aucune  espèce  d'opposition  |  et  Tai^preur  du  duc 
de  Ghoiseiil,  son  protecteur  et  son  ami^  rien  ne  le  rebuta,  et 
il  consacra  son  activité,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  à  défendre 
la  mémoire  de  Lally.  Ce  ne  lut  qu'au  moment  de  la  mort  de 
Voltaire,  et  après  celle  de  Louis  XV,  que,  grâce  à  la  constance 
et  à  l'éloijuenee  du  fils  de  cette  illustre  victime,  l'arrêt  de 
condamnation  lut  enfin  cassé  le  2i  mai  4778,  après  quoi  un 
nouvel  arrêt,  du  mois  d'août  1779,  réhabilita  entièrement  la 
mémoire  de  Thomas  Arthur  de  Lall^-ToUendal  (2). 

Louis  XV,  qui  u  aimait  ni  son  ministère,  ni  son  clergé,  ni 
ses  parlements,  demeurait  à  peu  près  neutre  entre  eux,  au- 
tant par  dédain  que  par  indolence.  11  ne  renonçait  pourtant 
pas  entièrement  à  toutes  les  affaires  d'État^  et  tandis  qu'il 
détournait  autant  qu'il  pouvait  ses  regards  des  remontrances 
de  ses  parlements,  de  leurs  quereUes.  avec  les  commandants 
de  province  et  de  leur  administration  de  la  justice  ;  qu'au  lieu 
de  tâcher  d'arranger  des  affiures  qui  lui  paraissaient  désagrâi- 
blement  embrouillées,  il  se  contentait  dlmposer  silence  a 
tous  les  partis,  il  montrait  du  moins  plus  de  curiosité  pour  les 
affaires  étranji^ères.  L'établissement  de  sa  diplomatie  secrète, 
alors  en  pleine  activité,  ('tait  tout  à  la  fois  une  preuve  de 
rintérét  qu  excitaient  encore  en  lui  les  relations  extérieures 
de  la  France,  et  de  la  défiance  que  lui  inspirait  son  propre 
ministère. 

(1)  Biogr.  nniv.,  art  Lally  foorni  par  son  fils,  T.  XXIII,  p.  238-S54.  —  Lacre- 
telle,  T.  IV,  p.  102.  —  Jtmual  Regitler..  for  thê  ifear,  1766.  {fiharacten.)  p.  80. 
—  Mercnre  historique,  mai  1760,  p.  307 

(2)  Condorcet,  Vie  de  Vollaire,  T.  I,  p.  140. — Fragments  historiques  sur  l'Iode 
Siècle  de  Louis  XV,  T.  II,  p.  157. 


Digitized  by  Gopgle 


S36  HISTOIRE 

Cette  diplomatie  seccrètc  <latait  de  1745,  époque  où  le 
prince  de  Conti,  (pii  avait  plus  de  goût  pour  les  affaires  et 
plus  d'activitë  que  les  autres  princes  du  sang,  avait  com- 
mencë  à  travailler  avee  le  roi  à  linsu  des  ministres.  Des 
affres  secrètes  ayaient  été  faites  à  ce  prince  pour  IVlever  au 
trône  de  Pologne,  et  elles  lui  avaient  donné  occasion  de  de- 
mander la  permission  dVtablir  à  Tëtrani^  une  correspon- 
dance qui  serait  dérobée  à  la  connaissance  des  ministres.  Le 
but  que  se  proposait  alors  CmsA  était  de  séparer  rAutriche 
d'avec  la  Russie,  et  de  maintenir  Tindépendance  de  FAlle- 
mag^ne  en  attachant  plus  intimement  à  la  France  la  Prusse, 
la  Suède,  la  Turquie  et  les  puissances  du  second  ordre.  Il 
paraît  que  Louis  X\  trouva  une  sorte  d'amusement  dans  cette 
activité  sans  résultat,  dans  cet  espionnage  dont  il  entourait 
ses  ministres.  Il  portait  ainsi  au  dehors  cette  môme  curiosité 
et  cette  même  défiance  qui  Tayaient  engagé  à  donner  Tordre 
à  l'intendant  des  postes  de  lui  aj^rter  chaque  dimanche  un 
extrait  de  la  correspondance  qui  passait  par  ses  mains.  Six 
ou  sept  commis  die  l*h6tel  des  postes  étaient  sans  cesse 
occupés  à  décacheter  les  lettres  sans  gâter  l'empreinte  des 
cachets  et  à  en  faire  des  extraits  ;  et  le  roi  croyait  travailler 
aux  affaires  de  son  royaume,  quand  il  s'occupait  des  intrigues 
galantes  qu'il  dL'Couvrait  ainsi,  ou  qu  il  passait  une  partie  de 
sa  matinée  li  écrire  au  roi  d'Espagne,  au  cardinal  de  Teuciu, 
à  l  abbé  ou  au  comte  de  lîroglie  (1). 

Louis  XV  continua  pendant  douze  ans,  par  Imtermédiaire 
du  prince  de  G)nti,  cette  correspondance  avec  les  cours  de 
Gonstantinople,  de  Varsoyie,  de  Stockholm  et  de  lierlin,  et  il 
ayait  donné  de  sa  main  un  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  pré- 
férer les  instructions  qu'il  leur  ferait  passer  par  ce  prince  à 
celles  qui  leur  yiendrïdent  directement  des  ministres;  mais 
le  traité  de  Vienne  de  4756  ayant  «hangé  tout  le  système 
des  alliances  de  la  France,  le  prince  de  (^onti,  d  après  le  désir 
du  roi,  remit  tous  les  papiers  et  cliiffres  de  sa  corrcspondanco 
à  M.  Février,  premier  commis  des  alTaires  étrangères  ;  Conti 

(1)  Flassan,  T.  VI,  p.  ôâS— du  Hausset, p.  C3-68.— Besennl,T.I,p.280. 
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avait  demaodë  le  oomiiuiiidenieiit  d^iuie  armée,  mais  M"^  de 
Pompadoor  le  lui  fit  refuser;  alors  il  se  piqua,  et  renonça 
absolument  aux  ai&iies.  Ce  fut  Toccasion  que  prit  Louis  XV 
pour  mettre  le  comte  de  Broglic^  con  jointement  avec  M.  Fé- 
vrier, à  la  lètc  de  cette  correspondance  secrète.  Elle  con- 
tinua.  îivec  un  redoublement  <1  activité,  pendant  tout  le 
ministère  de  M.  de  (]liois<»ul.  qui  ne  la  soupçonnait  pas  da- 
bord.  et  n'en  fut  averti  (pi  assez  tard.  La  })olitique  secrète  du 
roi  se  trouva  dès  lors  plusieurs  fois  en  opposition  avec  celle  du 
ministre;  il  en  résulta  des  lon|;ueurs,  des  contradictions  et  un 
relâchement  dans  la  discipline  et  1  obéissance  ;  mais  comme 
le  secret  était  soigneusement  enjoint  aux  ambassadeurs,  dans 
les  cours  où  ils  étaient  chargé  de  la  double  correspondance, 
comme  dans  les  autres  ils  ne  connaissaient  point  leurs  surveil- 
lants, ce  bizarre  système  d'espionnage  ne  produisit  autre 
chose  qu'une  anarchie  diplomatique  à  peiue  remarquée  au 
milieu  de  tant  d'autres  désordres  (I). 

diplomatie  française  ne  lut  point,  il  est  vrai,  occupée  ii 
cette  époque  de  négociations  importantes.  Dans  le  nord,  la 
mort  du  roi  de  Pologne  et  celle  de  l'empereur  donnèrent  lieu 
de  réaliser  les  prévisions  du  traité  de  Vienne  ;  Auguste  111, 
roi  de  Pologne,  après  le  traité  d'Uubertsbouig,  put  rentrer 
dans  son  électorat  de  Saxe,  le  seul  pays  où  il  se  sentit  vrai- 
ment souverain;  car,  en  Pologne,  indépendamment  des 
limites  constitutionnelles  de  son  autorité,  la  fiùblesse  de  son 
caractère  et  son  manque  de  talents,  aussi  bien  que  la  pusilla- 
nimité avec  laquelle  il  se  laissait  conduire  par  son  favori,  le 
comte  de  Brubl,  avaient  développé  des  factions  (pii  ne  lui 
laissaient  plus  de  part  dans  l'Etat.  Celle  des  princes  Czarto- 
riski,  soutenue  par  la  Russie,  ne  songeait  alors  qu'à  ùter  ît 
firubl  la  qualité  de  gentilhomme  polonais.  Auguste  111 
croyait  qu'il  ne  se  retrouverait  libre  qua  Dresde.  Mais  pen- 
dant six  ans  que  la  Saxe  avait  été  occupée  par  les  Prussiens, 
eUe  avait  été  ravagée  et  ruinée;  sa  femme  était  morte  do 
douleur,  et,  de  ses  fils,  l'ainé  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois, 

(i)  Flah^sau,  T.  VI,  p.  371. 
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UD  s(M  oikI  avait  été  chassé  du  duclié  de  Courlandc,  un  autre 
exclu  (le  l'évéché  de  Liège  att<{uel  il  piétendait,  et  liii^nèoie 
était  de  retour  depuis  peu  de  temps  dans  son  palais,  lors- 
qu'il y  mourut  le  B  octobre  1763,  à  l'âge  de  soixante^se 
ans  (1). 

Le  marquis  de  Paulmy,  alors  ambassadeur  français  k  Var^ 

sovie,  annonça  le  i5  mai  s  I7()i  au  prince  primat,  que  sa  cour 
verrait  avec  plaisir  monter  sur  le  tiôjK^  île  i\>lof(ne  le  prince 
Xavier  de  Saxe,  frère  de  la  daupliiue,  qui  avait  combattu 
avec  liouneur  dans  les  armées  françaises,  mais  qu'elle  recon- 
naissait le  droit  de  la  nation  polonaise  de  se  donner  un  chef 
avec  la  plus  parfaite  indépendance,  et  que,  quel  qu'il  fut,  soit 
Piast,  soit  prince  étranger,  il  serait  l'allié  de  la  France  (â).  U 
8*en  Allait  beaucoup  que  rimpâratrice  Catherine  II  montrât 
le  même  respect  pour -l'indépendance  polonaise.  Elle  mettait 
alors  sa  yanité  et  sa  politique  à  placer  son  amant,  le  prince 
Stanislas  Poniatowski,  sur  le  trùne  de  Pologne,  et  C(»tte  mal- 
lieurcusc  republique,  dont  les  puissants  citoyens  s'occupaient 
bien  plus  de  s'assurer  à  chacun  d'eux  l'indépendance  que  de 
conserver  la  dignité  de  leur  patrie,  se  trouvant  alors  sans  gou- 
yernement)  sans  armt'c  et  sans  trésor,  une  armée  russe  put 
s'avancer  sans  obstacle  jusqu'à  Varsovie,  pour  y  prot^pr, 
disait-dle,  l'élection.  Le  marquis  de  Paulmy  cnit  contraire  « 
la  dignité  du  roi  de  France  de  demeurer  en  Pologne  pour  être 
témoin  d'une  scène  de  Tiolence»  U  prit  congé  du  primat  ^  le 
7  juin  i  704;  rambassadeor  d'Âutriche  et  le  r^îdept  d'Espagne 
se  retirèrent  peu  après,  abandonnant  le  champ  libre  à  lem's 
adversaires,  tandis  que  les  ministres  de  Russie  et  de  Prusse, 
dans  une  ronfcrenct'  publique  avec  les  st^natcurs  et  les  nonces, 
le  8  août  1 764,  reconimandèrent  le  comte  Stanislas  Ponia- 
towski au  choix  des  électeurs,  et,  eu  eiTet,  il  futproclamd  roi 
de  Pologne  le  7  septembre  1754.  Dès  lors,  et  jusqu'en  1787^ 
la  France  aussi  n'eut  plus  d'ambassadeur,  ni  même  de  résident 
à  Varsovie  X^). 

(J)  Junual  Hcijnler,  T.  VI,  ch.  8,  p.  43. 
(i)  Flassan,  T.  VI,  p.  olO. 

(3)  /6i</.,  |).  ail.  —  Ruliu«re,  Ui6l.  Uc  1  utiurclùe  4e  Pologac,  1.  U,  L.  V 
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De  même  que  la  Franoe  s'ëtait  engagée  enven  FAntriehe  à 
liiToriier  rëlection  d'on  prinoe  de  Saxe  en  Pologne ,  die  lui 
avait  promis  aussi  de  seconder  l'ëlection  de  Joseph,  fils  de 

Marie-Tht^rèse,  pour  roi  des  Romains  ;  mais,  dnns  l'une  et 
l  aulre  élection,  elle  se  contenta  d'une  adhésion  de  forme,  et 
laissa  faire.  L  impératrice,  par  le  traité d  Uubertsbourg,  s'était 
assuré  la  coopération  du  roi  de  Prusse,  qui  ëtait  tout  autre^ 
ment  efficace.  En  efiet,  larchidiio  Joseph  iiit  nonuné^  tani 
eppoBÎtioD,  roi  des  Romains,  par  le  eolMge  des  ëleeleofs  à 
Francfort,  le  27  mai  1764*  Cette  nomination  tortait  tonte 
chance  de  trouble  dans  l*Empîre,  à  la  aM>rt  de  Temperenr 
François,  qui  succomba,  le  i8  août  1765,  à  une  attaque  d'à-* 
poplexie.  Son  fils  aîné,  Joseph,  alors  âgé  de  yingt-quatre  ans, 
lui  succéda  aussi  paisiblement  dans  le  titi  e  d'empereur  que  si 
la  monarchie  eût  été  héréditaire;  et  le  second,  Pierre-Ivéopold, 
qui  n'avait  que  dix-huit  ans,  prit  le  titre  do  grand-duc 
de  Toscane.  L'impératrice-reine  avait  un  grand  talent  de 
représentation;  elle  jouait  admirablement  lerèie  de  reine, 
celui  d'épouse,  celui  de  mère  :  elle  fat  très  eonTenaUenient 
aflligëe,  elle  tint  des  prc^pos  de  nature  à  être  répétés  sur  «t  son 
»  compagnon,  son  ami,  la  joie  de  son  eoni^  durant  qoarante- 
»  deux  ans  (i).  Élevés  ensemble,  disail-eile,  nous  avons  tou- 
»  jours  eu  les  mêmes  sentiments,  et  il  a  adouci  mes  chagrins 
»  eu  les  parlagcaut.  »  Mais  elle  avait  eu  soin  de  ne  pas  par- 
tager aussi  le  pouvoir  avec  lui.  Elle  suivait  une  hgne  poUtique 
opposée  H  celle  qu'il  aurait  préférée,  et,  s'il  n'avait  pas  été 
d'un  caractère  eujoué,  doux  et  facile,  il  n'aurait  pas  pu  sup- 
porter l'affectation  ayec  laquelle  il  était  exclu  de  toute  auto* 
rité,  de  tout  crédit.  Le  prince  de  Kaunita  continua,  après  sa 
mort  comme  auparayant,  à  être  Tunique  conséii  de  rimpâ«« 
triée,  et  le  nouTcl  empereur  Joseph  II  dot  se  contenter  de  la 
dépendance  dans  laquelle  avait  toujours  été  tenu  son  père  (â). 

ei  VL  »  Vtiem  UtloriqM  «t  psiilifw  de  septembn  1764,  p.  f M. 
ilMMol  RtgUtÊT  fir  1764,  ch.  3*  p.  11.  «  MIMc  fl,  OBonss  poidiiiiiMS» 
T.  V,  oh.  1. 

(1)  Elle  n'en  avait  alors  que  quarantc-hsit* 

(S)  CoM,  MaisoD  d'AuUicte,  T.  V,  ck.  118,  p.  m.^dmmÊi  M»gistfr,  T.  VIU, 
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Au  midi,  la  diplomatie  firançaise  fut  occupée,  surtout  en 
Espagne,  à  reaserrer  les  liens  entre  les  cours  de  Versailles  et  de 
Madnd.  Ghoiseul  se  vantait  d'avoir  autant  d'influence  sur  l'une 
que  sur  l'autre.  Il  avait  rëussi  &  fiure  écarter  du  ministère  le 
général  Wall,  qiii  était  tout  Anglais  de  cœur,  et  a  le  rem- 
placer par  Grimaldi  qui  avait  etë  ambassadeur  à  Paris,  et  qui 
était  tout  dévoué  à  la  Frauce.  D'ailleurs,  Charles  III  avait  lui- 
même  uu  vif  attachement  pour  la  patrie  et  pour  la  famille  de 
ses  pères,  et,  s'il  n  avait  pas  été  entraîné  par  sa  passion  désor- 
donnée pour  la  chasse,  à  laquelle  il  consacrait  beaucoup  trop 
^  de  temps,  TEspagne  aurait  eu  plus  à  se  louer  de  sa  capacité. 
Il  voyait  bien  que  ce  royaume  était  épmsé  et  réduit  à  Tim- 
puissance.  Toutefois,  il  s'entretenait  avec  Ghoiseul  de  sa  ran- 
cune contre  les  Anglais  qui  l'offensaient  journellement  par 
leur  audacieuse  contrebande  à  la  baie  de  Honduras  et  sur 
toutes  les  côtes  d'Amérique,  et  comme,  dans  le  miWc  temps, 
le  ministère  anglais  se  brouillait  toujours  de  plus  en  plus  avec 
ses  colonies,  Ghoiseul  et  Grimaldi  attendaient  avec  impatience 
le  moment  où  ils  pourraient  se  venger  des  humiliations  de  la 
dernière  paix  (i). 

En  Italie,  c'était  aussi  par  une  politique  de  fiimille  que 
Ghoiseul  cherchait  à  relever  l'influence  de  la  France.  Il  res- 
serrait l'alliance  entre  les  diverses  branches  de  la.  maison  de 
Bourbon,  et  il  s'attachait  en  même  temps  k  les  unir  par  des 
mariages  aux  maisons  d'Autriche  et  de  Savoie.  Le  nouveau 
grand-duc  de  Toscane,  Léopold,  épousa  en  i  765  Marie-Louise, 
fille  du  roi  d'Kspagnc:  le  prince  des  Asturics  épousa  une  sœur 
du  duc  de  Parme;  c'était  désormais  don  Ferdinand,  qui,  le 
18  juillet  i765,  avait  succédé  à  son  père  don  Philippe.  Le 
mariage  de  ce  Ferdinand  et  de  l'autre  Ferdinand  son  cousin, 
roi  de  Naples,  fut  arrangé  avec  deux  archiduchesses,  fîUes  de 
Marie-Thérèse  ;  et  l'on  parlait  aussi  de  marier  deux  des  petits- 
fils  de  Louis  XV,  comme  on  le  fit  plus  tard,  avec  deux  prin- 
cesses de  Sardaigne.  On  croyait  toujours,  quoiqu'on  eût  eu  si 

(  II.  f ,  p.  i.  —  Meicure  hiitoriqiM  posr  septembre  1 765,  p.  199,  et  pour  octobre, 

p.  277. 

(1)  Coke,  Bourbons  d'EspaglMiT.  IV,  ch.      p.  5U7. 
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souvent  occasion  d*ètre  détrompé,  à  la  puissance  des  alliances 
matrimoniales,  et  la  maison  de  Bourbon  se  flattait  par  tous  ces 
mariages  d*unir  les  divers  États  dltalie  dans  un  seul  intérêt. 

La  jalousie  qu'avait  inspirée  rAngleterre  entrait  dans  tous 
ces  arraiijjemeuts  ;  cette  jaloufîie  fut  aussi  le  motif  d'un  nou- 
veau traité  que  M.  de  Choiseul  conclut  avec  la  république  de 
Gènes,  le  7  août  1764-,  relativement  à  la  Corse.  Cette  île,  que 
les  armées  françaises  avaient  déjà  une  première  fois  soumise 
aux  Génois,  n'était  pas  demeurée  en  leur  puissance.  U  y  avait 
entre  les  Corses  et  les  Génois  une  haine  si  acharnée,  que  l'un 
de  ces  peuples  ne  pouvait  demeurer  soumis  à  Tautre  ;  par 
quelques  conventions  qu^ls  fussent  liés,  jamais  ikn'y  restaient 
fidèles  ;  la  défiance,  la  vengeance  éclataient  tout  à  coup  par 
le  crime  d'un  individu  que  tous  ses  compatriotes  adoptciient 
hi«Mitùt.  En  i7»'5r),  les  Corses  appelèrent  Pasquale  Paoli,  fils 
de  ce  Giacinto,  qui  avait  été  leur  chef  dans  la  précédente 
guerre,  et  qui,  eu  1759.  s'i'tait  retiré  a  N.iples,  où  il  avait  pris 
du  service.  Pasquale  Paoli  avait  profité  de  son  séjour  à  Naples 
pour  reoonuneneer  son  éducation  ;  il  joignait  une  connais- 
sance approfondie  de  l'antiquité  à  l'étude  de  la  philosophie, 
de  la  législation,  de  l'art  de  la  guerre  ;  il  aimait  avec  enthou- 
siasme la  liberté,  c'était  sa  seule  passion,  et  il  n'en  laissait 
aucune  autre  influer  sur  sa  conduite  ;  son  caractère  était 
cafane  et  ferme,  et  la  petite,  mais  énergique  nation  qui  l'ap- 
pelait, n'aurait  pu  choisir  un  plus  digne  chef  (1).  Cependant 
Paoli  passait  pour  avoir  de  la  prédilection  pour  l'Angleterre; 
on  sut  bientôt  qu'il  correspondait  avec  Londres,  et  l'on  eut 
lieu  de  croire  que  le  {jouvernement  anglais,  qui  venait  de 
perdre  Port-Mahon,  songeait  à  trouver  une  compensation 
dans  la  souveraineté  de  l'ile  de  Corse.  Pour  se  tenir  en  garde 
contre  ce  projet,  le  marquis  de  Castries  avait  amené  trois 
mille  Français  en  Corse,  qui,  introduits  avec  le  consentement 
du  gouvernement  génois,  demeurèrent  neutres  cependant 
entre  les  Génois  et  les  Corses  (!2). 

(I)  BoUa,  Storiad'Italia,  T.  IX,  L.  XLVl,  p.  300. 
(ï)  JWd.,  T.  IX,  L.  XLVI,  p.  313. 
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Malgré  la  pn^sence  des  Français  en  Corse,  Paoli,  pendant 
la  guerre  de  sept  fins,  avait  rdussi  à  donner  une  orgaoisaUoii 
sage  et  libre  à  sa  patrie.  Il  portait  le  titre  de  général  du  royauma 
et  chef  delà  magistrature  sopréme  de  Guve.  Cette  nagistni- 
tureseoemposaitdeneiifnimbreS)  et  elle  était  secondiée  par 
une  diète  qui  s'asiemblait  an  mois  de  mai  de  chaque  amiée; 
elle  était  composée  des  reprtentaiits  de  tontes  les  commu- 
nautés  de  l'île.  Le  siège  du  gouvernement  de  Paoli  était  à 
Corte,  au  milieu  des  montagnes,  celui  des  Génois  à  Bastia. 
Après  deux  ans  de  séjour,  le  marquis  de  Castries  s'était  retiré 
avec  les  troupes  françaises  ;  de  temps  en  temps  il  survenait 
quelques  petits  faits  d'armes  entre  les  Génois  et  les  Corses, 
mais  en  général  la  dominatioii  génoise  s'étendait  fort  peu  au 
delà  de  Bastia,  tandis  que  tout  k  reste  de  l'ile  obéissait  à 
Paoli.  Ce  fut  dans  ces  droonstanoes  que,  par  le  traité  de  Corn- 
piègne  du  7  août  1764,  la  France  s'engagea  à  envoyer  en 
Corse  sept  bataiUons  français  qui  devaient  tenir  garnison  à 
Bastia ,  Ajaccio,  Calvi  et  San-Fiorenzo. 

Le  marquis  de  Marheuf  arriva  avec  ces  troupes  nouvelles  ; 
il  ne  devait  point  faire  la  guerre  aux  (iorses,  au  contraire,  il 
b  iuterposa  de  nouveau  pour  les  réconcilier  avec  les  Génois  ; 
la  négociation  ùii  aussi  tentée  à  Versailles,  où  le  coloucl  But- 
taÂioco  fut  envoyé  par  les  Corses.  Us  demandaient  l'indépen- 
dance et  offraient  en  retour  un  tribut  annuel  à  la  république, 
égal  au  revenu  que  lui  avait  rapporté  Tlle  dans  les  meilleurs 
temps,  et  c'était  seulement  40,000  fir.  Les  Génois  ne  voulaient, 
sous  aucune  condition,  reconnaître  les  Corses  pour  indépen- 
dants. Sur  ces  entrefitâtes,  l'arrivée  de  plusieurs  colonies  de 
jésuites  renvoyés  d'Espagne,  et  auxquels  la  république  <le 
Gènes  accorda  un  asile  dans  les  ports  qu'elle  posst'dait  <mi  Corse, 
fut  sur  le  point  de  brouiller  la  France  avec  le  séuat  de  Gènes. 
Cboiseul  donna  ordre  aux  soldats  français  d'évacuer  toute 
place  oà  entreraient  les  jésuites.  £n  effet,  M.  de  Marbcuf  se 
retira  successivement  à  Tarrivée  de  ces  religieux,  d'Algonola, 
de  Calvi  et  d'Ajacdo.  De  ces  trois  places,  deux  furent  bient^ 
occupées  par  les  Corses  indépendants.  La  brouillerie  entre 
les  Génois  et  les  Français  avait  relevé  leurs  espéranoes.  Le 
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téoAide  Ciénes,  qui,  aprèftune  guerre  de  quàraute  ans^  n avait 
pu  soumettre  l'île  de  Corse,  qui  se  trouvait  plus  loin  que  ja- 
mais d'y  parvenir,  qui,  en  renonçant  à  sa  conquête,  ne  vou- 
lait pas  prouver  la  mortification  de  voir  ceux  qa*U  nommait 
des  rebelles  arriver  enfin  k  Findépendanoe,  se  détermina  k 
signer  k  Versailles,  le  15  mai  1708,  un  nouveau  traité  par 
lequel  il  cédait  le  royaume  de  Corse,  avec  ses  intéressés,  son 
artillerie  et  tous  ses  équipages  de  guerre  à  la  France.  Cette 
concession  dtait  faite,  il  est  vrai,  sous  prtîtexte  de  servir  de 
nantissement  pour  les  dettes  que  la  république  avait  contrac- 
tées envers  la  France,  mais  on  savait  bien  que  ce  n  dtait  là 
qu'un  voile  pour  empêcher  les  autres  puissances,  et  l'Angle- 
terre en  particulier,  de  se  plaindre  de  cette  aoquisib'on.  L'An- 
gleterre se  plaignit  en  effet,  mais  elle  se  contenta  de  fournir 
secrètement  des  secours  k  Pasquale  Paoli  pour  l'aider  k  résister 
aux  attaques  de  la  France  sans  ae  déclarer  plus  puverte- 
m^t  (i). 

Louis  XV  avait  établi  dans  l'administration  inti^rieure  le 
même  conflit  abject  et  mystérieux,  par  lequel  il  prétendait 
contrôler  la  diplomatie.  L  al)bé  de  Broglie  s'était  chargé  de 
cette  branche  de  Fespionnagc  royal.  Il  entrait  en  relations  se- 
crètes avec  tous  ceux  que  des  motifs  de  rivalité  ou  d'inimitié 
engageaient  a  scruter  d'un  œil  sévère  la  conduite  du  duc  de 
Choiieul.  Ceux  qui  avaient  montré  de  l'affection  pour  les  jé- 
suites, les  amis  du  dauphin,  ceux  du  duo  d'Aiguillon,  com- 
mandant de  Bretagne,  étaient  recherché  avec  empressement 
par  l'abbé  de  Broglie. 

Le  duc  d'Aiguillon  était  neveu  du  maréchal  de  Richelieu, 
et  béritier  de  cette  maniuise  de  Combalet,  nièce  favorite  du 
4'ai  (linal  de  Richelieu,  pour  laquelle  il  avait  acbeté  le  duclié 
d  Aiguillon.  Il  était  regardé  comme  le  clief  du  parti  du  dau- 
phin, de  celui  des  jésuites  et  des  défenseurs  du  pouvoir  absolu. 
Ce  n'était  pas  qu'il  fût  animé  d'un  grand  zèle  relî^^ioux;  au 
contraire  on  lui  attribuait  un  recueil  des  pièces  les  plus  ob- 
scènes et  le9  plus  impies  qui  eussent  circulé  k  la  cour,  mais  c'é- 

(I)  Csrlo  Botttt,  T.  n,  L  XLVI,  p.  868,  —  FbMMl,  T.  VU,  p.  SI-36. 
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tait  lin  courtisan  brillant,  plein  d'esprit  et  de  dextérité',  qnelc 
mart^clial  de  Richelieu  mettait  en  avant  pour  rabaisser  (Ihoi- 
seuldont  il  dtait  jaloux.  Dans  son  commandement  de  Bretagne 
il  dënota,  dit  Besenval,  wi  caractère  entier,  ambitieux,  mé- 
»  chant,  et  surtout  YÎndicatif.  La  guerre  s'étant  rallumée,  les 
»  Anglais  tentèrent  une  descente  en  Bretagne,  à  Saint-dast. 
»  M.  d*AiguiUon,  ayerti  à  temps  de  cetteirruption,  8*y  porta  ; 
»  mais  ao  lien  de  se  mettre  à  la  téte  des  troupes,  il  monta 
»  dans  un  moulin,  d'oà  il  vit  Faction,  et  les  Anglais  repons- 
»  sës.  M.  de  La  Chalotais,  procureur  gdnt^ral  du  parlement 
»  de  Rennes,  eut  l'imprudence  de  mander  dans  une  lettre  : 
»  Nuire  commandant  a  vu  l'action  d'un  moulin,  où  il  t'est 
»  couvert  de  farine  en  guise  de  lauriers.  Cela  revint  à 
»  M.  d'Ai|pnilon,  qui,  dès  ce  moment,  jura  la  perte  de  M.  de 
»  La  Chalotais,  et  il  ne  fut  plus  occupé  que  d'en  trouver  Too- 
»  casion.  Elle  se  présenta,  ouil  la  fit  naître  (1  ).  » 

Aucune  province  du  royaume  n'était  aussi  jalouse  de  ses 
privilèges  que  la  Bretagne;  elle  se  refusa  avec  courage  à  en- 
registrer les  édits  bursaux,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  le  duc  d* Aiguillon  la  décida  k  offi'ir  en  équivalent 
un  don  jjratuit  de  sept  cent  mille  livres  (2).  Pondant  ces  dis- 
cussions, La  Chalotais  se  montra  parmi  les  plus  ardents  ad- 
versaires du  duc  d  Ai(juilIon.  Di'jà  ce  ma[ristrat  avait  établi  sa 
renommée  dans  Texamen  de  la  constitntion  des  jésuites. 
Aucun  autre  n'avait  montré  plus  de  zèle  contre  cet  ordre  ; 
aucun  aussi  n'était  plus  en  butte  à  leur  baîne« 

La  Chalotais  s'était  illustré  par  des  écrits  sur  l'éducation 
publique,  auxquels  la  suppression  de  cet  ordre  avait  donné 
Ûeu.  Il  était  regardé  comme  un  des  premiers  ornements  de  la 
magistrature  française,  mais  il  ne  savait  pas  modérer  ses  pa- 
roles, et  il  offensait  mortellement  ses  ennemis  par  sa  véhé- 
mence ou  par  ses  épigraninics.  Tandis  qu'il  reprochait  au  duc 
d  Aiguillon  son  fait,  ses  exactions,  ses  inlidélités,  et  qu  il  dé- 

(1)  Mém.  de  Besenval,  T.  U  p.  362 . 

(S)  Mèrane  hiiloriqiM  de  mm  1765,  p.  166  ;  avril  I76S,  ^  SSl,  el  mtl  SI6. 
—  Le  perleoMBi,  hnailié  per  It  nundèra  dont  le  roi  tnU  wça  let  Nmonmiieca» 
demia  en  nine  m  dénlitloii  le  6  avril  1768. 
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terminnit  lo  parlement  de  Renues  k  informer  contre  lui,  il 
Taocalilait  aussi  de  ses  sarcasmes.  Deux  Idtres  anonymes  ayant 
été  adressées  au  roi  sar  les  troubles  de  Bretagne,  un  jeune  maî- 
tre des  requêtes,  Galonné,  qui  les  vit  chez  M.  de  La  Vrillière, 
prétendit  qu'il  y  reconnaissait  Técriturede  M.  de  La  Ghalotais. 
11  fut  arrêté  le  i\  novembre  1765,  avec  son  fils  Gavadens, 
aussi  procureur  gi'nt^ral,  et  trois  conseillers  dn  parlement  de 
Rennes.  On  les  accnsa,  non  seuleinent  d'avoir  ccrit  ees  billets 
st^ditieux,  mais  encore  d  avoir  voulu  n'unir  tous  les  parlements, 
lis  ne  devaient  être  considc^rés,  disaient-ils,  que  comme  un 
seul  pour  toute  la  France,  divisé  eu  classes  pour  rendre  la  jus- 
tice dans  les  provinces,  mais  ne  formant  qu'un  seul  corps, 
participant  de  la  puissance  législative  par  l'enregistrement 
des  édits.  Le  projet  était  dénoncé  comme  criminel,  parce 
qu'il  tendait  k  mettre  des  bornes  à  l'autorité  royale.  Tous  les 
parlements  s'animèrent  d'un  même  zèle  pour  la  défense  d'un 
magistrat  dont  ils  s'honoraient.  Pour  la  première  fois  l'opinion 
publique  sVmnt  vivement  sur  ce  point.  I^i  (Jialotais  l'ut  re- 
garclc  comme  une  victime  que  les  grands,  les  jésuites  et  l'au- 
torité militaire  voidaient  sacrifier  à  l'établissement  du  des- 
potisme, et  l'on  s'aperçut  que  la  France,  désormais  remuée 
parles  questions  de  liberté  et  de  réforme,  se  partageait  en  deux 
grands  partis,  l'un  progressif,  l'autre  réactionnaire,  dont  les 
chefs  semblaient  être  les  ducs  de  Choiseul  et  d'Aiguillon  (ij. 

La  lutte  entre  ces  deux  partis  prenait  chaque  jour  le  carac- 
tère plus  prononcé  des  grandes  querelles  politiques.  Les  par- 
lements élisaient  k  leur  tour  explosion,  et  ceux  qui,  par  leur 
éloignement  ou  le  peu  d'étendue  de  lenr  ressort,  couraient 
risque  d  être  oubliés,  comme  celui  de  Pau,  par  exemple  (2), 
semblaient  prendra  d'autant  plus  à  tâche  de  réveiller  le 

(I)  Sooltfte  1  pablié  «Ntt  le  titra  de  Mânoires  do  nlaislèreda  died'AigeilloD, 

1  vol.  in-8*,  1799,  des  notes  informes  qoe  d'après  leur  nsimlie  rédaction  mène 

nous  devons  supposer  originales.  Il  est  fort  diflicilc  de  comprendre  ce  qu'elles  con- 
tiennent sur  La  Chalotais,  L.  I,  p.  i-34.  —  Besenval,  T.  I,  p.  305,  —  Lacretelle, 
T.  IV,  ]).  HN.  —  Biogr.  UJÛv.,  art.  JùfuUUm,  T.  I,  p.  344;  art.  La  QuUotais, 
T.  Vii,  p.  738. 

(9)  Meitwe  blMoriqae  et  politique  pour  juillel  1705»  p.  41. 
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public  par  la  vigaeur  de  leurs  remontrances;  c'étaient  ceux 
que  la  cour  choisissait  pour  faire  l'essai  d  une  sévérité  qu'elle 
n'aurait  osd  exercer  à  Paris.  Ces  écrits  politiques  riaient  lus 
d'autant  pins  avidement,  ils  faisaient  d'autant  plus  de  bruit 
que  c  étaient  les  seuls  qu  on  pût  publier  en  France  sur  ces  g^raves 
matières ,  et  quib  éclataient  au  milieu  du  silence  universel. 
Bans  cette  désofganisationde  la  société,  on  pouvait  douter  si  la 
France  avait  encore  un  système  de  gouvernement  qu  elle  se 
proposât  de  suivre,  un  avenir  vers  lequel  on  fil^t  résolu  de  mar^ 
cher,  une  religion  de  l'État  qu'on  voidùt  défendre,  tandis  que 
l'opinion  l'attaquait  arec  acharnement,  que  la  cour  la  bravait 
avec  scandale,  et  que  le  clergé même  qui  ne  vivait  que  par  elle 
était  prêt  à  la  désavouer.  Le  trône  restait  seul  à  la  nation,  et 
le  trône  n'inspirait  plus  ni  amour,  ni  respect,  ni  confiance. 

Versailles  avait  eonserv(i  toute  sa  magnificence  :  mais , 
après  la  signature  de  la  paix,  un  sentiment  de  tristesse  et  de 
honte  perçait  à  travers  cette  représentation.  Louis  XV,  dont 
le  regard  avait  toute  la  fierté  qui  manquait  à  son  caractère, 
paraissait  déconcerté  lorsqu'un  Anglais  ou  un  Prussien  lui 
était  présenté.  Même  avec  les  Français,  s'ib  étaient  étrangers 
à  ses  habitudes  intimes,  son  air  de  contrainte  et  d'ennui,  son 
silence  glacial,  arrêtaient  tonte  expansion  de  sentiments.  Les 
courtisans,  compagnons  ou  ministres  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
dérèglements,  obtenaient  seuls  de  lui  un  gracieux  accueil,  en 
dcbangeant  les  confidences  du  libertinage.  Les  railleries  qu'il 
leur  adressait  étaient  quelquefois  amères;  mais,  si  celui  qu'il 
avait  blessé  se  permettait  une  repartie  spirituelle,  le  roi  la 
supportait  sans  humeur  ;  il  élevait  le  jeu  de  ses  parties  a  un 
taux  ruineux  pour  celui  qu'il  y  admettait  ;  mais  aussi  lorsqu'il 
renversait  la  fortune  de  ses  adversaires,  il  les  en  dédomma- 
geait quelquefois  par  des  gouvernements  ou  des  pensions.  U 
consacrait  trois  ou  quatre  heures  de  la  journée  à  ce  qu'il  re- 
gardait comme  son  travail  de  roi,  et  qui  n'était  guère  cepen- 
dant que  l  iixercici?  de  sa  curiositj':  car  il  s'attacbait  ii  con- 
naître toutes  les  intrigues  de  toutes  les  cours  de  rKurop(î  aussi 
bien  que  de  la  sienne.  Il  montrait  aussi  de  l'intc^rtH  pour  les 
découvertes  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts  mécaniques  ; 
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mais  sa  froideur  pour  los  lettres  était  invincible;  il  semblait 
ayoir  peur  de  ceux  qui  lus  cultivaient.  Jamais  il  ne  pariait 
saps  humour  ou  laiu  d(5(lain  aiFecte  des  philosophes,  des  en* 
cydopédlstes,  et  surtout  da  Voltair9»  «  hommot-là,  dÎMiiV 
»  il,  perdront  la  monarohia,  J«  eroîs  bien  que  tant  que  je 
»  Tivrai,  je  resterai  toujours  k  peu  près  le  maître  de  faire  ca 
»  que  je  youdrai  t  mais,  ma  foi,  après  mai«  M.  le  due  de 
•    »  Boui^oçne  n  a  qu  a  se  bien  tenir  (1).  » 

M"***  de  Pompadour  avait  conserve  sur  le  roi  un  empire 
qu  oïl  ne  pouvait  comparer  qu'à  celui  qu'avait  exercé  avant 
elle  le  cardinal  de  Heury.  Elle  prenait  avec  lui  le  ton  d'une 
amitié  respectueuse  et  courageuse.  Malgré  la  perte  de  sa  irai- 
oheur,  sa  beauté  avait  conservé  quelque  chose  d'imposant, 
et,  par  la  dignité  de  aes  manières,  elle  réussissait  à  faire  ou- 
blier tout  ce  que  son  rôle  avait  de  bontenx.  Elle  savait  inti^ 
mider  jusqu'au  maréchal  de  Ricbeliea,  tandis  que  le  prince 
de  Soubiie  et  d'autres  grands  seigneurs  s'honoraient  du  titre 
de  set  amis.  Elle  montrait  de  la  vénération  pour  la  reine; 
mais,  irritée  de  n'avoir  pu  vainc  re  les  mépris  du  dauphin,  elle 
tenait  la  cour  éveilh'e  sur  ses  ridicules,  parlait  de  sa  haire, 
de  sa  discipline,  de  ses  retraites  secrctes  pour  récittîr  son  bnî- 
viaire  en  habit  de  jésuite.  Quant  aux  princesses ,  iiUes  du 
roi,  elle  les  avait  accoutumée»  à  respector  extérieurement  en 
elle  le  choix  du  monarqua. 

L'aptitude  qu'elle  avait  à  éprouver  ou  à  jouer  Tenthou- 
siasme  lui  avait  donné  de  grands  moyens  de  captiver  les  gens 
de  lettres  el  les  artistes,  dont  ella  flattait  la  vanité.  Elle  n  ai^ 
mait  guère  des  philosophes  que  l'indulgence  qu'ils  montraient 
*  alors  pour  les  l'uil)lc^>cs  de  l'amour  :  du  reste,  elle  crai{(nait 
leurs  leçons,  et  elle  cliercbait  à  les  détourner  de  leurs  attaques 
contre  la  relijyion.  Elle  montrait  beaucoup  d  amitié  au  doc- 
teur Quesnay,  et  elle  se  déclarait  convertie  a  la  doctrine  <les 
économistes,  dont  il  était  le  fondateur  { mais  elle  nen  mettait 
pas  moins  de  chaleur  à  demander  pour  elle  ou  pour  les  sians 

(I)  a«nitin4a  csMUial  6ê  Wmmk  la  saHs  dsW**  éa  Slt.  ^ 

LumUÊlê,  T.  VI,  p.  SB. 
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des  acquits  du  compt.ant.  <hi  h  plaider  au  nom  I  liinnanilo 
contre  toute  réfornif  du  contrôleur  di's  rinaiices,  qui  tendait 
à  diminuer  le  luxe  de  la  cour  et  attrister  ainsi  le  monarque. 
Toujom^s  comédienne,  toujours  occupée  déjouer  son  rùle^  elle 
vivait  dans  une  agitation  continuelle  ;  elle  se  désolait  d'être 
l'objet  de  la  haine  de  la  nation,  ce  qu'elle  ne  potnrait  se  dis- 
sinmler,  et  ce  chagrin  accélérait  les  progrès  d'une  maladie 
propre  à  son  sexe,  dont  elle  était  atteinte* 

Un  homme  qu  elle  avait  éleré  au  pouToir,  et  qu'on  soup- 
çonnait d'avoir  été  son  amant^  le  duc  de  Choiseul,  était  aisé- 
ment parvenu  à  cette  popularit(^  qu'elle  ne  pouvait  obtenir. 
C(^tait  elle  qu'on  accusait  de  la  p  iierre.  taudis  qu'au  duc  de 
Choiseul  on  croyait  avoir  obligation  de  la  paix.  (À;  duc.  plus 
courtisan  de  l'opinion  publique  que  de  celle  de  sou  maître, 
en  caressait  les  différents  partis,  et  avait  l'air  de  se  présenter 
comme  leur  arbitre.  Les  philosophes  démêlaient  en  lui  un 
secret  penchant  à  favoriser  les  réformes  et  les  changements  ; 
les  magistrats  voyaient  avec  plaisir  qu'il  cherchait  son 
appui  dans  le  parlement.  Les  seigneurs  reconnaissaient  qu'il 
avait  consolidé  à  la  cour  leUrs  prétentions  aristocratiques.  Il 
prétendait  être  le  réformateur  de  l'armée,  et,  pendant  son 
séjour  à  Vienne,  il  s  était  montré  grand  admirateur  de  la 
discipline  et  de  l'organisation  allemande  dans  !<'>  rc'jpineiits. 
Il  voulut  l'introduire  eu  Franc  e,  au  risque  d  etoufter  les  qualités 
propres  au  soldat  français,  sans  pouvoir  lui  communiquer 
celles  de  ses  voisins  d'au  delà  du  Rhin  :  mais  trop  léger,  trop 
occupé,  trop  pressé  pour  étudier  lui-même,  il  se  confiait  à  des 
écrivains,  qui  compUèrent  pour  lui,  entre  divers  projets,  l'or- 
donnance provisoire  de  1764,  sur  l'organisation  de  l'armée, 
ordonnance  souvent  obscure,  incomplète,  contradictoire, 
qu'il  n'avait  probablement  jamais  lue,  et  qu'il  tenait  cepen- 
dant à  faire  exécuter  aussitôt,  avec  la  promptitude  et  la 
fougue  de  son  caractère.  Les  troupes  y  furent  eu  effet  sou- 
mises, tant  bien  cpie  mal.  Un  changement  dans  leur  organi- 
sation entraîna  dans  de  grandes  dépenses;  mais  Choiseul  se 
prétait  à  toutes  avec  une  main  prodigue;  aucun  ministre 
n'avait  plus  négligé  toute  économie  dans  l'administration  de 


Digitized  by  Google 


DBS  mMÇAIS.  349 
1  É\at  (i).  li  portait  dans  ses  affaires  privées  le  même  désordre. 
On  assurait  que  sa  femme  lui  ayait  apporté,  de  la  fortune 
du  financier  GitMat,  son  oncle,  un  million  de  livres  de  reve- 
nus; non  seulement  il  les  dépensait  avec  magnificence:  mais 
il  était  eucoro  accablé  de  dettes.  8a  sœur,  la  (hichesse  de 
Grammoiit,  (jui  lui  ressemblait  beaucoup  par  l'esprit  et  le 
caractère  et  qui  exerçait  sur  lui  un  ijrand  pouvoir,  travaillait 
à  lui  faire  des  partisans,  mais  souvent  elle  lui  faisait  plus 
d'ennemis  encore  par  sa  hauteur  et  ses  manières  tranchantes. 

Le  dauphin,  la  dauphine  et  la  reine  n'obtenaient  à  la  cour 
que  de  £roids  respects.  L'archevêque  de  Paris,  le  clergé  mo- 
liniste  et  les  j^uites  avaient  formé  au  dauphin  une  cabale 
dévote,  qui  avait  ins^nré  d'abord  la  crainte,  puis  le  dédain, 
enfin  la  pitié.  €e  prince  supportait  avec  peine  d'être  si  nul  k 
la  cour.  Ihins  Sii  jeunesse  i  amour  du  travail  et  celui  du  bien 
publie  lui  avaient  ins])iré  une  noble  activité  :  mais  chaipie 
tentative  qii  il  avait  faite  dès  lors  pour  que  son  père  lui  con- 
fiât quelque  partie  de  son  pouvoir  avait  été  marquée  par  une 
disgrâce;  il  n  avait  pu  obtenir  la  permission  de  se  montrer 
aux  armées;  lorsque  essaya,  pour  sauver  les  jésuites,  de 
remettre  à  son  père  un  mémoire  où  il  accusait  le  duc  de  Choi- 
seul  d'avoir  préparé  leur  mine,  il  s'attira,  de  la  part  de  ce 
ministre,  le  propos  insolent  que  nous  avons  déjà  rapporté. 
Vers  1762  sa  santé  commença  à  éprouver  une  alt^tion 
vttible  :  son  visage,  jusqu'alors  vermeil,  se  décolora;  la 
gaité  qu'il  avait  conservée  malgré  ses  principes  austères  fît 
place  à  une  sombre  mélancolie  :  ses  courtisans  pouvaient 
remarquer  les  progrès  de  sa  maigreur,  de  sa  pâleur,  et  com- 
mençaient à  le  croire  menacé  dune  maladie  de  poitrine; 
l  espoir  de  le  voir  monter  sur  le  trône  s'évanouissait,  et  le 
dévouement  de  ceux  qui  en  attendaient  leur  fortune  se  refiroi- 
dissait.  La  tendresse  et  les  vertus  de  sa  fenmne  furent  alors 
les  plus  précieuses  de  ses  consolations.  Tons  les  plaisirs  de 
cette  princesse  étaient  renfermés  dans  ses  devoirs.  Son  esprit 
avait  de  la  justesse  et  de  la  sagacité;  sa  modestie  et  son  sens 

(1)  Mém.  du  piiuce  Uc  MouU><u-cjf|  T.  1,  p.  i60. 
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exquis  avaient  piuk  Louis  XV,  qui  ue  trouvait  dans  ses  vertus 
ni  pmderie  ni  pédanterie  ;  il  la  ohari^t  de  oonsoler  la  reine 
dans  aon  isolement,  et  d  adoucir  les  caprioei  hautains  des 
prinoesset  mb  filles.  En  1761  elle  màt  pcâ«lu  son  fib  ainé  qui 
portait  le  titre  de  duo  de  Bourgogne  )  lorsqu'elle  eommençait 
à  trembler  aussi  pour  son  mati^  elle  le  vit  précédé  au 
tombeau  par  Taltière  favorite ,  qu'on  accusait  de  tous  les 
vices  de  Louis  XV ,  pour  se  dispenser  de  le  condamner  lui* 
mémo  (i). 

Ln  maladie  secrète  qui  minait  les  forces  de  M"*"  de  Pompa- 
dour  avait  fait  explosion  au  printemps  de  ITG^,  par  de  vives 
douleurs»  La  cour  était  alors  à  Choisy  ;  mais  malgré  Tétiquette 
qui  ne  souiTrait  point  qu'aucun  individu,  s'il  n'était  pas  prince, 
mourût  dans  le  palais  du  roi,  Louis  XV  la  fit  conduire  à  Ver- 
sailles :  déjà  elle  connaissait  son  daogeri  et  elle  ne  songeait 
plus  qu'a  mourir  en  reine.  Aussi  elle  continuait  k  faire  discuter 
devant  elle  les  intérêts  de  l'État,  et  k  fidre  nommer  à  divers 
emplois  les  personnes  auxquelles  elle  accordait  les  derniers 
re^stes  de  sa  faveur.  Elle  tenait  trop  à  la  considi'ration  pour 
ne  pas  satisfaire,  dans  ses  derniers  moments,  aux  devoirs  de 
rilgliso,  en  mèmt;  temps  qu'elle  voulait  conserver  jusqu'à  la 
lin  l'approbation  des  philosophes.  Son  orgueil  se  refusa  aux 
pleun  de  la  p(>nitenoe  ;  toutefois  le  clergé  se  montra  respeo* 
tueux  pour  la  favorite  expirante.  Elle  eut  plusieurs  entretiens 
avec  son  curé;  et  comme  il  voulait  se  retirer  après  le  dernier  : 
«  Attendes,  moniieur  le  curé,  lui  di^Ue^  nous  nous  en  irons 
»  ensemble,  b  fille  mourut  en  eflfot  ce  jonr^lk  méme^  IS  avril 
47d4.  On  assure  que  Louis  ne  versa  pas  une  larme,  no  parut 
j>oint  riHeur,  ne  chercha  point  la  sohtude.  On  raconte  même 
qu  étant  à  sa  fenctre,  comme  les  restes  de  M"**  de  Pompadour 
sortaient  des  eoui-s  du  ciiateau.  on  lui  entendit  prononcer  ces 
mots  :  «  Madame  la  marquise  aura  aujourd  hui  un  mauvais 
»  temps  pour  son  voyage.  »  M""^  de  Pompadour  avait  alors 
quarante^quatre  ans  ;  elle  laissa  tout  son  bien  à  son  frère,  le 
marquis  de  Marigny  ;  le  mari  qu'elle  avait  abandonné  dédaigna 

(I)  UcRleile,  T.  IV«  p.  40-57.     BMVil*  T.  I,  p.  9AS. 
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dé  recueillir  la  moindre  partie  de  cette  riche  saccesdoii  (1). 

Le  dauphin  luivit  de  près  la  fiiTorite,  à  laquelle  il  aTait 
trop  dalrement laisaë  voir  «on  mépris.  Il  expira  le  20  décembre 

♦768  à  V'dffG  de  trente-six  ans.  Maigre  le  ddclin  de  sa  S4intë, 
il  a\ait  voulu  commander  les  manœuvres  d'un  camp  de  plai- 
sance formd  à  Compicgne,  et  l'on  attribua  aux  fatigues  qu'il 
y  avait  eprouvi-es  raccék^ration  de  sa  maladie.  Le  fds  qui  huit 
ans  plus  tard  devait  panrenir  à  la  couronne  sous  le  nom  de 
Louis  XVI  n'avait  alors  que  onze  ans.  On  recueillit  comnie 
une  marque  de  sensibilité  de  la  part  d'un  homme  qui  n'en 
donnait  guère,  l'exclamation  de  Louis  XV  lorsque  cet  en&nt^ 
entrant  dans  sa  ehambre,  fut  pour  la  première  fiiis  annoncé 
sous  le  nom  de  monseigneur  le  dauphin.  «  Panrre  France  1 
r»  Un  roi  âgé  de  cinquante^inq  ans,  et  un  dauphin  de  onze!  » 
Du  resb'.  pendant  la  maladie  de  son  lils,  il  lui  avait  rendu 
des  hoins  assidus,  sans  (jiron  remarquât  en  lui  beaucoup  de 
douleur.  Le  roi  s'enferma  ensuite,  plus  par  biensc^ance  que 
par  aflbction,  et  ne  voulut  voir  personne.  «Cependant,  dit 
»  M.  de  Bescnval,  le  duc  de  Choiseul  lui  ayant  écrit  pour  lui 
»  demandera  le  voir,  il  le  lui  aToit  permis  et  s'exprimant 
n  aTec  franchise  il  lui  aToit  atoué  que  la  perte  de  son  fib 
»  affectoit  peu  son  coeur  ;  qu'il  le  refprettoit  cependant  beau- 
»  coup,  par  la  peur  qu'en  uToient  les  parlements^  qui  désoi^ 
»  mais  n'ayant  plus  de  frein  ne  pourroient  plus  être  contenus.  » 
r/t'tait  le  protecteur  des  jésuites,  que  la  magistrature  redou- 
tait de  voir  régner  avec  le  dauphin.  Le  reste  de  la  nation, 
quoiqu'elle  n'aimât  pas  les  rehgieux  et  qu  elle  craignît  l'ascen- 
dant qu'ils  auraient  pu  prendre  sur  un  prince  dévot,  regretta 
cependant  le  dauphin,  comme  un  homme  vertueux,  qui  réta- 
blirait Tordre,  réoonomie  et  les  bonnes  moeurs 

(1)  Ucrelclle,  T.  IV,  p.  00.  —  Biogr.  uni?.,  T.  XXXV,  p.  283-290.  —  Bachau- 
■Mlt  Vàtt.  Mcms,  T.  I,  p.  S7e.  —  Mercttre  Uttorique  pour  mai  1704,  p.  309, 
«iBil  1760  pair  m»  tHiiBMrt,  p.  IM.  —  H  €■!  4ttaii«s  qm  LaoïiltltoM  Mil 
tranpé  d^M  itnéeni»  répoqueden  Bort  q«*n  pitct  n  17e8. 

(3)  Besenval,  T.  I,  p.  508,  nota.  Isni  dtM.  IWlkMMT  It  dMpkin,!  la 
suite  de  M-  du  Hausset,  p.  S77.  LacnCelle,  T.  IV,  p.  00.  Blogr.  univ., 
T.  XXV,  p.  241 .  L'académicien  Thomas  écrivit  l'éloge  do  dauphin.  On  y  lit  ces 
paroles  qui  fuiirnireot  ii  Yoluire  1  occasion  U'ua  tonuiuMiUiie  ooulfe  l'ialolé- 
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(1765.)  Ces  deux  morts  avaient  trouble  rimagiiialioa  de 
Louis  XV;  d  autant  plus  que  les  excès  de  table  et  de  libertinage 
auxquels  il  se  livrait  leportaieat  à  la  mélancolie,  dans  1  inter- 
valle entre  ses  débauches.  Il  n'avait  plus  de  midtresse  décla- 
rée, etquoiqu*il  n'eût  pas  renoncé  à  ses  habitudes  victeuies,  le 
Parc-aux-€erfi  était  fermé  ;  il  avait  de  longs  entretiens  avec  la 
dauphiiie.  qui  évidemment  gagnait  sur  lui  de  l'influence  ;  il 
laissait  voir  plus  de  complaisance  aux  princesses  ses  filles; 
surtout  il  senil)lait  prêt  à  se  livrer  à  des  prati<pies  dedrvoliuu, 
un  sermon  le  faisait  tomber  dans  une  profonde  rêverie,  et 
même  les  gens  sages,  même  les  jansénistes,  tout  scandalisés 
qu'ib  étaient  par  sa  vie  précédente,  s'alarmèrent  de  ces  symp- 
tômes de  conversion.  Un  caractère  aussi  Meuble,  aussi  lâche 
cjue  celui  de  Louis  XY  ne  pouvait  secouer  le  joug  des  mai- 
tresses  que  pour  tomber  sous  celui  des  confesseurs  ;  et  quelles 
vengeances,  quelles  rigueurs  ne  devait-on  pas  craindre  des 
jésuites,  s'ils  redevenaient  les  maîtres,  s'ils  s'emparaient  du 
roi  prcheur,  et  s  ils  lui  indiquaient,  comme  moyens  de  pi-ni- 
tencc.  la  persécution  desjansénisteâ)  colle  des  liugueuotâ  et  do 
tous  les  rebelles  de  l  Égiise  ! 

Les  deuils  se  succédaient  désormais  rapidement  dans  la 
maison  royale  ;  la  reine,  pour  éviter  h  son  père  la  fatigue  du 
voyage  qu'il  avait  coutume  de  faire,  chaque  année,  à  Ver- 
sailles, et  qui  ne  convenait  plus  à  son  âge  fort  avancé,  était 
allée  le  voir,  au  mois  d'août  1768,  en  Lorraine,  et  avait  passé 
plusieurs  jours  avec  lui  ;  elle  fîit  alarmée,  au  commencement 
de  Tannée  suivante,  par  la  nouvelle  d'un  accident  qui  devait 
lui  coûter  la  vie.  Stanislas  sVtant  levé  de  bonne  Iieure.  selon 
sa  «  outume,  le  5  février  1766,  et  sapprocbant  trop  de  la  «  he- 
miuce,  le  fou  prit  à  sa  robe  de  chambre;  il  soima,  mais  aucun 

nnee.  «  LedsaplUB  litolt  avec  |»laiair  cet  Utret  oli  la  dôme  hanaailé  lai  peî- 
»  gnoit  toailet  hommes,  et  méaia  eeax  qui  s'égarent,  comme  un  peuple  de  flrèica. 
»  Auroit-il  donc  été  persécuteur  ou  cruel?  Auroit-il  adopté  la  férocité  de  ceux 
n  <|ui  comptent  l'erreur  parmi  les  crimes,  et  veulent  tourmenter  pour  instruire? 
»  //A 'dit-il  plus  d'une  lois,  ne  pcrsëcutotis  point.  >»  —  Petit  commentaire  .sur 
l'éloge  du  dauphin  de  i-rancc.  Voltaire,  Mélange:»  lilleraircs,  T.  1,  p.  lli ,  OEuvres 
complètes,  i>.  18. 
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MiU'i  iK'  X'  h  <»ii\a  il  |)ort*'«' :  «'ii  s  ril'oivaiil  <i  (•Iriiidi c  liii-jin'im» 
le  ivn.  il  (oiuha  sur  la  clicininrc.  la  muiu  (iaiiî>  le^  chariKiJis 
ardents,  et  la  douleur  le  iît  évanouir;  un  gartle-chi-eorps 
averti  ]>ar  l'odeur,  et  cro\aiil  eoiitraîreà  sa  roiisi||riic  d'entrer 
dans  la  chambre,  appela  les  raleis  i|ui  arrivèrent  enfin ^  et 
retir«îrent  leur  nialti*e  fin  fen.  I«es  plaies  du  mallieurcuxvjcîl- 
lanl  citaient  effroyables.  HCs  soutlraiieesiiireutcTueHe!»  :  cepen- 
dant.  (|iioi(|trjl  eAt  dijà  <|iiatre-\iiigt-huit  ans.  il  ne  succomba 
qwî  le  février.  1^  doiihnir  des  Txirrnîus  fut  cxtrèmiî  ;  une 
foidc  |)n\>>(*r  n'in[)lissail  U*s  nseuucs  de  Lnurville.  où  le 
muiinn|U«*  hicniaivnut.  roiunii*  ou  I  appelait,  (-tait  uioiiraut. 
Sa  mort  lut  Mn>ir  de  la  rriiuion  dciiuiti\e  des  <l«^  Lor- 

raine et  de  liar  it  la  I  raufc:  mai.s  eu  ri'alité,  a'ttc  réunion 
était  déjii  eflectuée,  dè^i  i  uunée  1758.  Stanislas  ne  s  était 
presque  réservé  flans  le  gonvei'nemeni  quW  rôle  de  protec- 
tion et  de  bienfaisance  :  la  LoiTaine  était  «oumise  k  toutes  les 
lois  françaises,  et  Stanislas  avait  étd  contraint  de  lutter  avec 
les  cours  souveraines  de  ses  États,  pour  leur  faire  enregistrer 
Fédit  du  yiii{(tî('^me  auquel  les  parlements  de  France  avaient 
opposé  tant  de  re'sistanee.  Il  essaya  aussi  d<»  suspendre  Farrèt 
pour  la  suppressiiui  de>  jésuites,  et  il  obtint  vai  ellct  de  xui 
geudre  ipie  cet  anvt  ne  serait  point  exécute'  .  tant  (pi'il 
vivrait ,  dans  les  duelu's  de  Lorraine  et  de  lîar.  La  réu- 
nion de  ces  duelu's  lit  au  reste  si  ])eu  de  sensation  qu'il  nen 
est  pas  même  lait  mention  dans  les  deux  publications,  sur 
les  événements  de  l'année,  faites  en  Hollande  et  en  Augrle. 
terre  (i). 

(1767.)  La  mort  do  la  daupbiue,  survenue  le  13  mars 
1767,  a  la  suite  d'une  maladie  de  poitrine  qui  s'était  déve- 
loppée a  la  même  ('poque  oA  Ton  avait  vemarqué  le  déclin  di; 
la  santé  desonmari.  rompit  les  babîtudespieuses  que  Louis  \V 
(■ouiuR  iK  ait  à  prendre  avec  cette  princesse,  et  enleva  au  parti 
des  jésuites  ses  plus  chères  esjx'i  auces.  La  rapidité  des  coups 
qui  avaicut  i'rappc  successivemcul  la  umison  royale  iil  aussi 

(1)  LeMercHie  bltioviqve  de  La  lluyc  pour  1760,  cl  ilm  Aantui  Heyhhr  fw 
HM.  —  Diogr.  vniv..  art.  Slmi»Ui$,  T.XLIII,  |»  -  i39-i;i4.  —  Art  <le  tcrilkr  lr^ 
dates,  T.  XHI*  p.  13$.     Vtitvre  Ubivriqur  inmr  mars  I IW,  p.  J90. 

M.  itô 
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circuler  ces  brulb  de  poison  (]ue  lis  maUfpùté  publique  semble 
toujours  empressée  d'adojAer  à  la  mort  de  tous  les  grands  pei^ 
sonnâmes.  Bien  no  ressemblait  moins  à  des  empoisonnements 

<[ue  les  longui's  maladies  uu\(ni<'llcs  M'"*"  do  l'ompadour.  le 
duc  de  Jloiirgo{|iie,  la  iiWc.  du  roi.  iul'aiitc  (!<■  Panne,  moiie 
le  6  drcenihic  I7')î).  le  daupliin  et  la  (Iau()lniie  a\ aient  sue- 
comiMi.  (iepciidaut  ou  h  alarma^  ou  i  on  pi  (-tendil  i>aiai-nier, 
comme  on  avait  fait  à  la  iîn  du  règne  de  Louis  \iV,  de  i  exis- 
tence d'un  complot  pour  détruire  toute  la  niaiiion  royale.  I^es 
trois  menins  du  dauphin,  le  comte  de  Përigord,  le  chevalier  de 
Muy,  et  le  marquis  depuis  duc  de  la  Vauguyon,  qui  avaient 
ini  grand  crédit  sur  son  esprit,  qui  partageaient  ses  sentiments 
rcli[peu.\^  et  (pii  avaient  dù  espérer  de  parvenir  sous  son  règne 
il  un  {jrand  pouvoir,  éprouvaient  des  rejçrets  ti'op  amers  de  sa 
nn>rt  pour  n  en  pas  accuser  (piclquuu.  La  ^aug^uyon  avait 
l)ieu  plus  de  haine  dans  le  «  aractère  et  d  intrijjue  dans  I  esprit 
jpie  d(î  dévotion  :  c  ('tait  celui  (jui  avait  su  le  mieux  capter  la 
eonliauce  du  dauphin,  qui  Tavait  préseuté  à  Loin':»  XV  pom* 
être  le  gouv4;rueur  des  ti^ois  princes  ses  fils  :  et  cette  nomina- 
tion avait  été  enlevée  aux  ministres  et  à  la  favorite^  malgré 
leur  répugnance.  Le  duc  d'Aiguillon,  qui  avait  ^KNisé  la  nièce 
et  rbéritière  du  duc  de  la  Vrillière,  et  qui  entrainait  ce 
ministre  dans  son  parti,  s'était  déclaré  lantagouiste  du  duc 
deClioiseul.  Ce  fut  lui  qiu\  secondé  par  tout  le  parti  jésuitique, 
dont  le  duc  de  la  \  au^çuyou  était  en  quelque  sorte  le  chef,  se 
chargea  de  faire  inventer  ces  bruits  dempoisuiinement.  en 
accusant  (<hoiseul.  Hiclielieu  et  tous  ces  <'ourtisans  qui  uo 
recouuaisscut  les  lois  de  la  morale  ni  pour  les  autres,  ni 
pour  eux-mêmes,  les  accueillirent  et  les  accréditèrent.  Lii 
Vauguyon  eu  uoiu'rit  Tàme  de  son  élè\e,  depuis  Louis  XVi, 
qui  n'en  fut  jamais  entièrement  détrompé ,  et ,  malgré 
l'extrême  invraisemblance  de  ces  soupçons^  cette  calomnie 
a  laissé  des  traces  profondes  dans  tous  les  MéBioires  du 
Mècle  (1).  » 

(J)  .Mlmii.  du  juiiiif  (le  Moulbau),  T.  I,  |).  Ô2i  —  LacivUllo,  i .  IV,  |j  70  — 
Smiavie,  Mviu.  de  Hicbelieu,  T.  IX,  ch.  iif  p.  iOO.  —  Id.,  Méiu.  du  i-v^uu  du 
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(4768.)  Lareineëtait  malade  depuis loug-teraps.  et.  îil'épo- 
i|ue où  le  public  fut  îi>erti  pojirla  prcinioïc  l'ois  de  la  maladie 
de  la  daiiphin<%  on  paraissait  plus  iiH|iii('t  pom-  sa  vie  <pie  pour 
relie  de  >a  lu  lle-fille  (I).  Sa  maladie  resseml>lait  à  la  plupart 
de  celles  qui  sont  cansi-rs  par  de  longs  et  cuisants  rhagrins.  Les 
Hamïté»  de  sou  âme  h  arrêtaient  ;  on  eut  (iit  qu'elW  tombait 
dans  un  sommeil  proloiigf^.  mais  trè»  mqdiel;  tftrd,  àes 
douleurs  vives  succédèrent  à  cet  engourdissement.  £lle  mou- 
rut le  i25  juin  1768.  Soit  que  Louis  fàt  moins  préparé  à  cette 
mort  ipi'ii  celle  de  son  fils,  soit  que  les  torts  qu'il  avait  eus 
envers  sa  compagne  excitassent  en  lui  un  repentir  momentané^ 
il  montra  la  phis  vive  émotion  en  recevant  ce  nouveau  coup. 
Il  entra  dans  la  cliambre  où  la  reint;  \  enait  d'expirer,  il  em- 
lua^^a  r»'stes  iiiaiiimrs.  et.  pendant  plusieurs  jours,  il  pleura 
la  reine,  niNironni'  de  ses  filles,  tît  parut  al)sorl)«'  dans  des 
pensées  l'unèi)res.  Mais  le  réveil,  après  cet  abattement,  Tut 
honteux.  U  venait  d'épuiser  ce  qui  lui  restait  de  sensibilité.  Il 
laissa  entendre  à  ceux  qui  rapprochaient  qu'il  voulait  se  dis- 
traire, qu'il  voulait  se  consoler,  et  le  Parc-aux-Ger&  fut  rou- 
vert. Ce  débauché,  presque  sexagénaire,  pour  réveiller  ses 
sens,  se  livra  plus  que  jamais  à  Tintempérance.  Il  s'abandonna 
aussi  à  son  penchant  à  l'avarice,  et,  tandis  qu'il  laissait  s'ac- 

L<Wis  XYI,  T.  I,  ch.  3,  p.  40.  —  Les  Mémoirei  du  minitUn  du  duc  éCAiguUUm 
sont  peut-être  la  plus  informet  la  plus  indigne  de  foi  des  compilations  pseudo- 
nymes deSoulavic.  »  t  (  opciidanl,  parmi  les  matériaux  qu'il  y  meUait  en  <ruvre, 
il  y  en  avait  «le  iirccii  ux,  sinimii  un  recueil  indigrste,  mais  plein  de  vues  pro- 
fondes, de  uiorceuuv  i-criu  par  Mirabeau,  qui  voulait  peut-être  eu  tirer  plus  tard 
des  mélanges  historiques.  L'auteur  des  Mémoirei  4»  MmUfeau  a  retrouTé,  dans 
les  papiers  qui  loi  sont  restés  de  son  père  adoptif,  non  point  le  texte,  mais  les 
flraipoients  d'nn  ouvrage  écrit  par  oe  grand  orateur,  dtmt  il  accuse  Soolavied'avoir 
fait  un  assemblage  mal  lie,  et  il  attribue  au  dernier  rinvention  des  sixième  et  sep- 
tième livres.  Uais  je  suis  fort  porté  à  croire  que  cette  interpolaUon  et  d'autres 
encore  sont  empruntées  aux  manuscrits  d'Aiguillon  et  <!<'  Richelieu  que  Soulavie 
avait  entre  les  mains,  et  (jue  eOl  à  eux  i\n  \\  faut  attvii)Ut'r  ceUe  haine  lerlilc  eu 
calomnies  contre  Choiseul,  que  le  compilateur  mercenaire,  travaillant  anuit  ré- 
flexion et  sans  criliiiue,  n'avait  aneune  raison  de  ressentir.  —  Voyez  Hémoires 
biographiques,  littéraires  et  politiques  de  Mifabeau,  écrits  par  lui-même,  par  son 
père,  son  oncle  et  son  fils  adoptif.  Paris,  1834,  8  volumes  in-8*,  T.  IV,  p.  81 
et  suivantes. 
(I)  Mercure  historique,  avril  1766,  p,  371* 

83. 
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croître  le  dc'M>nlrc  daii:»  les»  liuauce^  publii^iie»,  il  recourut  au\ 
moyeus  les»  plus  sordides  pour  grossir  ses  liouteoses  épui-giies. 
DeWciié  par  le  vice,  il  acheta  de  se  reudre  étranger  k  sou 
peuple  et  à  sa  famille  (1). 

(l;  Lacretellc,  T.  IV,  p.  77,  —  Mercure  historique  et  politique,  juillet  I768, 
p.  56.  ~  La  reine,  née  te  25  juin  1 705|  éUut  ^ée  de  souaate-ciiiii  au». 
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CHAPITRË  LVI. 

La  querêUe  entre  le  roi  et  les  parlements  s'aùjrit  de  plus  en 
plus.  Projets  belliqueux  de  Choiseul.  D'Aiguillon ,  Mau- 
peou  et  Terray,  ses  ennemis,  s*allient  avec  Ufie  nouvelle 
•  mai  tresse,  31"'*'  Du  Barry.  Mariage  du  dauphin  avec  unê 
archiduehesêê.  Disgrâce  de  Choiseul.  Touiies  anciens par- 
lêmmuU  supprimée.  Paiiemeni  Maupetnt.  — -  i765-i77i. 

Lorsque  la  gt^iuh'ation  (jui  avait  vu  la  rc^volutioii  française, 
la  chute  <lu  trùue,  les  horreurs  chi  terrorisme,  et  les  sanglantes 
fx>uvult>ions  auxquelles  l'Europe  eutière  fut  livrée,  portait  en 
arrièfe  ses  re^rards  sur  le  long  règne  de  Louis  XV,  sa  première 
impression  tétait  de  regretter  le  calme  et  la  prospântë  dont  il 
loi  semblait  que  la  France  avait  joui  pendant  soixante  ans,  et 
qui  lui  paraissaient  attestés  par  Topulence  de  la.  capitale,  par 
les  plaisirs  dont  on  y  jouissait,  par  ce  prodigieux  déreli^pe- 
ment  de  l'esprit  qui  se  manifestait  et  dans  les  liTres  et  dans  la 
conversation,  par  cette  gaîté  enfin  qui  semblait  être  devenue 
le  l  aractère  tle  la  nation,  et  qui  demeure  empreinte  presque 
uniquement  sur  les  souvenirs  (jui  nous  restent  de  cette  époque. 
Aujourd  hui  que  les  passions  se  sont  calmées,  (jik*  les  souf- 
frances de  la  révolution  et  de  la  guerre  universelle  sont  oubliées, 
peut-être  m  (  -me  trop  oubliées,  il  nous  appartient  de  porter  un 
regard,  plus  philosophique  sur  les  temps  qui  précédèrent,  et 
de  reconnaît  a  quel  point  ils  préparaient  lavenir,  combien 
cette  révolution  qui  surprit  les  hommes,  comme  l'éclat  du  ton. 
nerre,  était  nécessairement  amenée  par  tous  ses  antécédents, 
combien  cette  société  antique,  qui  imposait  encore  aux  regards 
par  sa  grandeur,  ctait  vermonhie  depuis  long-temps,  et  privée 
de  toute  espère  de  vigueur,  lorsqu  ou  la  vit  tomber  tout  à  coup, 
Pt  se  dissiper  en  jiouîwière. 
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Nous  avons  cru  nécessaire,  pour  préparer  jiigreinont,  de 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  cour  de  France  à  cette 
é|>()([ue,  et  ce  monarque  vers  lequel  les  Français  ne  pouvaient 
tourner  leurs  regards  sans  rougir.  Ses  habitudes  crapuleuses, 
reffronterie  de  ses  courtisans,  l'abandon  parmi  eux  de  tout 
frein  et  de  tout  sentiment  du  devoir  avaient  préparé  les  es- 
jH'its  à  croire  à  tons  ies  vires  et  h  tous  les  rrinKîb  :  aussi  les 
malheurs  qui  avaient  frappé  la  famille  dn  roi.  dans  les  «ler- 
nières  années,  quoiqu'ils  fussent  dans  Tordre  de  la  nature, 
étaient-ils  attribués,  par  ceux  qui  se  croyaient  habiles,  à  des 
actes  de  scélératesse,  imiquemeiit  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  croire  que  les  dépositaires  du  pouvoir  se  refusassent  à 
aucun  crime,  s'il  leur  était  utile.  Dans  un  portrait  du  duc  de 
Ghoîseul  ({n  on  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  Louis  XVI,  écrit 
de  ta  main,  et  qu'on  lui  attribue,  (pioiqn'il  soit  pent*étre  du 
due  de  la  \  aujfuyon,  il  disait  de  lui  :  h  Le  due  de  Choiseul  fe- 
n  noit  de  la  nature  l  e  que  les  courtisans  en  reçoivent  rarement. 
)•  un  caractère.  Hardi,  entreprenant,  déeid»».  il  avoit  un  fonds 
»  (fénerg^ie  dans  l  ame  qui  le  reiidoit  capable  d  orgueil.  Il 
})  avoit  assez  de  talents  pour  passer  pour  uu  génie,  et  assez  de 

moyens  pour  s'en  faire  supposer  davantage,  il  avoit  de  la 
»  force  dans  Tame,  de  iamour  de  la  gloire,  et  une  telle  fer- 
M  meté  en  se  décidant,  qu'il  hravoit  les  obstacles  et  franchis- 
M  soit  les  écueib,  croyant  las  affaires  possibles  parce  qu'il  les 
n  «voit  conçues*  Le  duo  de  Choiseul  avoit  un  caractère  atroce; 
>»  rien  ne  lui  coûtoit  pour  réussir  dans  le  plan  qu'il  s'étoit  pro- 
>ï  posé.  Il  avoit  aussi  le  caractère  des  fjcns  ioil)les.  lorsipi  il 
»  emplovoit  la  main  d'autrui.  pour  se  «cacher  et  pour  ajjir.  >> 
Puis  après  avoir  détaillé  les  fautcîs  d(i  son  ministère,  I  auteur 
ajoutait  :  «  Ou  reproche  au  duc  de  (llioiseul  des  opérations 
9  d  une  autre  nature  ;  on  les  lui  reproche  même  assex  publi- 
»  qucment.  Lorsqu'un  ou  plusieurs  crimes  ënonnes  f^ont  pro- 
»  blématiques  pour  la  multitude,  la  nature  de  ces  forfaits  dé* 
9  fend  elle  seule  d'en  parler.  Il  ùmt  se  contenter  de  gémir  en 
»  secret  sur  h  perYertité  du  temps  et  des  hommes  (i).  » 

(i)  SMltvle»llém.  du  règne  de  Louis  XVI,  T.  1,  ch.  6,  p.  86. 
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Taiulis  que  tant  île  mt^pris  rejaillirait  sur  le  roi,  que  des 
soupçons  si  effroyables  se  répandaient  contre  le  ministre  qn  ou 
croyait  encore  tout-puissant,  et  qu  on  disait  même  que  Ohoi- 
seul  les  laissait  circuler  pour  inspirer  à  ses  ennemis  plus  de 

rrainlo.  la  puissance  tnilitairt*.  à  Faide  de  laquelle  nn  jifouvor- 
nement  même  méprisé  se  mainrieiit  encore,  avait  ('t('  j)r()fon- 
démeiit  ébranlée  j)ar  la  [j^uerre  de  sept  ans  :  les  Français 
n'avaient  connu  ([uedes  revers,  et  sur  terre  et  sur  mer;  la  dis- 
cipline avait  été  trouvée  si  relùch(fc  qu'on  travaillait  à  donner 
aux  annexes  une  org^anîsation  toute  différente,  et  pendant  le 
passac^e  de  l'une  à  1  autre  elles  n'en  avaient,  à  vrai  dire,  plus 
aucune.  Les  soldats  avaient  perdu  toute  confiance  et  dans 
leurs  chels  et  en  eux-mêmes  ;  un  traité,  dont  le  public  était 
chaque  jour  plus  honteux,  avait  mis  fin  à  la  |pierre  de  sept 
ans:  mais  les  complications  de  la  politique  appelaient  la  France 
à  exereer  son  influence  sur  le  reste  du  monde,  et  son  gouver- 
nement ne  tarda  pas  ji  y  porter  la  même  ijicoiisf'queneo.  la 
même  ('tf)iirderie  pour  entreprentlre,  la  mt^me  faiblesse  poiu* 
soutenir,  en  sorte  cpie  les  dernières  annexes  du  règne  de 
Loius  XV  ajoutèrent  encore  à  sa  déconsidération. 

Cependant  la  partie  du  gouvernement  où  Ton  voyait  se 
manifester  le  plus  clairement  la  désorganisation  de  la  monar- 
chie est  surtout  la  querelle  de  Fautorité  royale  avec  tous  les 
parlements  du  royaume:  nous  croyons  devoir  la  reprendre, 
avec  quelque  détail,  et  eu  pr(*senter  la  suite  dès  Fannc^  1765. 

(1 7()3.)  Nous  avons  vu  «puî  le  1 1  décembre  ITf).!  le  parlement 
«leTonlonseavjut  rendu  eoutreledue  d(»  ^'itz-,lanl('«^.  «  oinnnni 
dant  de  la  province,  et  e\('rutant  les  ordres  do  n»i.  un  arrêt 
bien  extraordinaire,  et  (pu  donnait  à  la  responsai»ilité  miiiis- 
ttTielle  autant  d  étendue  (pi  elle  en  ait  jamais  ree ne  dans  les 
États  constitutionnels  les  plus  libres.  «  La  cour,  toutes  les 
»  chambres  asscml)l(*es,  disoit  ce  parlement,  eonsid('rant  les 
»  outrages  multipliés  et  les  violences  inouïes  dont  leduc  deFitz- 
»  James,  au  mépris  du  serment  qu'il  a  prêté  en  la  cour  dos 
M  pairs  de  France,  s'est  rendu  coupable  envers  Injustice  sou- 
»  veraine  du  roi.  par  lubns  qu'il  a  fait  et  du  nom  dudit  sci- 
»  gneur  roi,  et  de  la  Force  qn  il  u  en  main:  notamment  en  ee 
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»  qii  ayant  iiivosli  g<'iis  dr'  jju<tic  U*  siiucliiuire  dis  lois. 
»  il  aiiroit  menace  les  ministres  la  jii<;ti('f  dans  le  temple 
n  de!  la  justice  même,  où  la  majesté  royale  n^side  habitueÛo- 

»  ment,  et  qu'ajoutant  rartilice  à  la  v  iolence  il  aurait 

»  entrepris  de  sa  seule  autorité  d  en  ëcarter  successivement 

»  tous  les  membres  Eu  ce  que  imrveuu  aux  derniers 

»  excès  de  laudace  et  du  d<nire,  oubliant  sa  qualit<$  de  sujet. 
»  il  auruit  os<?  parler  en  souverain  aux  membres  de  la  cour, 
»  m<*th(*  à  l(Mir  liberté  des  conditions  insensées,  la  faire  dé- 

»»  pendre  de  1  impunité  de  tant      \ioleiH'es   a  ordonné 

»  que  ledit  duc  de  Htz-.Ianies  sera  pris  et  saisi  au  corps,  eu 
»  la  part  où  il  sera  truuv<'  dans  le  royaume,  conduit  et  amené 
»  sous  bonne  et  sûre  garde  dans  les  prisons  de  la  conciei|;erîe 
M  de  la  cour;  et  ne  pouvant  être  appréhendé,  ses  biens  seront 
»  saisis,  etc.  » 

La  cour  de  Toulouse  cependaut,  considérant  que  la  cour  du 
parlement  séant  à  Paris  est  éminemment  la  cour  des  pairs,  le 

sii^ge  ordinaire  de  la  pairie,  et  plus  à  portée  de  cxmvoquer 
lesdits  pairs,  avait  ordonné  que  le  duc  de  Fit/.-Janies,  s  il  pou- 
vait être  appréiiend('.  IVit  envoyé  au  parlement  de  Paris, 
acrompajpié  <lc  toutes  les  copit's  collationnérs  fies  pièces  du 
pro4'ès.  Le  parlement  de  Paris  prit  connaiss;nice  d«' ces  ])ièces 
le  29  d(Wml)re.  Il  invita  le  roi  à  '\ cuir  présider  la  chambre 
deji  jmir».  mais  Ixiuis  XV  sV  ivAi-sa.  Oependaiit  le  ]>jU'lemeiit 
do  Pari.H  ne  ^  oulnt  point  permettre  au  parlement  de  Toulouse 
d'itsurper  une  pi^n»^alive  qull  croyait  lui  appartenir  exrlu- 
sivement  :  il  déclara  nid  le  décret  du  parlement  de  Toidouse, 
]Mirce  que  le  duc  de  Fitx-James,  «somme  pair  de  France,  était 
justieiabb'  de  la  cour  des  pairs  setdement  ;  en  mémo,  temps 
jl  ilcrida  dr  p«n  t«'r  :iti\  pieds  du  tiùiic  «les  remoiitriinccs  très 
énergiques  sur  le  traitement  l'ait  aux  membres  du  parlement 
de  I onlonse  1 1\ 

(17()i.)  Dans  CCS  remontrances  qui  fiirent  présentées  au  roi 
le  i  9  janvier  17(>4>.  la  cour  suffisamment  garnie  de  pairs  lui 

(I)  VwrH  du  ptrleiMDt  de  Toaloaia  «i  les  renoainuioe»  de  oeini  dê  Péris  imii 
insMs  •«  Meram  Mslorlipie  et  pellti^  de  janvier  1764,  p.  9ff-37. 
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cii&kil  :  u  i^uo  miu  pai  loinenf  a  on  plusieurs  ïoh  h  gfémir  r)tN 
»i  coups  ilautoritcf  ilont  on  a  voulu  l'aorahler.  mais  qu'il  n'a 
n  jamais  eu  à  rou^r  de  la  main  qui  les  hii  ])orloit.  Qu*ii  ^Unt 
n  réservé  nos  jours  de  Toir  des  sujets  se  placer  entre  le  roi 
»  et  les  ministres  essentiels  de  la  justice  souveraine,  ceindre 
»  pour  ainsi  dire  le  bandeau  royal,  et  s'appmprîer  la  puis- 
»  sanco  du  monarque.  »  Considérant  ensuite  tous  les  serviees 
cpit;  les  parlein<Mits  avaient  rendus  à  1  autorité  rovale  dès  le 
rorameueement  delà  mouarrlue.  les  majpstrats se  d/'elaraieut 
toujoiu's  dévoues  à  eette  autorit«'  appuyée  sur  les  lois,  toujours 
contraires  à  1  autorité  despotique  que  les  ministi-es  voulaient 
y  substituer,  et  qui  ne  reposait  que  sur  la  forre.  \a*  roi  fut 
ébranlé  par  ces  remontrances  réitérées,  il  recula,  il  donna  le 
^  janvier,  à  Versailles,  des  lettres-patentes  par  lesquelles  il 
<lëclarait  qu'il  n'avaii  jamaù  eu  tPauire  tniêtiUon  que  de 
régnÊTpar  Vobtemation  det  lois  ei  dee  farmee  eéjement  Ha- 
bliee  dans  son  royanme,  et  de  conserver  à  ceux  qui  en  sont 
les  dépositaires  et  les  mînimt/es  la  liberté  des  fonctions 
qu'elles  leur  assurent.  Puis,  eoufirmant  *;a  drelaration  du 
iti  uovend)re.  sur  les  reeberclies  <pi  il  ordonnait  de  lain'  poiu* 
la  réforme  des  finances^  il  imposa  un  sileuee  absolu  sur  tout 
ci;  qui  s'était  pas8<'  justpralors  relativement  aux  objets  qui 
avaît^ut  donné  lieu  à  cette  déclaration  (\^. 

ïjo  duc  de  Fitx-James  et  le  marquis  du  ^losnil  furent  rap- 
pelés ;  on  attribua  à  mi  a»^  d'hypocondrie  la  (*onduite  du 
premier,  et  les  membres  des  parlements  de  Grenoble  et  de 
Rouen  fîirent  inviti^,  comme  cwux  de  'I  oulousc,  a  reprendre 
lenrs  fonetions. 

Il  était  toutefois  au-dessus  <le  la  ])nissanee  rovale  (l'imposer 
silence  à  drs  discussions  qui  toncbaieitt  aux  bas«'s  mciues  dj' 
la  constitution  de  lu  soeit't»'.  Les  princes  du  saujf  et  les  pair* 
de  Prance  avaient  intérêt  ii  bien  faire  constater  de  quel  tri- 
bunal ils  étaient  réellement  justiciables.  Des  commissaires 
furent  nommés  pouf  examiner  la  question  :  «  Si  toutes  les 

(i)  Vo;fî7.  les  secondes  reinAiimnci^s  «t  Irttres^patentefi,  Mereiiro  historique, 
«énkrlTOi,  p.  81-103. 
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»  cUitses  dti  parlement  ont  droi  t  de  juger  les  pairs  du  royaume, 
M  on  si  ce  droit  appartient  exclusivemetit  a  la  cour  souveraine 
»  do  Paris.  »  Le  prince  de  Gonti,  fidèle  à  la  politique  de  ses 
pères,  recherchait  Tamitid  du  parlement,  et  fiiisait  une  étude 
suivie  de  la  loi,  ce  qui  le  faisait  surnommer  par  liouis  XV  mon 
cousin  l'avocat.  Il  prit  une  part  assez  active  à  cette  discussion, 
et  les  28  et  29  mai ,  vinjjt  et  un  princes  du  sang  et  dues 
et  pairs,  s'<?tant  rendus  au  parlement,  il  y  fut  pronourr  (|ue. 
par  la  constitution  fondamentale  de  l'Ktat.  cette  cour  était 
luiiqucnient  et  essenticlleraent  relie  des  pairs  (1). 

Mais,  autant  le  parlement  de  Paris  était  jaloux  de  sa  pré- 
rogatiYC,  autant  il  re^rdait  comme  devant  être  la  base  de 
sa  pohtique  de  se  maintenir  en  bonne  harmonie  avec  tous  les 
autres  parlements  du  royaume,  afin  de  former  de  tout  l'ordre 
judiciaire  un  corps  compacte,  cpii  pût  tenir  tète  aux  minis- 
tres et  partager  avec  le  roi  la  puissanoe  législative.  Robert  de 
Saint-Vincent,  conseiller  de  la  troisième  chambre  des  enqin^tes, 
rendit  comte,  le  7  juin,  des  inquiétudes  (pii  agitaient  les 
'  di^  erses  classes  du  parlement  (c'est-à-dire  les  parlements  de 
pn)viuce),  à  Toccasion  de  larnHé  qui  venait  d'être  rendu; 
à  leurs  yeux,  il  portait  atteinte  à  l'uuité  du  parlement  dont 
elles  sont  nécessairement  des  parties  •  aussi  se  préparaient- 
elles,  h  la  cessation  des  vacances,  à  réclamer  le  partage  du 
droit  de  juger  ce  qui  concerne  les  pairs  et  la  pairie*  Ën  con- 
séquence, le  même  jour,  la  cour  rendit  un  nouvel  arrêt  por- 
tant :  (c  Qu'elle  maintiendroit  toujours  le  principe  de  Tunité 
»  du  parlement,  quoique  divisé  en  différentes  classes,  prin- 
n  cipe  fondé  sur  la  nature  du  parlement,  sur  son  essence  et 
»  sa  constitution,  principe  consacré  par  les  lois  du  rovaumo: 
n  et  eu  conséquence...  les  iiiemlires  des  différentes  classes  du 
»  parlement  auront  séance  en  la  cour  première,  capitale  et 
»  métropolitaine,  unique  siège  de  la  eour  des  pairs,  pouj*  Y 
»  exercer  les  fonctions  qui  leur  appartiennent  (2).  » 
Il  parait  que  l'intention  du  parlement  de  Paris  était  d'ad- 

(I)  lletaife1iiiiorl<|M  de  jsln  1764,  p.  S7i. 
<l)  Aîil.,Jai]leCl764,p.l7. 
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mettre,  dans  les  sëances  où  il  serait  question  de  la  pairie, 
deax  membres  de  cbaeun  des  autres  parlements  du  royaume, 
H<fpnt<^  il  cet  effet.  On  comptait  alors  dix-huit  parlements 

(\um  tout  I(î  royaiinn*.  Mais  \i*  nombre  df  leurs  nipinbres, 
leur  en'dit  et  l  «'teiuIiM'  de  leur  ressort  ('taieiil  Tort  inégaux. 

était  là  (  ('peudaut  une  hien  j^rave  inno\atioii  dans  la  con- 
stitutiûu  du  royaume,  et  le  roi  témoigna  avec  raison  son  éton- 
nement  au  premier  président,  do  ce  que  sa  corn*  avait  pris 
line  détermination  si  importante  sans  le  consulter  (i).  Mais 
si  le  roi  trouvait  que  le  parlement  de  Paris  accordait  trop  aux. 
cours  souveraines  du  reste  du  royaume,  les  parlements  de 
province  trouvaient  qu  il  ne  leur  en  accordait  pas  assex.  Celui 
de  Rouen  prit  l'initiative  ;  il  prit^  le  iO  août,  un  arrêté  dont 
nous  croyons  devoir  transcrire  les  passag^es  les  plus  essen- 
tiels :  «  Suivant  les  lois  fondamentales  de  la  niouarehie,  le 
»  parlement  de  France,  seul  et  unicpie  conseil  public,  légal 
>»  et  nécessaire  du  souverain,  est  essentiellement  un  comme 
»  le  souverain  dont  il  est  le  conseil  et  l'organe,  et  comme  lu 
B  constitution  politique  de  TÉtat,  de  laquelle  il  est  gardien 
»  et  dépositaire.  Les  diifércntcs  classes  du  parlement,  ayant 
n  également  le  rai  pour  ebef,  et  étant  également  chargées 
»  du  maintien  de  la  constitution  monarchique,  sont  toutes  le 
»  même  parlement.  La  distinction  des  territoires  assignés 
»  pour  être  lohjet  immikliat  de  la  vigilance  de  chacune  des.» 
»>  dites  classes  ne  fait  entre  elles  am;iuie  distinction  de  rang. 
»  de:  fouclious  ni  d  autorité.  Nc(  composant  toutes  eusemide 
»  qu  lin  nu  ine  parlement  indivisible^  aucune  d  élies  iir  peut 

»  être  dite  la  première  Le  parlement  est  égal(;meut,  dans 

»  chacune  desdites  classes,  la  cour  pb'nièrc  univei'sell<%  capi- 

»  taie,  métropolitaine  et  souveraine  de  France  Dans  c(>ttc 

»  cour  réside  inséparablement  et  dans  toute  sa  plénitude  la 
n  miyesté  de  la  justice  souveraine  dudit  seigneur  roi ii  lauto- 
x»  rité  de  laquelle,  en  chacune  desdites  classes  du  parlement, 
i>  dans  l'étendue  du  ressort,  tous  les  sujets  dndit  seigneur  roi, 
n  sans  distinction  de  naissance,  de  rang,  d'ordre  et  de  dignité, 

(1  )  Mercure  d'août  i  704,  p.  80. 
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»  4>t  fiam  aucun  on  excepter,  sonl  l'ffalement  soumis  (i).  ji* 
Le  roi  répondit  au  parlement  de  Houen,  presque  dans  \en 
mêmes  termes  qu  a  celui  de  Paris.  «  Mon  parlement  n  auroif 
»  pas  dû  s'expliquer  sur  des  matières  de  si  grande  importance, 
»  sans  s*ètre  préalablement  adressé  à  ma  personne.  Je  suis 
»  le  vrai  et  le  souverain  conservatenr  fies  lois  et  des  règles 
))  fondamentales  des  ordres  publies  de  mon  royaume,  et  je 
»  veux  que  tout  ce  cjue  I  on  poiu'roit  entreprendre,  dans  des 
})  affaires  de  cette  nature,  sans  notre  approbation,  suit  réputé 
»  comme  nul  et  non  avenu.  » 

Cependant,  les  parlements  de  province  semblaient  siu*  le 
point  de  se  brouiller  avec  celui  de  Paris,  sur  le  rang  auq[uel  ils 
prétendaient,  et  que  les  autres  ne  voulaient  pas  reconnaître, 
lorsqu'une  nouveUe  querelle  entre  les  parlements  et  les  com- 
mandants de  proTÎnce  fut  une  occasion,  pour  tout  Tofdre  judi- 
ciaire, de  se  réunir  contre  ce  qu'il  nommait  le  despotisme 
minist('iiel.  Le  parlement  de  'l  ordousey  donna  lieu  en  refu- 
sant d  enregistrer  les  lettres-patentes  par  lesqutdles  le  roi  éta- 
blissait le  due  de  Fitz-.îames  commandant  j^eneral  de  la 
province  clu  Languedoc,  et  le  roi  lui  lit  écrire  :  «  quii  désap- 
n  prouYoit  le  ressentiment  que  ce  parlement  continuoit  à 
n  montrer  contre  M.  le  duc  de  Fitz-James,  qui,  dans  tout  ce 
»  qu'il  a  hit  à  Toulouse,  n'a  agi  que  suivant  les  ordres  dont 
»  S.  M.  l'avoit  chargé  (2).  » 

(1765.)  Mais  une  dispute  bien  plus  envenimée  éclatait  en 
m^me  temps  entre  les  États  de  Bretagne  qui  embrassaient  la 
cause  du  parlement  de  Jleuues  et  le  duc  d  Ai{|uillou.  Les  Etats 
réclamaient  les  fraucbiseset  les  imnuinitésde  la  province  que 
le  parlement  qui  eu  ('tait  le  gardien  n  avait  pu  voir  violées 
sans  avoir  recours  à  la  justice  du  roi.  n  Les  députés  des  États 
de  Bretagne,  présentés  le  2  novembre  au  Roi,  lui  portèrent 
les  remontrances  votées,  le  i  i  août,  par  le  parlement  de 
Rennes  :  «  Le  zèle  de  vos  cours,  disoit  celui-^,  leur  a  souvent 
»  attiré  des  disgrâces;  mais  il  n'en  fut  jamais  d'aussi  acca<- 

(1)  Mercure  historique,  octobre  1 76 1,  p.  243. 

(2)  /6»rf,,  novembre  1764,  p.  .■î06,  et  décembre,  p.  577. 
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>*  biaiites  tjue  celles  iju'c'pitiiuf;  aiijourti'bui  \olir  [>;(i'leiiiciit. 
>»  Oîi  a  attaque  la  iidclit<'  iju  il  vous  a  jurt'e  et  dont  il  ne  s  est 
>)  jamais  rrartr.  On  ()S('  1  arriiscr  (hiNoir  Jctr  do  nuagcN  Mir 
î)  un<';  administration  dont  Nolrr  Majcstf'  «'>t  aussi  satisfaite 
»>  que  la  province.  »  Kt.  pour  répondn;  à  cette  incuJpatiou, 
les  remontrances  exposent  les  souffrances  réelles  du  peuple. 
Ce  tableau  authentique  de  ce  ([ui  se  passait  dans  les  pro-> 
▼inces,  présenté  au  roi  par  les  députés  de  la  plus  indépen- 
dante de  ces  provinces,  mérite  qu'on  en  conserve  les  princi- 
])aux  traits.  Ces  vexations  éprouvées  en  Breta(rne^  et  toutes 
attribuées  au  duc  d'Aiguillon,  étaient  en  même  temps  le  lîm- 
clement  de  I  accusation  dirigée  contre  lui. 

«  Il  ('toit  du  (U'Noir  de  votre  pai  lcnieiit  .  Sire*  de  pre- 
»  sentcr  u  un  roi.  prie  de  ses  sujets,  les  niallieurs  d  un 
»  peuple  ecras»'  sous  le  poids  de  corvées  e\cessi\e>  <'t  nudli- 
>»  pliées.  Tandis  que  les  conventions  an'èUies  entre  les  ii^tats 
»  de  la  province  et  vos  commissaires,  concernani  les  chemins. 
»  ont  été  exécutées^  votre  parlement  a  jyardé  le  silence.  Ces 
»  conventions  contiennent  plusieurs  dispositions,  notamment 
>i  celles  qui  fixent  a  chaque  coi*véieur  la  distance  de  son 
»  atelier  et  la  quantité  de  toises  de  chemin  qui  lui  inoondie. 
»  Il  ne  doit  aller  qu'à  deux  lieues  de  son  clocher;  il  ne  doit 
»  l'aire  (|U  une  t«nse  coiuanle.  ;i  raison  de  ^0  sous  de  ca|>ita- 
»»  tion.  (iette  lâche,  une  lois  laile.  il  ii  esl  tenu  (pi  à  lentrc- 
»  tenir,  et  il  doit  être  ii  Jannus  ilcchar}»*'  de  toutes  autres 
»  corvées  pom*  les  grands  cliemius.  (x's  dispositions.  (piel([ue 
»  onéreuses  (prelles  soient,  mettoieut  le  eorvéieur  dans  le  cas 
»  de  travailler  a>ec  uctivitt'.  dans  Tt-sperance  de  finir  ses 
»  travaux  ;  mais  il  est  bien  éloigné  de  voir  effectuer  les  pro- 
»  messes  qui  lui  ont  ét<*  faites.  Tout  est  devenu  arbitraire  ;  il 
»  est  tran^rté  d'une  route  sur  une  autre;  il  doute  encore  si 
I»  lorsqu'il  aura  fini  sa  tâche,  ou  ne  lui  en  destine  pas  une 
»  nouvelle:  on  n  a  plus  d  cjjard  ii  la  distance  de  1  atelier 
»  auquel  on  I  attachi'.  et  par  des  distinctions  d  aplain'sse- 
»  menl.  d  empierrement,  de  construction,  d  entretien,  on  le 
»  charge  de  faire  eu  pierre  des  pouceaux  que  de>  maçons 
s»  seuls  poavoient  construire.  Ainsi,  on  ne  se  contente  pas  de 
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»  son  temps  et  de  ton  trayail,  on  loblige  encore  k  fournir^  à 
»  prix  (l'argent,  le  travail  cFaiitrui.  De  là  le  dëcouragfement 
»  (fui  sfiit  toiijoîirs  l'arbitraire  :  de  là  les  peines  et  les  j^ariii- 
»  sous  lre(pientes.  dont  ^otro  parlement.  Sire,  vons  a  port(' 
»  les  plaint(îî>,  avee  autant  de  justice  (pie  de  n('ressit(^.. ..  l  n 
»  malheureux  corvéicur  qui  paie  40  sous  de  capitatiou^  et 
»  qui  n  a  pour  vî?re  que  ce  qa'il  peut  gagner  dana  la  jour- 
V  née,  sera  tenu  dentretenir  enriron  Mx  toises  eoumutes  de 
»  chemin.  Cet  entretien  ne  peut  être  éfaké  à  main»  de 
K  9  Hrres  par  année,  c'edt4-dire  le  quadruple  de  la  capîtatkm. 
n  Gonuneal  la  ebste  la  pk»  paime  des  cHoyenaf  et  la  pins 
n  udcessaîre  de  la  nation^  pourroK-elle  mtenir  une  surtaxe 
n  aussi  aet'ahiaute  d'un  impôt  d('j;i  e\rcssif?.... 

»  Il  étoit  encore.  Sire,  du  devoir  de  votre  parlement  de 
)i  vous  repn'seuter  (pie  ce  n  ('toit  pas  dans  le  temps  où  I  KtaJ 
»  avoit  besoin  d  aussi  puissants  secours  «[uoii  devoit  faire  des 
»  dépenses  superflues  pour  remt>ell}ssement  des  villes  de  la 

»  pro?iifoe  Files  sont  obligées  de  recourir  à  des  emprunts 

»  pour  satisfaire  k  leurs  diarges  ordinaire»  et  aux  wrémges 
»  des  nonrelles  dettes  qu'on  leur  a  ikît  eootraeter.  C'est  ee- 
»  pendant,  Sîre,  ee'temps  malheureux  qu'on  a  saisi  pour 
»  acherer  de  les  écraser  pur  des  traTaux  qu'elles  n'eussent 
Vf  pu  entreprendre  que  difficilement,  si  elles  avoient  été  dans 
»  la  plus  }»rande  opuh^nce  

»  (I76i.)  Mais.  Sire,  on  vous  assiin*  (pie  personne  ne  se 
»  plaint.  ^(î  seroit-il  pas  plus  >Tai  de  dire  (pie  personne 
»  n'o^e  se  plaindre?  1  ous  les  particuliers  sont  dans  la  dcpen- 
»  danee.  leur  voix  est  iHouliee  par  la  rramte.  il  n'y  a  qu'un 
»  corps  libre,  toujours  subsistant,  tel  que  votre  parlement, 
»  qui  puisse  se  faire  entendre,  et  porter  aux  pieds  du  trdne  le 
»  cri  que  la  nation  y  porteruit  eUe»mème,  si  votre  portement 
»  finsoft  une  information  juridique  de»  faits  dont  il  se  phunt 
}ykyiÉ9e  Majesté  (I).  » 

(176^»)  Le  roi  ne  voulait  pa«t  permettre  (|u  on  lui  parlât 

(I)  Remontrances  du  pailemeot  le  Magne  dttlf  août,  IUbvcots  UMortqae, 
éktmttê  1764,  ^  97»-3eSb 
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avec  une  telle  indépendance  ;  il  ordonna  au  parlement  de 
Rennes  de  se  rendre  à  \erbiiillL.>>.  au  iiiilicu  de  niai?.  170o: 
plusieurs  mois  sVcouIrrciit  presque  toujours  entre  chaque 
eoinmuniration  du  niouarque  avec  ses  parlements  de  pro- 
vince. La  lenteur  des  formes  judiciaires  semblait  s  étendre 
au  cabinet  qui  correspondait  avec  les  juges.  Quatre-vingt-cinq 
membres  du  parlement  de  Rennes  parurent,  le  18  mars, 
devant  le  roi  ;  sou  premier  accueil  fut  sec  et  dédaigneuiL  ;  la 
réponse  qu'il  leur  donna  par  écni^  le  surlendemain,  ne  le 
fut  pas  moins.  «  J'ai  lu  vos  remontrances,  leur  dit-il  ;  elles 
»  sont  dressées  avec  une  vébânence  que  je  désaj^rouve,  et 
»  je  vous  fais  défense  de  les  faire  imprimer.  Vous  y  dites  que 
»  je  n  ai  pas  cttf  instruit  ;  rii'u  n  est  plus  contraire  à  la 
»  \rrilc.  .1  ai  lu  tout  ce  (jue  vous  avez  l'ait,  et  on  ne  vous  a 
»  adresse  que  ce  que  j  avois  prescrit.  Retournez  incessamment 
»  à  Rennes  ;  reprenez  vus  fonetions  dès  votre  retour  ;  je  vous 
M  rordonne  expressément.  Je  ne  répondrai  sur  le  reste  qu*a- 
»  près  que  vous  m  aurez  obéi.  C'est  le  seul  moyen  de  regagner 
»  ma  bienveillance  (i).  » 

Loin  de  se  soumettre,  les  magistrats  bretons,  de  retour  à 
Rennes,  prirent,  le  $  avril,  un  arrêté  «par  lequel  ils  déda- 
raieot  que  :  «  la  cour,  vivement  touchée  d*avoir  perdu  la 
n  bienveillau<  e  du  seijjneur  roi,  par  les  moyens  quelle  a  cru 
»  les  plus  capables  tle  la  mériter,  pén«'trée  de  douleur,  en 
»  vo)aut  que  sa  conduite  a  paru  si  irrégulicre  à  S.  M.  ;  qu  elle 
»  »est  portée  à  eu  faire  les  plus  vifs  reproches  à  son  parle- 
»  ment,  avant  même  davoir  lu  les  remoutranees  quii  lui 
»  présentoit;  considérant  que,  des  magistrats  traités'  aux 
»  yeux  de  toute  la  France  comme  coupables  de  désobéissance 
»  et  de  manquement  de  respect  à  Tautorité  royale,  et  anxqnek 
»  S.  M.  a  imputé  d'avoir  ruiné  une  province  confiée  à  îeun 
»  soins,  ne  peuvent  plus  porter  avec  décence  le  nom  de  ma- 

M  fpstrats         arrête  que  ledit  seiîjueur  roi  sera  très  hum- 

>»  Ml  meut  supplié  de  trou\er  bon  quelle  lui  reuietti;  des 
)j  pou\oirs  dont  il  l  a  jugée  indigne  Et  cependant,  iuiUto 

(1)  Mercura  iii»1oriqued*afril  ITtfS,  p.  réi-ibi. 
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»  cour  a  l'épris,  dès  c<-  jour^  miii  Msnice  ordinaire,  pour  le 
»  continuer  Jusqu^à  ce  qu'il  ait  été  autrement  ordonni^  par 
i>  S.  M.  i't  ]>o(irvoir  à  radministrution  de  lu  jubticc  i>ouverdiiie 
»  dans  la  |>i"uviiir«*  (I \  '> 

Il  dans  la  natiiic  dc^  (|ii('n*ll<'>  dr  sV'iivcninirr  tous  Ifs 
jours  davantage  ;  l  opinion  |)ul>li<|ur'  ivsri"\r  des  ronronnes  an\ 
membres  les  pins  audacieux,  et  il  s  établit  aiiiid  une  (>mtda- 
tion  à  se  dépasser  les  uns  les  autres.  Le  parlement  de  Paris* 
par  des  remontrances  adressdes  au  roi.  témoignait  vivement 
sa  sympathie  pour  celui  de  Rennes.  Le  parlement  de  Pau, 
en  Béam,  donnait  en  même  tenijis  sa  démission  :  la  noblesse 
bretonne  embrassait  avec  chaleur  la  e^iuse  de  ses  mafpstrats, 
et  elle  montrait  tant  de  zèle  que  le  roi  jugea  k  pro|)os  d  exiler 
une  ieninie.  la  niarquix*  de  la  Roche,  arcusée  d'avoir  écrit 
<les  M'rs  pah  ioti(|ues  à  I  hoinieur  du  parlement,  l  n  arrêt  du 
conseil  dMial  ([lU  rassail  deux  arrèl>  du  parlement  (M'Iiauira 
encore  les  espriU»,  et  iu  2îi  mai  le  parlement  de  l{enn«?s  donna 
de  nouveau  sa  démission,  et  cessa  cette  lois  ses  ibuctioub  Çi). 

Le  roi  avait  nommé  quinze  commissaires,  conseiller!»  d'Ktat 
et  nuiitres  des  requêtes,  pour  administrer  la  justice Hïn  Bre- 
tagne a  défiiut  du  pailement,  mais  tous  les  avocats  et  même 
tous  les  procureurs  ayant  refusé  d'exercer  leurs  fonctions 
devant  eux,  ik  dni-ent  s  en  tenir  a  rexercicc  do  la  justice 
criminelle,  et  tontes  les  causes  civiles  fin*ent  stispeiidues : 
tous  h.'s  autres  parlenieuls  diVlaraieut  \i\eni(Mit.  à  leur  tour, 
leur  s\nij)atliie  pour  ceux  ([ui  ctaiLMit  en  souflVanre.  et  celui 
de  Dijon,  (pu  iia\;«it  point  encore  lait  parler  de  lui,  adres^>a 
au  roi,  le  7  mai  1 705,  des  remontitmces  très  ibitetf  eu  faveur 
de  <'elni  do  Pau  (5). 

(1766.)  .Vu  commencement  de  Tannée  suivante,  les  parle- 
ments se  flattèrent  qu'il  y  avait  un  adoucissement  à  leur 
égard  dans  les  dispositions  da  roi;  la  mort  du  dauphin,  la 
tristesse  de  la  cour  semblèrent  ckHermiiier  les  esprits  à 
laisser  dormir  les  anciennes  querelles;  mais  ruuluritc  se 

(t  I  Mercure  historique,  mai  t7tt3»  p.  SItf. 
ii)  /6i</..  juin  1705.  p.  Ô80. 
<5)  ilHd.t  août  ITtftft  P<  lUô. 
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(Jis>|K)î>ait  dans  io  plus  grand  secret  à  ajjir  contre  tous  les  par- 
lements. Le  dimanche  2  mars,  à  onze  heures  du  soir,  les 
^ardes-du-eorps  du  roi  em'eut  ordre  do  se  rendre  le  ieudcmaiii 
de  Versailles  à  Paris,  et  de  prendre  leur  poste  au  palais  où 
siège  le  parlement^  suivant  Tusage,  lorsque  le  roi  doit  tenir 
son  lit  de  justice  :  et  le  3  mars  le  roi  arriva  en  habit  et  man- 
teau violet,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  dans  la  cour  du 
palais,  au  bas  de  Tescalier  de  la  Sainte-Chapelle  :  le  comte 
de  Saint-Florentin  et  quatre  eonseillers  d'Etat  raccompa- 
gnaient, les  princesses  dn  sang  l  avaient  ])re(x'(!('.  ainsi  que 
plusieurs  pairs  ecrl«'^iasti([ues  ri  laïques.  Les  cliamhres  ayant 
pris  leur  scance  ordinaire,  le  roi  en  se  découvrant,  puis  re- 
mettant son  chapeau^  dit  :  «  Messieurs,  je  suis  venu  pour 
»  répondre  moi-même  à  toutes  vos  remontrances.  »  II  remit 
aussitôt  sa  n'ponse  au  comte  de  Saint-Florentin  qui  la  fit  lire 
par  le  dernier  des  conseillers  d'État. 

(c  Ce  qui  s'est  passé,  y  ëtait-^l  dit,  dans  nos  parlements  de 
»  Pau  et  de  Rennes,  ne  regarde  pas  mes  autres  parlements. 
n  J'en  ai  usé,  à  IVgard  de  ces  deux  cours,  comme  il  importoit 
»  à  mon  autoritt?,  et  je  n'en  dois  compte  à  personne,  .le 
»  n'aurois  pas  d  autre  réponse  h  faire  à  tant  de  remontrances 
»  qui  m  ont  ete  faites  à  ce  sujet,  si  leur  reunion.  I  indrcence 
»  du  sty  le,  la  témérité  des  principes  les  plus  erroués,  et  I  af- 
»  fectation  d'expressions  nouvelles  pour  les  caractériser  ne 
»  manifestoient  les  conséquences  pernicieuses  de  ce  système 
»  d'unité  que  j'ai  déjà  prescrit,  et  qu'on  voudroit  établir  en 
»  principe,  en  même  temps  qu'on  ose  le  mettre  en  pratique. 

»  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  se  forme  dans  mon  royaume 
}>  une  association  qui  feroit  dégénérer  en  une  association  de 
»  résistance  le  lien  naturel  des  mêmes  devoirs  et  des  ohliga- 
»  tions  communes,  ni  qu'il  s  introduise  dans  la  monarchie 
»  un  corps  imaginaire  qui  ne  pourroit  qu  en  troubler  Thar- 
»  monie.  La  magistrature  ne  forme  point  un  corps  ni  un 
»  ordre  séparé  des  trois  ordres  du  royatime  ;  les  magistrats 
»  sont  mes  officiers,  cliargés  de  m'acquitter  du  devoir  vrai- 
»  ment  royal  do  rendre  la  justice  à  mes  sujets  ;  fouction  qui 
1»  les  attache  à  ma  personne,  et  qui  les  rendra  toujours  re* 
SOi  il 
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»  oommandables  à  mes  yeux  ;  je  connois  rimporlaiice  de 
»  leurs  scrrices  ;  c'est  donc  une  illusion  qui  ne  teud  qu  a 
»  ébranler  la  confiance  que  d'imaginer  un  prqfeê  formé 
»  d^aneantir  la  tnagùtraiur»  et  de  lui  supposer  det  mite- 
»  miê  auprès  du  tfêtiê.  Ses  seuls,  ses  vrais  ennemis  sont  ceux 
»  qui,  dans  son  propre  sein,  lui  fi>nt  tenir  nn  laii{yafrc  opposd 
»  à  ses  principes,  qui  lui  fout  dire  :  Que  (ohh  lea  parlementé 
»  ne  forment  qu'un  seul  et  mémo  corps,  distribué  en  phi- 
»  sieurs  classes;  que  ce  corps  îiécessairement  indivisible  est 
»  de  l'essence  de  la  monarchie  et  qu'il  lui  sert  de  base,  qu'il 
»  eêi  le  siège,  le  tribunal,  V organe  de  Ut  Tuition  ;  qu'il  est  U 
»  protecteur  et  le  dépositaire  essentiel  de  sa  liberté,  de  ses 
»  iniéréts,  és  ses  droits;  qu'U  lui  répond  de  ce  dépôt  ^  seroit 
M  criminel  envers  elle  s'il  Pedbandonfunt  ;  qu'U  est  oampiable 
»  de  toutes  les  parties  du  bien  pubUo,  non  seulement  a» 
»  roi,  mais  aussi  à  la  nation;  qu'il  est  Juge  entre  le  roi  et 
n  son  peuple  ;  que,  gardien  du  lien  respectif  il  maintient 
»  l'équilibre  du  gouvernement,  en  réprimant  également 
»  l'excès  de  la  liberté  et  l'abus  du  pouvoir  ;  que  les  parlo- 
»  ments  coopèrent  avec  la  puissance  souveraine  dans  l'éta- 
»  blissement  des  lois;  qu'ils  peuvent  quelquefois  peur  leur 
n  SÊul  effort  s'affranchir  d'une  loi  enregistrée,  et  la  regarder 
»  ajuste  titre  comme  non  esnstante;  qu'ils  doivent  opposer 
»  une  barrière  insurmontable  aws  décisions  qu'ils  attri^ 
n  buent  à  Vautorité  arbiêraire  et  qu'ils  appellent  des  actes 
9  iUégaux,  ainsi  qu'aws  ordres  qu'ils  prétendent  surpris,  et 
»  que  s'il  en  résulte  un  combat  d'autorité,  il  est  du  leur 
»  devoir  d'abandontier  leurs  fonctions  et  de  se  démettre  de 
»  leurs  offices,  sa  ns  que  leurs  démissions  puissent  être  reçues. 

»  Entreprendre  d  erifjer  en  principes  des  nouveautés  si  per- 
»  nicicuscs,  c'est  faire  injure  à  la  magistrature,  démentir  son 
V  institution,  trahir  ses  Intdréts  et  mëconnoitre  les  .véritables 
>»  lois  fondamentales  de  TÉtat,  comme  s'^  étoit  permis  d'ou- 
»  blier  que  c'est  en  ma  personne  seule  que  réside  la  puissance 
»  souveraine,  dont  le  caractère  propre  est  l'esprit  de  conseil, 
»  de  Justice  et  de  raison  ;  que  c'est  de  moi  seul  que  mes  cours 
»>  tiennent  leur  existence  et  leur  aulurih-  ;  que  la  plénitude  de 
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»  cette  autorité  qu'elles  n'exercent  qu'en  mon  nom  demeure 
»  toujours  en  moi^  et  que  l'usage  n'en  peut  jamais  être  tourné 
»  contre  moi  ;  que  c  est  à  moi  seul  qu  appartient  le  pouvoir 
»  Iti'gislatif  sans  tl('pen(larice  et  sans  partage  ;  que  c  est  par  ma 
»  seule  autorite  que  lesoUiciers  de  mes  cours  procèdent  non  à 
»  la  fonuation,  mais  à  l'enregistrement,  à  la  publication  et  à 
»  l'exécution  de  la  loi,  et  qu'il  leur  est  permis  de  me  remon* 
»  trer  ce  qui  est  du  devoir  de  bons  et  fidèles  conseillers  ;  que 
»  Tordre  public  tout  entier  émane  de  moi  ;  que  j'en  suis  le 
»  gardien  suprême  ;  que  mon  peuple  n'est  qu'un  avec  moi,  et 
»  que  les  droits  et  les  intérêts  de  la  fuMm,  dont  on  ose  fiûre 
»  un  corps  séparé  du  monarque ,  sont  nécessairemeàdt  unis  aTec 
»  les  miens,  et  ne  reposent  qu  en  mes  mains.  » 

Le  roi,  dans  cette  réponse,  exposait  ensuite  quelle  devait 
être  la  nature  des  remontrances,  comment  elles  devaient  être 
tenues  secrètes,  et  s  arrêter  devant  le  iràt  exprès  commandé' 
mùtU  d»réi:îl  recommandait  au  parlement  de  Paris,  comme 
cour  des  pairs,  de  donner  l'exen^ile  à  toutes  les  autres  cours  du 
royaume*  «  Enfin,  disait-il,  oe  spectacle  scandaleux  d'une  con- 
»  tradiction  rirale  de  ma  puissance  somreraine  me  réduiroit  à 
»  la  triste  nécessité  d'employer  tout  le  pouroir  que  j'ai  reçu 
»  de  Dieu,  pour  préserver  mes  peuples  àm  mites  fimestet  de 
B  telles  entreprises  (i).  » 

Ce  discours  si  remarquable,  qui  met  en  présence  les  deux 
systèmes  de  l'autoritd  parlementaire  et  du  pouvoir  absolu,  ne 
termina  point  la  lutte  entre  eux.  Le  roi  réprimanda  tour  à  tour, 
d'une  manière  non  moins  hautaine,  et  en  énonçant  les  mêmes 
principes,  dans  ce  même  mois  de  mars,  le  parlement  de 
Rouen  et  celui  de  Grenoble  ;  un  peu  plus  tard,  celui  de  Besan- 
çon (S).  U  pressa  en  même  temps  le  jugement  des  cinq  ou  six 
magistrats  de  Rennes,  La  Chalotais,  Garadeux  et  trois,  puis 
quatre  conseillers  de  ce  parlement,  qui  étaient  àéîéeé»  devant 
les  commissaires  cliargés  de  rendre  justice  à  leur  place  et  qui 
s  intitulaient  le  nouveau  parlement  de  Rennes.  Cependant 

(I)  Prooès-veriMl  dn  Utdttjostioe  dv  S  nus  170$.  — >  HBrcnn  Uttoifqae  d« 
■laiB,  p.  174-181. 

(i)  MercvM  hutori^tte,  min  I7SS,  p.  IM;  anilf  »•  Mf*  tiitOUsi.  P*  47. 
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cette  afl'aii'e  petscnueile  prenait,  dans  l'attention  publique,  la 
place  de  la  question  de  principes.  Les  accusé  qui  prolestaient 
n*aTQir  en  aucune  part  à  la  fabrication  des  billets  anonymes, 
attribués  par  Calonne  ii  LaChalotais,  récusaient  les  ju^j^es  qu'on 
leur  avait  donnas,  et  en  appelaient  au  parlement  de  Ikn deaux  ; 
les  autres  parlements,  malgré  les  prohibitions  du  roi^  conti- 
nuaient à  intercéder  pour  eux.  Calonne  mettait  son  amoin- 
proprc  ou  son  ambition  à  les  faire  condamner,  et  l  on  craignait 
pour  leur  téte.  Âûn  de  mettre  un  terme  aux  récusations,  le  roi 
évoqua  la  cause  à  lui-même,  séant  en  son  conseil.  Toutefois  la 
procédure  s'y  prolongea  plusieurs  années  encore  (1  ). 

(i767.)  Le  duc  de  Ghoiseol  voyait  avec  inquiétude  s'eng^^ 
cette  lutte  entre  l'autorité  royale  et  les  parlements  ;  il  dirait 
la  popularité,  ilsavait  qu'elle  s'attachait  aux  grands  corps  judi- 
ciaires et  aux  principes  qu'ils  travaillaient  a  accréditer;  il 
savait  aussi  que  l'archevêque  de  Paris  et  tous  ceux  qui  tenaient 
aux  jésuites  s'attaquaient  aux  parlements  avec  l'espérance  de 
l'entraîner  dans  leur  chute:  enfin  il  sentait  que  le  roi  était 
surtout  excité  par  son  ennemi  personnel,  le  ciuc  d' Aiguillon, 
qui  faisait  agir  son  beau-pèreyle  ministre  Saint-florentin,  on 
la  \  rillièrc.  Mais  les  affaires  des  parlements  n'étaient  point 
dans  les  attributions  de  Ghoiseul,  et  l<%er  comme  il  Tétait,  il 
n'avait  pas  beaucoup  de  peine  à  oublier  ce  qu'il  ne  pouvait 
empêcher  on  qui  lui  était  désagréable.  C'était  pour  lui  nue 
pénible  circonstance  que  de  songer  que  son  ministère  avait 
été  manpié  par  le  sacrifice  de  toutes  les  possessions  françaises 
sur  le  continent  de  l  Aniérique.  et  il  cherchait  à  ( onipenser 
ces  perles  par  quelques  acquisitions.  Si's  amis  prétendaient 
qu'il  y  avait  réussi  par  l'acquisition  de  1  Etat  d  Avignon  et  de 
nie  de  Corse;  son  ambition  était  loin  detre  satisfaite  cepen- 
dant, et  il  songeait  à  entraîner  de  nouveau  la  France  dans  la 
guerre,  pour  y  trouver  l'occasion  de  nouvelles  conquêtes.  A 
l'époque  où  il  était  entré  dans  les  affaires,  M.  de  Bemis  venait 
de  présenter  un  mémoire  au  roi,  dans  lequel  il  lui  démon- 
irait  la  nécessité  de  fidre  la  paix,  parce  que  la  France  n'avait 
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plus  nî  argon  t.  ni  (^('nëraux.  ni  vaisseaux.  M.  de  Choîseul  avait 
vu  ce  mémoire,  et  toutes  les  fois  que  le  neveu  de  Bemis,  on 
son  ami,  Fabbë  des  Haïsses,  partaient  pour  aller  le  voir  à  sa 
retraite  de  Vic-sur- Aisne,  Choiseiil.  qni  était  resté  avec  lui  sur 
un  ton  de  plaisanterie,  leur  disait  :  u  Dites  au  cardinal  qxw 
M  nous  n'avons  ni  argent,  ni  j^f^néraux.  ni  vaisseaux,  mais  que 
»  cependant  nous  £u8ons  et  ferons  encore  la  guerre.  »  Remis, 
impatienté,  chargea  enfin  des  Haïsses  de  lui  répondre  :  «  Son 
n  Éminence  sait  comme  vous  que  sans  argent,  sans  généraux, 
»  sans  vaisseaux.  Ton  peut  toii|our8  £dre  la  guerre,  mais  non 
n  la  bien  faire  (I).  »  Ghoiseul  n'en  paraissait  pas  moins  prêt  à 
oublier  cette  leçon.  Rempli  d'idées  et  de  projets,  fier,  briUant, 
actif,  spirituel,  mais  léger  et  inconsidéré,  il  était  prêt  à  se 
lancer  de  nouveau  dans  les  chances  des  batailles,  avec  un  peu 
.  plus  de  vaisseaux,  il  est  vrai,  qu  au  moment  où  il  avait  ter- 
mine la  dcnu'cre  guerre,  mais  avec  moins  d'argent  encore  et 
moins  de  généraux. 

Les  deux  acquisitions  dont  il  se  glorifiait  avaient  été  fiiites 
sur  des  États  quon  ne  pouvait  qualifier  d'ennemis,  et  qui 
n  avaient  aucun  moyen  de  se  mesurer  avec  la  France.  L'oc- 
cupation d'Avignon  et  du  comtat  Yenaissin  était  liée  à  l'ex- 
pulsion des  jésuites.  Le  pape  Clément  TIII  (Ressonico)  était 
vivement  attaiîhé  à  cet  ordre,  et  pour  le  sauver  il  avait  fait 
usage  de  tous  les  niovcus  eu  soti  pouvoir,  avec  zcle.  a\<M; 
activitc'.  mais  non  pas  toujours  avec  prudence.  L  argument 
qii Ou  avait  fait  v.iloir  d'ahord  auprès  du  roi.  toujours  facile 
à  alarmer  sur  sa  sûreté  pei*sonnelle ,  puis  sur*  le  public, 
c'était  laccusation  portée  contre  l'ordre  de  favoriser  la  doc- 
trine du  régicide  ;  cette  accusation  serait  bien  vite  tombée, 
pour  peu  qu'on  eût  apporté  d'équité  à  son  jugement;  mais 
les  hommes  d'État  étaient  plus  alarmés  de  l'étendue  du 
vœu  d'obéissance  imposé  aux  jésuites  :  ils  afiirmaient  avec 
qiudque  raison  que  les  jésuites,  par  leur  serment ,  cessaient 
dètre  Français,  pour  devenir  uniquement  sujets  du  pape, 
ou.  de  leur  général.  Ausi>i,  dajis  les  négociations  ouvertes 

H)  Fragment  de  M.  de  Brienne  à  la  suite  de  M"**  da  Hanaiet,  p.  310. 
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avee  Rome,  par  le  ministre  des  affaires  ëtrangèret,  ayait-on 
Tooltt  anener  le  géoéral  des  jëniites  Bieci,  à  nomnier  pour  la 
France  on  ficaire  firamçaû,  et  réndant  en  France,  qui  prètemit 
serment  d'observer  les  lois  du  royaume.  Le  père  Riod  répon- 
dit aTeo  une  franchise  et  une  roideur  peu  j^ciitiques  :  «c  Qu'ils 
»  restent  comme  ils  sont  ou  qu'ils  cessent  d'être  (i).  »  L'opi- 
nion continuait  à  se  dt^chaîner  contre  eux.  Le  parlemeut  con- 
damnait journellement  à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau, 
tantôt  des  écrits  des  jésuites,  tantôt  des  a{>ologies  de  Tordre, 
qui  souvent  étaient  l'ouvrage  des  membres  les  plus  ëminents 
du  deigë^  Tordre  fiit  oondamnéf  et  les  jésuites  qui  ne  vou- 
lurent pas  se  soumettre  au  serment  qu'on  leur  imposait  furent 
réduits  à  quitter  la  Franoe  (!)• 

Cependant  la  persécution  contre  les  jésuites  s'étendait  de 
pays  en  pays  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  s'expliquer. 
Choiseui  en  faisait  désormais  pour  lui-même  une  affaire  per- 
sonnelle. Il  s'attachait  surtout  à  les  faire  chasser  de  tous  les 
États  de  la  maison  de  Bourbon,  et  il  profita  dans  ce  but  de 
l'influence  quil  avait  acquise  surCliarles  lll.  (le  monarque, 
qui  donnait  à  la  chasse  la  plus  grande  partie  do  sou  temps, 
avait  cependant  la  prétention  d'être  réformateur,  peut-^re 
même  philosophe.  U  regardait  ayec  quelque  mépris  les  usages 
et  les  préjugés  espagnols,  et  en  arri?ant  de  Naples,  il  aurait 
volontiers  donné  à  sa  cour  un  aspect  ou  napolitain  ou  français. 
Deux  Italiens,  le  Gémus  Grimaldi  et  le  Napolitain  Squillare, 
avaient  été  ses  ministres.  Grimaldi,  qm'  avait  le  ministère  des 
affaires  étrangères,  était  tout  dévoué  à  Choiseui  :  Squillare, 
chargé  des  fmances  et  de  la  jruerre,  penchait  pour  l'Angle- 
terre. Il  avait  commencé  à  se  rendre  odieux  en  soumettant 
Madrid  aux  taxes  sur  les  comestibles  qu'il  avait  vu  fructifier 

(2)F1aMui,INpl<»MtitbT.        484-VlO.  —  L'tnlt  da  pvkMt  4«  Ptils 

qui  condamna  l'ordre  était  du  6  aoftt  1 762.  Il  anlt  été  avivf  d'an  grand  nombre 

d'autres  arrêts,  sur  le  séquestre  de  leurs  biens,  le  serment  qu'ils  devaient  prêter 
sous  peine  de  quitter  la  France,  et  la  condamnation  infamante  de  tous  les  écrits 
faiu  pour  les  justifier.  On  peut  les  voir  dans  les  Mercures  historiques  de  1763 
et  1764. 
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à  Naples,  maïs  il  oITensa  bien  plus  profondément  lesEspa^fnols 
en  Toulant  chaii^>  tT  le  costume  national.  Pour  rétablir  la  sécu- 
rité dam  les  nies  de  Madrid  oà  les  rencontres  armées  et  les 

assassinats  ('taieiit  très  frt'qiionts,  il  fit  ifclairer  ia  ville  par 
oiiKj  niille  rrvcrhoros  :  jii><(jn'al<)rs  on  y  avait  <'fc'  plon^ytHa  nuit 
dans  une  nhscuritj'  profonde.  Il  interdit  en  même  temps  la 
capa  y  el  sombrero,  le  g^rand  manteau  et  le  grand  chapeau 
rabattu,  sous  lesquels  les  hommes  u  étaient  pas  moins  mécon- 
naissables que  s'ils  eussent  été  masquas.  Cette  ordonnance 
excita  dans  Madrid,  le  26  mars  4766,  le  plus  violent  soulè- 
vement ;  une  partie  de  la  garde  wallonne,  qui,  seule,  résista 
aux  insurgés,  fut  massacrée  ;  le  roi,  contraint  d(^  paraître  sur 
le  balcon  du  palais,  capitula  avec  le  peuple  ;  il  abandonna  le 
monopole  des  comestibles,  il  retira  Tordonnance  fimeste  sur 
les  chapeaux  et  les  manteaux,  il  exila  Squillare,  et  cependant 
il  s  enfuit  dans  la  luiit  à  Aranjuez,  ne  pouvant  supporter  la 
vue  d'un  peuple  <jui  lui  avait  di'sohei  (i). 

Charles  111  conservait  uu  profond  ressentiment  de  Tinsurrec 
tion  de  Madrid,  il  la  croyait  louvrage  de  quelque  intrigue 
étrangère  ;  on  réussit  à  lui  persuader  qu'elle  était  Toeuvre  des 
jésuites,  et  ce  fut  le  commencement  de  leur  ruine  en  Espagne. 
Des  bruits  de  complot,  des  accusations  calomnieuses,  des  lettres 
apocryphes  destinées  à  être  interceptées,  et  qui  le  fiirent  en 
effet,  achevèrent  de  décider  le  roi.  11  s'entendit  avec  le  comte 
d'Aranda,  président  de  (bastille,  homme  énerjjicpie  et  taei- 
lurne.  cpii  avait  eu  d('jà  avec  (Ihoiseul  des  relations  seerctes. 
Ce  fut  lui  qui,  apportant  à  (iharles  IH  une  «'critoire  de*  poehe 
et  du  papier,  lui  fit  <><-rire  de  sa  propre  luaiu,  sans  témoius, 
dans  son  cabinet,  le  décret  pour  la  suppression  des  jésuites; 
il  envoya  des  circulaires  aux  gouverneurs  de  chaque  province, 
avec  ordre  de  les  ouvrir  à  une  certaine  heure  et  dans  un 
endroit  déterminé.  Le  51  mars  4757,  à  minuit,  fut  le  moment 
choid  pour  l'exécution  des  ordres  qu'elles  portaient.  Les  reli- 
gieux, chers  k  rKspa{rnc,  devaient  être  enlevés  tous  an  même 

(1)  W.  Cn\c,  rE<;pap;nc  snus  les  BourbODt,  T.  IV,  cb,  G<4»  p.  r»50.  —  jinnml 
Reginterfor  1706,  T.  IX,  cl|.  3,  p.  U. 
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monionL  souslrnil>;  an\  rcp^ards  d du  peiiplf  fanatique,  et 
ddporlés,  iiou  seiileiiK.Mit  sans  iux'usatiou.  saiis  jugement,  mais 
sans  que  la  cour  de  Madrid  ait  daigné  depuis  expliquer  sa  con- 
duite. Les  six  collèges  des  jésuites  à  Madrid  furent  investis  en 
même  temps  par  des  troupes.  Les  pères  furent  forcés  d'entrer 
dans  des  voitures  préparées  pour  eux  avec  le  peu  d'effets  qu'il 
leur  fut  possible  de  rassembler  dans  ce  moment  de  surprise. 
Avant  le  jour  ils  étaient  déjà  bien  loin  de  Madrid  ;  les  dragons 
qui  les  aiH'ompagnaient  ne  pci  mettaient  aucunecommunication 
«•ntn*  les  voitures.  On  les  entraîna  vers  larolosans  leur  accorder 
un  jour  de  repos,  on  les  embarqua  aussitôt  sur  des  vaisseaux 
de  transport  qui  ne  devaient  plus  communiquer  avec  le  rivage; 
et  lorsqu'ils  furent  rassemblés,  plusieurs  frégates  fun>nt  char- 
gées de  les  escorter  jusqu'à  Ci\ita-^'ecchia.  Charles  111,  par 
une  lettre  adressée  au  pape,  le  même  jour  31  mars,  les  lui 
renvoyait  comme  ayant  c^sé  d'être  Espagnols  pour  devenir 
ses  sujets,  leur  promettant,  toutefois,  une  petite  pension  ali» 
mentaire  de  deux  pauli,  ou  un  peu  plus  d'un  franc  par  jour. 
Le  gouverneur  de  Civita-Vecchia  qui  ii  iîtait  point  prévenu  ne 
voulut  pas  les  recevoir,  et  ces  malheureux,  parmi  lescjuels 
il  y  avait  beaucoup  de  \ieiilards  et  de  malades,  entassés 
comme  des  criminels  à  bord  des  bâtiments  de  transport,  furent 
rédnils  pendant  des  semaines  à  courir  des  bordées  en  vue  de 
la  cote;  beaucoup  d entre  eux  périrent.  Enliu.  la  république 
de  Gênes,  touchée  de  compassion  pour  des  religieux  jusqu'a- 
lors l'objet  de  la  vénération  pubUque,  et  qui  n'étaient  accusés 
d'aucune  offense,  consentit  qu'on  débarquât  les  autres  en 
Corse.  Nous  avons  vu  que  Choiseul  fîit  sur  le  point  de  se 
broniller  avec  le  sénat  par  ressentiment  de  cet  acte  d'huma- 
nit(*.  et  que  ce  l'ut  par  suite  de  cette  querelle  que  la  r{*ptd)lique 
ct'da  la  Corse  à  la  IVancîe.  La  vit>lent<î  arrestation  des  jésuites 
qui  s  était  faite  en  un  même  jour  dans  I  Kspagne  d  Kurope,  se 
poursuivait  cependant  avec  le  même  secret  et  la  même  rigueur 
dans  toutes  les  possessions  de  la  monarcliie  espagnole.  Au 
Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  enfin  aux  Philippines,  ils  furent 
^falement  investis  dans  leurs  collées  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  lenrs  papiers  saisis,  leurs  personnes  arrêtées  et 
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fmbarqu^  :  on  rrni^naillcur  résistance  dans  los  mission!»  où 
ib  étaient  adoréï»  par  les  nouveaux  convertis,  ils  montrèrent 
au  contraire  une  rcsir» nation  t't  nnc  hiimilitt*  unies  à  un  calme 
et  à  une  fermeté  vraiment  héroïques  (1). 

Clément  \HI  rejjanlait  les  jésuites  comme  les  défenseurs 
les  plus  habiles  et  les  plus  constants  de  la  religion  et  de 
rÉglise,  il  avait  un  tendre  attachement  pour  leur  ordre,  leurs 
malheurs  lui  arrachaient  sans  cesse  des  larmes,  il  se  repro- 
chait en  particulier  la  mort  des  infortunés  qui  avaient  péri 
en  vue  de  Gvita-Yecchia  ;  il  donna  des  ordres  pour  que  tous 
ces  déportés  qui  lui  arrivaient  successivement  d'Europe  et 
d'Amérique  fussent  distribués  dans  les  États  de  l'Éjjlise,  oi\ 
plusieurs  d'entre  eux  acquirent  dans  la  suite  une  haute  r(*pu- 
tation  littéraire,  \hiis  en  menu*  temps  il  adressa  les  plus  vives 
instances  à  Charles  III  pour  le  fléchir.  Loin  d'y  n'ussir.  loin 
de  déterminer  ce  monarque  à  motiver  sa  barbarie  autrement 
que  par  les  ^généralités  les  phis  vagues,  il  ne  put  empêcher 
que  Charles  ill  et  le  duc  de  (Ihoiseul  entraînassent  dans  le 
même  système  de  persécution  les  deux  autres  branches  des 
Bourbons  en  Italie.  Ferdinand  de  Naples,  qui,  depuis  dix 
mois  était  réputé  majeur,  mais  qui  abandonnait  toujours  le 
gouvernement  k  son  ministre  Tarucci,  lequel  se  conduisait 
par  les  ordres  d'Espajyne,  fit  investir  nii  milieu  de  la  luiit 
du  5  novembre  171)7.  tous  les  couvents  et  les  colléj^ps  des 
jésuites,  dans  tout  le  royaume  des  I)eu\-Siciles  :  toutes  les 
portes  furent  enfoncées,  tous  les  meuhles  sé(juestrés,  et  Icn 
moines,  auxquels  on  ne  laissa  prendre  que  leurs  seuls  habits, 
furent  entraînés  vers  la  plage  la  plus  voisine  où  on  les  embar- 
qua aussitôt.  On  ne  permit  ni  aux  malades  ni  à  ceux  qu  acca- 
blait la  vieillesse  de  demeurer  en  arrière,  et  fout  fut  exécuté 
avec  tant  de  précipitation,  que  ceux  qu'on  avait  enlevés  à 
Naples  à  minuit,  au  point  du  jour  faisaient  (iéjii  voile  vers 
Terraciiia(â]. 

(I)  W.  Cau,  BmnlKnfl  nçn^Vt  T.  V,  ch.  68,  p.  1-18.  —  Ammal  HtgiHtr, 
T.  X,  aaaée  ITêY,  ch.  8,  p.  97.  —  Ikreiiie  UfloriqMdedéeaÉlin  1767,  p.  384. 

(1)  Général  CoUetta,  Storia  M  NofoU,  T.  I,  L.  H,  $  6,  p.  166.—  VammUt- 
toriqve  de  janrier  1766,  p.  Si. 
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(4768.)  Panne,  dont  le  souTeraIn,  trop  jeune  pour  ifouver- 
ner,  obéissait  à  un  Français,  Guillaume  du  Tillot,  qui  agissait 
comme  premier  -ministre,  avait  dëjà  attaqué  de  plusieurs 

manières  les  immunités  ecclésiastiques  et  interdit  les  dona- 
tions faites  a  l'Église  par  des  séculiers.  Lorsque  Ferdinand  de 
Panne  sii})priraa  à  son  tour  les  jésuites  et  les  chassa  de  ses 
Ktats,  ce  fut  pour  le  vieux  pontife  comme  un  affront  qui  lui 
était  fait,  non  seulement  par  un  prince  plus  faible  que  lm\ 
mais  encore  par  un  feudataire  de  l'Église.  Le  20  janvier  1768 
il  publia  une  sentence  par  laquelle  il  annulait  tout  ce  qui 
s'était  fait  contre  Taulorité  de  l'Église  dans  tei  duokét  de 
Parme  et  de  Plaisance,  et  il  déclarait  que  les  administrateun 
de  ses  États  avaient  par  le  ùdt  même  encouru  Texcommuni* 
cation  prononcée  dans  la  bulle  In  cœnd  Domint{i). 

Clioiseul,  (pii  attachait  sa  gloire  au  pacte  de  famille,  se 
hâta  de  prêter  main-forte  au  plus  faihie  des  princes  Bourbons 
qu  il  pn'tcïidait  être  opprimé  par  le  pape.  Quelque  peu  fondénî 
que  fût  originairement  la  prétention  de  TÉglise  à  la  souverai- 
neté de  Parme  et  de  Plaisance,  cetait  un  fait  établi  depuis 
des  siècles  dans  le  droit  public;  et  quoique  les  grandes  puis- 
sances, en  disposant  de  lliéritage  des  Famèse  par  les  divers 
traités  duxviii*  siècle,  y  eussent  eu  peu  d'égard,  elles  n'avaient 
point,  par  leur  silence,  aboli  un  droit  constamment  invoqué 
et  par  le  saint-siége  qui  le  réclamait,  et  par  les  habitants  de 
Parme  et  Plaisance  qui  y  trouvaient  une  garantie  ;  mais  le  duc 
de  Choiseul  était  charmé  de  trouver  une  occasion  de  querelle 
avec;  le  saiut-siége.  11  u  avait  point  pardonné  à  Clément  Xlll 
d'avoir  confirmé  les  jésuites  dans  tous  leurs  privilèges  par  sa 
bulle  dite  A  postolicam,  de  les  avoirjustiHés  sur  tous  les  points, 
d'avoir  fait  dans  cette  bulle  Téloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  talents,  justement  à  l'époque 
où  tous  les  parlements  dn  royaume  les  condamnaient,  et  où 
lui-même  il  sollicitait  à  Rome  la  suppression  de  l'ordre.  Il 

(I)  B9Ua>  Siona  ditiOim,  T.  IX,  L.  XLVn,  p.  48S-487.  —  U  Inlé  de  Ift  biUe, 
dtBS  le  Iftiewi  fetaloriqae  de  mars  1768,  p.  1^>7.  —  D'après  un  ordre  da  roldfl 
Naples,  auquel  le  grand-roattre  PInto  cmt  devoir  déférer,  le^  jésuites  fumtaBMi 
eipulsés  de  Malte  le  33  avril  1 768,  Mercure  historique  de  Joit,  p.  383. 
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s'entendît  avec  le  roi  de  Portugal,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de 
Naples,  qui,  tous,  avaient  montré,  plus  encore  que  lui,  leur 
inimitië  contre  l'ordre  des  jésuites  ;  et  il  fit  faire  par  le  mar- 
quis d'Aubetenre,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  les  repré- 
sentations les  plus  fortes  ;  mais  il  ne  se  donna  pas  m<}me  le 
temps  d'en  attendre  l  eflet  :  le  i  i  juin  1708,  le  marquis 
de  Rocbechouart  prit  possessi(jn  d'Avig^non  et  du  eomtat 
Yenaissin,  tandis  que  le  ministre  faisait  pul)lier  un  écrit 
anonyme  dans  lequel  il  attaquait  les  droits  du  pape  sur  ces 
petites  proTÎnces,  car  Fintontion  du  ministre  était  de  profiter 
de  cette  querelle  pour  les  garder  (i).  De  la  même  manière, 
le  roi  de  Naples  prenait  possession  de  Benevento  et  Pontecorro, 
districts  appartenant  à  l'Église  et  enclavés  dans  ses  États.  Le 
prenaier  président,  ainsi  que  neuf  commissaires  du  parlement 
d'Aix  avaient  accompagné  à  Avig^non  le  marquis  de  Rocbe- 
chouart, et  y  avaient  fait  publier  un  décret  de  ce  parlement 
qui  réunissait  la  ville  d'Avignon  et  le  comtat  Veuaissin  au 
domaine  de  la  couronne,  comme  si  c'était  le  prononcé  d  une 
sentence  juridique.  A  lapprocbe  des  deux  régiments  qui  les 
escortaient,  le  vice-légat  était  parti  immédiatement  pour 
Nice  ;  tons  les  biens  des  jésuites  dirent  séquestrés,  une  garde 
fut  établie  à  la  porte  de  leur  collée  et  de  leur  noviciat,  et  un 
économe  fut  chargé  de  fournir  sur  leurs  revenus  journelle- 
ment a  leur  subsistance  (2).  Les  quatre  cours  de  la  maison  de 
Bourbon  n'étaient  point  satisfaites  encore  de  cette  exécution 
militaire  :  de  concert  avec  la  maison  de  bragance,  elles  reve- 
naient à  la  ciiarge  auprès  de  Ch-ment  XIII  pour  obtenir  la 
suppression  de  cet  ordre  rebgieux.  Le  vieux  pontife,  accahlt' 
de  douleur,  ne  savait  plus  comment  résister.  Déjà  il  avait 
indiqué  pour  le  3  février  i  769  un  consistoire  pour  s'occuper 
de  la  suppression  de  Tordre,  il  mourut  presque  subitement, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  dans  la  nuit  même  qui  précé- 
dait ce  jour  qui  lui  semblait  fatal,  et  qu'il  désirait  ardemment 
ne  point  voir  (3). 

(1)  Flassan,  Diplomatie,  T.  VII,  p.  99. 

(2)  Mercure  Listorique,  juillel  I7S8»  p.  41. 

(3)  Biogr.  UDiT.,T.  IX,  p.  31. 
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L  autre  conquête  de  Ghoiscul,  quoique  enlevée  a  un  peuple 
bien  plus  fiiible,  fut  plus  disputée.  Pasquale  PaoU,  qui  avait 

réussi  à  donner  une  organisation  libre  et  forte  à  la  Corse  indé- 
pendante, et  qui.  flans  le  peu  d  années  qu  avait  dure?  son  gou- 
vernement, lui  avait  l'ait  faire  des  progrès  rapides  vers  la 
prospt^rite.  se  eouHait  pleinement  dans  la  bonne  volonté  de 
la  France  qui  ne  s  était  présentée  aux  Coi-ses  que  comme  mé- 
diatrice, et  il  croyait  toucher  au  moment  où  M.  de  Marbeuf, 
avec  les  régiments  français,  évacuerait  les  quatre  places  qui 
lui  avaient  été  ourertes  par  les  Génois.  Il  apprit  arec  autant 
de  surprise  que  d'indignation  que  Gboiseul,  en  même  temps 
qu'il  l'endormait  par  des  négociations,  venait  de  signer, 
le  45  mai  4768,  avec  Gênes,  le  traité  par  lequel  cette  répu- 
blique vendait  sa  patrie  à  la  France.  Il  apprit  eu  mcme  temps 
que  diî  nouve;iu\  bataillons  français  se  ravvemblaicut  eu  Pro- 
vence, et  que  le  manpiis  de  (lliauvelin  devait  les  conduire 
en  Corse.  11  rassembla  aussitôt  un  parlement  à  Corte,  pour 
communiquer  à  ses  compatriotes  les  nouvelles  qu'il  avait 
reçues.  Ces  généreux  montagnaixls,  lorsqnïls  apprirent  qu'ils 
allaient  être  attaqués  par  toute  la  puissance  de  la  France, 
sentirent  bien  qu'il  ne  restait  pour  eux  aucune  espérance  : 
mais  ils  ne  voulurent  pas  succomber  sans  efforts,  et  aban- 
donner à  un  souverain  étranger  tme  liberté  et  une  indépen- 
dance pour  lesquelles  ils  avaient  combattu  quarante  ans  avec 
une  si  lu'roiVpie  valeur.  Non  seulement  Paoli  se  déclara  prêt 
à  souteiur  a>  ec  eux  cette  lutte  désespj'rée .  mais  il  releva 
leur  confiance  dans  l'avenir  ;  il  laissa  entrevoir  des  espémnces 
de  succès  que  peut-tHrc  il  ne  partageait  point  lui-même,  et  il 
rassembla  de  1  argent  et  des  troupes  hardies  de  volontaires 
et  de  tirailleurs  qui  semblaient  hors  de  toute  proportion  avec 
la  population  et  l'étendue  d'une  île  si  pauvre  (I). 

Les  rares  talents  de  Paoli  pour  la  guerre  et  la  bravoure 
obstinée  des  Corses  eurent  d'abord  plus  de  succès  qu'ils  ne 
devaient  en  espérer ,  dans  une  lutte  si  inégale.  Ce  fut 

(1)  Carin  Botta,  Storia  ^tiaUa»  T.  IX,  L.  XLVI,  |>.  300.  —  Biogr. 
T.  XXXJI,  p.  5i0. 
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\v  oO  juillet  que  les  lioslilites  coinmeucèreut.  Marbeul  vou- 
lait la  commumcatioD  entre  Bastia  et  Sao  Fiorenzo,  coupant 
ainsi  d  avec  le  reste  de  Tile  la  petite  province  du  Cap-Gorse. 
Des  combats  sanglants  furent  livrés  dans  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qni  sépare  ces  deux  villes,  l'une  au  levant,  l'autre  au 
couchant  de  la  pointe  septentrionale  de  la  Corse  ;  mais  le 
terrain  était  trop  étroit  pour  que  les  insurges  pussent  s'y 
maintenir  long-temps  contre  des  troupes  de  ligne:  après 
avoir  causé  aux  Français  assez  de  perte,  Paoli  évacua  tout 
ce  district  (I). 

Ciiauvelin  avait  été  retenu  en  France  par  une  maladie; 
quand  enlin  il  débarqua  dans  File  de  Corse  avec  de  nouveaux 
soldats,  il  chercha  d'abord  à  se  concilier  les  habitants  par 
des  proclamations  pleines  de  bienveillance  ;  il  tenta  ensuite 
de  s'étendre  de  Bastia  vers  le  midi,  dans  la  partie  orientale 
de  l'île,  où  il  eut  d'abord  quelque  succès;  au  mois  de  sep- 
tembre, les  districts  de  Nebbio  et  de  Casinca  furent  occupés 
par  les  Français  ;  mais  Paoli  avec  son  frère  et  ses  braves  com- 
pagnons d  armes,  les  surveillaient  du  haut  des  montagnes. 
Tout  à  coup,  ils  se  précipiteront  sur  eux.  et  les  attaqncrenl 
de  toutes  parts:  ils  leur  reprirent  Lorelo,  après  un  assaut  qui 
dura  sept  heures,  ils  leiu*  coupèrent  le  passage  au  pont  de 
Lago  Beneditto,  et  les  repoussèrent  vei's  la  rivière  de  Goio, 
alors  grossie  par  les  pluies,  où  des  compagnies  entières  se 
noyèrent,  en  voulant  se  dérober  aux  Corses  furieux.  Ils  leur 
reprirent  enfin  le  Borgo  de  Mariana,  sous  les  yeux  mêmes  de 
Ghauvelin,  qui,  le  9  octobre,  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
Bastia  en  pleine  déroute  (â).  Le  comte  de  Coigni,  qui,  avec 
huit  œnts  soldats,  voulait  reprendre  Murato,  y  fut  tué 
le  29  octobre,  et  sa  tioupc  dissipée.  Ainsi  huit  la  première 
campagne. 

(1769.)  Mais  la  lutte  entre  lile  de  Corse,  avec  une  popu- 
lation de  moins  de  cent  cinquante  mille  âmes,  et  la  France, 
ne  pouvait  pas  se  prolonger  long-temps  encore.  Pendant 

(\)  Botta,  L.  XLVI,  p.  ÔHl. 

(3)  Ihid.,  p.  383-394.  —  Mém.  de  Dumouriei,  L I»  ch.  p.  105.  ^  ÀnmuU 
Htgkttrt  T.  XI»  ch*  0»  p.  58* 
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rhiver,  les  combats  forent  suspendus  ;  Cliauvelin,  qui  ctiut 
malade,  demanda  à  être  rappelé.  Le  lieutenant-général 
comte  de  \  aux  ,  dcjà  âgé  de  soixante-quati  e  aus ,  et  qui 
s'était  distingué  dans  toutes  les  guerres  de  ce  règne,  fut  en- 
voyé eu  (îorse  avec  une  armée  formidable.  Quarante-deux 
bataillons  étaient  sous  ses  ordres  ;  Tamiée,  jusqu  alors,  s'était 
montrée  indisciplinée  et  servait  mai  ;  oe  général  avait  une 
réputation  effiayante  d'autorité;  toutefois,  son  extérieur 
taciturne  et  rigide  couvrait  une  âme  sensible,  juste,  et  même 
affectueuse.  11  eut  bientôt  rétabli  la  discipline  dans  sa  troupe; 
plus  tard,  il  réussit  aussi  à  inspirer  aux  Corses  de  raffection 
et  de  la  reconnaissance  ;  il  accorda  sa  confiance  h  Dumou- 
riez,  oflicier  qui  commençait  à  établir  sa  réputation,  et  qui 
connaissait  bien  la  Corse ,  où  il  avait  long-temps  servi. 
D'ailleurs,  comme  il  disposait  de  moyens  très  considérables, 
son  plan  d'attaque,  qm*  embrassait  toute  la  Corse,  devait  né- 
cessairrâient  réussir.  Quatre  corps  d'armée  partant  du  noid, 
du  levant  et  du  couchant,  devaient  se  réunir  sur  Gorte;  en 
même  temps ,  de  moindres  détachements  devaient  s'avancer 
aussi  xers  le  centre  de  File,  de  Bonifedo  à  sa  pointe  méri- 
dionale, de  Sartène  au  sud-ouest,  de  Aleria  et  Porlo-Vecchio 
au  sud-est.  Kn  effet,  la  Corse  fut  conquise  en  trois  mois.  La 
campagne  avait  commencé  le  5  mai  1769.  Elle  fut  encore 
signalée  par  (juelques  beaux  faits  darmes  des  Corses;  l'un 
après  avoir  passé  le  pont  du  Golo,  à  la  chapelle  Saint-Pierre, 
point  culminant  des  montagnes  de  Corse ,  dont  Dumouriei 
s'était  emparé,  et  que  de  Vaux  lui  fit  abandonner  par  un 
malentendu  ;  l'autre  à  Ponte-Nuovo,  où  les  Cocses  surpnient 
les  volontaires  de  l'armée,  culbutèrent  trois  bataillons  de  gre- 
nadiers qui  venaient  les  secourir,  et  furent  enfin  chassé  par 
la  supériorité  du  nombre  et  des  armes.  Ils  n'étaient  que  quinze 
cents,  dont  plus  du  tiers  se  fit  tuer. 

lue  dernière  déroute  des  Corses,  à  Cassavcggio,  décida  du 
sort  de  l  ile  :  Corte  dut  capituler,  Pasquale  Paoli  se  retira 
vers  Port(>-\  ecduo.  au  sud-est  de  l  ile  ;  et,  après  de  vains 
efforts  pom-  rallier  encore  ses  partisans,  il  s'embarqua, 
le  13  juin  1769,  sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  porta  «  li<- 
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voume.  Le  grand-duc  Pierre-Lcopoid  lui  lit  1  accueil  le  plus 
disting^Uf^.  ainsi  qu  aux  trois  cent  quarante  généreux  proscrits 
(le  1  iic  (le  (lorse,  qui  se  réunirent  alors  en  Toscane.  Hientôt 
i!j>i  -s.  Paoli  se  rendit  eu  Angleterre  où  il  reçut  les  liommages 
d  une  nation  qui  voyait  en  loi  un  des  plus  glorieux  champions 
de  la  liberté.  11  y  mourut  seulement  en  1807,  après  avoir  été 
rappelé  en  France  en  1789^  puis  proscrit  de  nouveau  durant 
la  Terreur.  Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Vaux  s'efforçait 
de  rëcondlîer  les  Corses  à  la  domination  de  la  France,  par 
des  règlements  justes  et  bienfaisants  ;  Marbeuf  ensuite , 
d  après  les  ordres  du  roi ,  convoqua  à  lîaslia  une  consulte 
générale  de  la  nation,  pour  le  lo  septembre  1770;  rassem- 
blée était  composée  des  trois  ordres  :  Marbeuf  leur  annonça 
que  toutes  les  offenses  de  la  guerre  étaient  pardonnées,  que 
le  roi  désormais  les  adoptait  et  les  aimait  comme  ses  sujets, 
qu'il  ne  s'occuperait  plus  qu'à  leur  faire  du  bien  ;  après  quoi, 
il  reçut,  au  nom  de  Louis  XV,  le  serment  de  fidélité  de  la 
nation  corse  (i). 

Des  deux  conquêtes  de  Choiseul,  la  Corse  resta  à  la  France  ; 
Avignon,  au  contraire,  et  le  comtat  Venaissin,  ne  tardèrent 
pas  long-temps  à  être  rendus  à  l  l^glibc.  Sur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Clément  XIII,  le  cardinal  de  bernis  élait  parti  pour 
Rome,  cbargé  de  défendre  les  intérêts  de  la  France;  dans  le 
futur  conclave,  et  surtout  de.  lui  procurer  un  pape  favorable 
aux  prétentions  des  quatre  cours,  de  Versailles,  de  Madrid, 
de  Lisbonne  et  de  Naples,  pour  la  destruction  de  l'ordre  des 
jésuites.  Berais  arrêta  son  choix  sur  Laurent  Ganganelb,  moine 
oordelier,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  £dt  cardinal  par  Clé- 
ment XIII  en  1759.  On  s'accordait  à  louer  son  instruction,  sa 
modération,  sa  connaissance  de  Tétat  actuel  des  esprits,  et  son 
équité.  Après  trois  mois  de  conclave,  les  cardinaux  du  parti  des 
Bourbons  i  emportèrent,  et  Gaugauelb  fut  élu  le  1 9  mai  1 7G9.  Il 

(l;  Meiu.  de  Dumourif/.,  L.  I,  ch.  U.  p.  113-12".  —  Botta,  Sluna  d  ItaUa, 
T.  IX,  L.  XLVI,  p.  3i)i>-4i3.  —  Jnnual  Hegister,  1769.  T.  XII,  ch.  7,  p.  40.— 
Les  oombals  ne  oenèrent  point  avec  cette  sonmisikm.  La  haine  des  Conee  pour 
lejnj  Ht  aonvent  esploaion  par  des  insnmcUons  et  des  awassinati,  nab  aona  ne 
pontons  ici  en  soim  le  détail.  • 
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prit  le  nom  (le  Clément  \iV.  Il  donna  inimédiatemonl  dos 
preuves  de  sa  inod('ration,  en  abandonnant  la  querelle 
entarmfe  par  son  prédécesseur  avec  le  duc  de  Parme,  et  eu 
empêchant  la  lecture  de  la  bulle  In  cœnd  Domini,  Mais, 
lorsque  Ghoiseul  le  fit  requérir  d'abolir  Tordre  des  jésuites, 
et  de  céder  à  la  France  et  à  Naples  les  enclaves  d'ÂTignon  et 
de  Bénévent,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  Supprimer  un 
ordre  sanctionné  par  dix-neuf  de  ses  prédécesseurs,  sans 
en([U(H<',  sans  jugement:  que  n'étant  (ju  administrateur  des 
biens  de  TK^flise.  il  ne  pouvait  ali«'?ier  anémie  ])ar(ie  de  sa 
souveraineté:  (jne  toute  cession  quil  l'erait  de  s(îs  provinces 
serait  nulle  de  plein  droit;  que  toutefois  il  n'était  point  eu  état 
d'opposer  la  force  k  la  force  ;  le  pùt-il  faire  encore,  il  ne  sa- 
crifierait la  vie  d'aucuf)  cbrétien  pour  maintenir  une  puissance 
purement  temporelle.  Toutefois,  sa  douceur  et  sa  modération 
firent  cesser  Tai^ur  avec  laquelle  la  maison  de  Bourbon 
avait  agi  jusqu'alors  envers  le  saint-siége;  des  n^odations 
furent  ouvertes  quant  n  la  restitution  des  deux  petites  pro- 
vinces annexées  au  domaine  de  Provence;  une  instruction 
Hpprolbndie  fut  entaun'c  sur  les  motifs  politicpies  cpii  a\ aient 
(h'cidé  les  cours  les  plus  puissantes  de  I  Kuropc  catlu»li([ue  à 
demander  la  suppression  d  un  ordre  religieux  si  accrédité  : 
et  <-e  fut  seulement  le  i^l  juillet  1775  que  Gément  XIV 
publia  le  bref  par  lequel  ii  abolissait  cet  ordre ,  non  en  pu- 
nition d'aucun  méfait,  nuds  comme  mesure  politique)  et  pour 
la  paix  de  la  chrétienté  (i). 

Nous  avons  dit  que  Ghoiseul  ne  voulait  point  se  borner  a 
sa  guerre  contre  les  jésuites  et  k  la  conquête  d'Avignon  et  de 
la  Corse,  qu'il  épiait  au  contraire  l'occasion  (fentraîner  la 
France  dans  une  (guerre  (générale,  ])()ur  efracer  la  honte  du 
tniit<'  de  Paris  de  17G5.  Les  circonstances  lui  paraissaient  favo- 
rables pour  se  venger  de  l'Angleterre.  Cette  puissance  était, 
ii  est  vrai,  arrivée  au  plus  haut  degré  de  prospérité  commer* 
ciaie  ;  l'activité  de  ses  manufactures,  le  nombre  prodigieux 

(I)  Biogr.  anlT.,  T.  IX.  —  Clcmeul  XIV,  p.  53.  —  Junual  Hegitter  for  1769, 
T.  XII,  ck.  5,  p.  90. 
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(le  se;>  \ai5>î>eaii\.  attestaient  l'immeuse  accumulation  de  capi- 
taux qui  s'ëtait  faite  dans  son  sein  :  l'ordre  et  la  publicité  de 
ïies  iinanceS)  la  régulariti^  de  ses  paiements  lui  donnaient  les 
mu\ens  de  percevoir  les  contributions  aTec  moins  de  fiais, 
d  emprunter  à  un  moindre  intérêt  qu^aucun  autre  £tat  ;  nûiis 
elle  en  avait  abusë  ;  elle  se  trouvait  chargée  d'une  dette  pro- 
digieuse, et  oblig4^  de  pourvoir  k  1  acquittement  de  nouveaux 
intérêts  ;  elle  était  embarrassée  ti  trouver  une  nouvelle  matière 
imposable,  surtout  aprèb  avoir  au|çraenté  le  fardeau  dont  elle 

sentait  assaillie,  eu  partie  pour  londer  des  établissenu'iits 
dans  le  \ouveau-M<)U(i(*.  et  v  placer  queUpies  uns  de  ses 
enfants  dans  des  circoustauces  ou  ils  étaient  assurés  de  prospé- 
rer; elle  croyait  commettre  une  injustice  si  elle  faisait  sup- 
porter aux  seuls  Aur'hu's  d'Europe  tout  le  poids  d'une  dette 
dont  les  Anglais  d'Amérique  avaient  tant  prolité.  Ainsi  com- 
mença, à  Toccasion  du  bill  du  timbre,  en  1764,  cette  lutte 
entre  la  métropole  et  les  colonies,  qui  devait,  au  bout  de  dix 
années,  donner  naissance  aux  républiques  de  FAmérique  sep- 
tentrionale. Le  parlement  anglais  voulait  forcer  tous  les  sujets 
britanniques  à  supporter  eu  commun  des  dépenses  faites  pour 
le  bien  de  Uj\i>  :  et  les  colons  réj)oii(laieut  (pie  c  était  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  constitution  l)ritauui(puî  qu  aucun  sujet 
ne  payait  de  taxes  qu  autant  qu  elles  avaient  été  consenties 
par  ses  représentants.  Le  bill  du  timbre  fut  révoqué;  mais  le 
parlement  liu  substitua,  en  i7G7,  des  impôts  de  consomma- 
tion sur  le  thé  et  sur  d*autres  articles,  qui,  pas  plus  que  le 
timbre,  n'avaient  été  votâ  par  les  reprt^ntants  des  colonies. 
Quoique  ces  impôts  fussent  moins  onéreux,  ils  n'en  lurent 
pas  repoussés  par  les  colons  avec  un  consentement  moins  una- 
nime :  tous  s'enjjagcrent  n'ci[)ro(pienieut  ii  n  admettre  dans 
leur  consommation  aucune  des  marchandises  qui  avaient  payé 
les  taxes  en  Angleterre  (1). 

On  assure  que,  dès  cette  époque,  le  duc  de  Cboiseul  avait 
commencé  à  faire  aux  Américains  la  promesse  que  la  France 
et  l'Espagne  les  seconderaient  dans  leur  résistance.  Cboiseul 

(1)  JimmUBtfitIur  for  tim  gmn  I794-I760* 

M.  a» 
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avait  inspiré  à  Gharit's  111  la  plus  eutière  confiance  ;  il  était 
parfaitement  d'aooord  avec  ses  deux  ministres,  Grimaldi  et 
Aranda,  qui,  hommes  de  talent,  et  forts  de  toute  Faction  d*an 
gouTemement  absolu,  ne  négligeaient  aucun  soin  pour  refor- 
mer sur  un  nouveau  plan  Tadministration  intérieure  et  relever 
l'armée  et  la  marine.  Des  améliorations  importantci)  eurent 
lieu  dans  les  fînanees,  par  le  zèle  et  la  coopération  des  tienx 
ministres:  on  introduisit  dans  ijirnn'*»  cette  tactique  sa>anle 
cjne  les  succès  de  Frédt^ric  II  avaient  rendue  1  admiration  des 
autres  nations^  et  Fambassadeur  angolais,  dans  ses  dépêches, 
parlait  avec  autant  d'étonnement  que  de  douleur  de  la  perfec- 
tion extraordinaire  de  cette  même  tactique  qu'adoptait  l'Ëspa* 
gne,  et  surtout  de  l'augmentation  de  son  armée.  Il  annonçait 
un  accroissement  pareil  qui  se  faisait  remarquer  dans  la 
marine  ;  il  appelait  l'attention  sur  l'activité  singulière  qui  ani- 
mait ses  chantiers  et  ses  arsenaux,  dans  l'Ancien  comme  dans 
le  Nouveau-Monde  (i). 

Kn  voyant  faire  à  (lharles  III  fies  pn'])araljfs  militaires,  on 
ne  pouvait  génère  douter  (pie  son  but  se<'rel  ne  fût  de  les  tour- 
ner un  jour  ou  l'autre  contre  l  Angleterre.  il  u  avait  jamais 
oublié  linjure  que  lui  avait  faite  le  commodore  Martin,  loi-s- 
(pie.  la  montre  sur  la  table,  il  était  venu  le  menacer  de  le 
bombarder  à  Naples,  s'il  ne  s'engageait  pas  immédiatement  à 
la  neutralité.  Les  revers  qull  avait  ^rouv^  dans  la  dernière 
guerre,  et  la  cupidité  effiréiée  qu'avaient  manifestée  les  vain- 
queurs dans  le  pillag^e  de  la  Havane  et  dans  celui  de  Manille, 
ajoutaient  encore  ii  ce  ressentiment  :  et  puis  il  ne  se  passait 
pas  d'année  sans  qu  une  audacieuse  entreprise  des  contreban- 
diers anjjlais,  souteiuic  nwr,  arrojjance  par  les  olliciers  de 
la  marine  royale,  révoltât  l  orjjueil  de  la  nation  et  celui  du  roi. 

Cboiscul  ne  se  relacbait  pas,  au  contraire,  dans  ses  efforts 
pour  plaire  au  monarque  espagnol.  Le  *Èi  avril  1764,  il  avait 
lait  notifier  aux  babitants  do  la  Louisiane  qu'il  les  avait  oédés 
à  FKspagne.  Les  colons  en  avaient  reçu  la  nouvelle  avec  une 

(Ij  Cove,  l'bspugue  bous  lc5  ItourbouSi  d'après  le»  dcp^he»  de  lurd  Kociicluit, 
T.  V,  ch.  tt'J,  p.  78. 
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profonde  douleur^  ils  avaient  supplié  le  ministre  de  ne  pas 
les  séparer  de  la  France,  et,  n'ayant  pu  Tébranler,  ils  avaient 
annoncé  le  projet  d'ëmîgrer  dans  les  colonies  anglaises  arec 
lesquelles  Tfispagne  leur  interdisait  d'aToir  aucon  commeice. 
Le  fgénénl  espagnol  O-'Reilly  s*ëtant  présenté  à  rembouchure 
du  Missîssipi,  en  juin  1769,  pour  prendre  possession  de  la 
ooionie  avec  cinq  mille  hommes  de  troupes  embarqués  à  la 
Havane,  une  insurrection  avait  éclaté  parmi  les  planteurs  fran- 
rais  résolus  k  repousser  les  Espaji^nols  par  la  force.  Les  agents 
<lu  çouvernemeutfranrais  curent  bien  de  la  peine  à  h^s  calmer 
et  à  les  eugajTcr  à  se  soumettre.  Les  Ivspagjiols,  selon  leur 
usage,  voulurent  faire  croire  qu  ils  étaient  forts  eu  se  montrant 
cruels  ;  ils  firent  saisir  six  des  prindpaux  planteurs,  auxquels 
ils  firent  trancher  la  téte,  etik  en  envoyèrent  plusieurs  autres 
dans  les  cachots  de  la  Havane*  La  ooionie  parut  soumise;  mais 
les  plus  riches  planteurs  émigrèrent.  Le  commerce  abandonna 
la  Nouvelle-Orléans,  et  TEspague  se  trouva  n'avoir  ajouté 
qu'mi  désert  à  son  empire  (  1  ). 

JjH  ]}ossessiou  d  un  autre  tlésert  fut  sur  le  poiut  de  faire 
éclater  les  hostilités ^  il  s'agissait  des  îles  Falkland  ou  Ma- 
louines.  situéi's  non  loiu  de  1  entrée  orientale  du  déti'oit  de 
Magellan.  Ces  îles  marécageuses,  presque  toiyours  couvertes 
de  brouillards,  sous  un  climat  rigoureux,  n'avaient  de  valeur  ' 
que  comme  relâche  pour  la  pèche  au  pôle  antarctique ,  ou 
pour  la  contrebande  dans  TAmériquedu  Sud.  Les  Français  en 
1764  y  envoyèrent  une  ooionie  à  Port-Louis,  mais  ils  se  hâtè- 
rent, sur  les  réclamations  de  l'Espagne,  qui  prétendait  que  la 
souveraineté  de  toute  l'Amérique  méridionale  lui  appartenait, 
de  l'évacuer,  <;t  d  en  livrer  la  possession  au  gouverneur  de 
liueno>-Ayres.  Les  Anglais  à  leur  tour  en  fondèrent  une  eu 
au  Poii-Egmonl,  à  l  autre  extn'milé  de  ce  groupes  d  îles. 
Le  commandant  espagnol  diî  Port-Louis,  devenu  Puerto- 
S)lidad,  leur  envoya  ordre  de  se  retirer  ;  ib  répondirent  avec 
hauteur  ;  alors  le  gouverneur  de  Buenoe-Ayres  envoya  contre 
eux  une  expédition  de  seize  cents  hommes,  qui  n  eurent  que 

(I)  Gose,  Boarboni  d'Eifiagne,  oh.  (HH  p.  87. 
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quelques  coups  de  canon  à  tirer  pour  repi*endre  possession  de 
rile  (1). 

Le»  Animais  montrèrent  une  grande  indignation;  le  roi 
Geoige  m,  à  TouTerturede  son  parlement,  déclara  que  l'hon- 
neur dç  la  nation  et  les  droits  du  trône  avaient  été  griève- 
ment blessés,  et  qu'il  était  résolu  k  employer  la  force  pour 

obtenir  justice  :  les  adresses  du  parlement  contenaient  les  plus 
fortes  assurances  d'appui.  Kn  conséquence,  le  pouvcrncment 
espagnol  futsomnn^.  en  novembre  1770,  de  diisavouer  la  con- 
duite du  gouverneur  de  Buriios-Ayres,  et  de  restituer  I*ort- 
Egmont.  Charles  III  annonça  à  la  France  qu'il  serait  probable- 
ment bientôt  dans  le  cas  de  récluner  les  secours  promis  par  le 
pacte  de  lamille.  Il  armait  en  attendant  avec  actÎTitef,  mais 
il  chargeait  le  prince  de  Masserano,  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres, de  gagner  du  temps  pour  attendre  la  réponse  de  la  France, 
qui,  de  son  o6té,  avait  à  se  plaindre  de  l'arrogance  anglaise* 
Lord  Rochefort,  qui  venait  de  passer  de  l'ambassade  de  Madrid 
à  celle  de  Paris,  avîiil  ctc  charge  à  son  arrivce  tic  demander 
I  évacuation  immcdiate  de  la  Corse  par  les  troupes  françaises. 
Sans  doute  les  Coi*ses  dtaient  dignes  d  un  vif  inttWt,  mais  le 
droit  public  européen  les  considérait  toujours  comme  sujets 
de  la  république  de  Gènes  à  laquelle  ils  appartenaient  depuis 
plusieurs  siècles,  et  quand  Gônes  les  cédait  volontairement  à 
la  France,  les  puissances  étrangères  n'avaient  aucun  droit  de 
s'y  opposer.  Choiseul  termina  une  de  ses  réponses  à  lord  Ro- 
chefort en  lui  disant  :  «  Nous  remplirons  scrupuleusement  les 
»  conditions  du  dernier  traité  ;  mais  vous  vous  tromperiez 
»  étrangement  si  vous  vous  imaginiez  que  les  menaces  pcu- 
»  veut  nous  empêcher  d  e\<icuter  des  projets  qui  ne  sont  pas 
»  contraires  à  nos  engagements.  Je  ne  ferois  pas  un  seul  pa> 
»  dans  ma  charnière  pour  calmer  vos  alarmes  (â).  » 

Choiseul  avait  profité  de  la  paix  pour  faire  construire 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  un  grand  nombre  de  frégates:  il 
saisissait  toutes  les  occasions  d'exercer  ses  équipages  ;  il  cher* 

(1)  {.o\c.  Maison  de  Hou i bon,  T.  V,  ch.  66,  p.  92. 

(3)  Dépêches  de  lord  Rocbefurt  -a  loid  Skeburoe  du  0  join  t:l  14  Mplembre  1768. 
Jpuà  Cojg,  eh.  60,  p.  Ul« 
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ehaît  aussi  «  excîfer  la  jalousie  des  Hollandais  contre  la  puis- 
sance qiii  les  avait  dt^pouilles  de  IV-mpirc  des  mers:  tuutel'ois. 
tout  te  qn  il  poii\ait  espriri-d^Mix.  c  était  qu  ils  demeureraient 
neutres  coinme  dans  la  [jiierre  fie  sept  ans.  En  mt'^me  temps, 
sa  plus  grande  diiilculté  v  enait  do  Louis  XV  lui-même  auquel 
il  deyait  soigneusement  cacher  ses  projets  et  ses  espérances. 
Ce  prinee,  élcyé  par  Fleury  dans  la  crainte  de  la  puissance 
anglaise,  frémissait  à  la  seule  idée  d*une  troisième  guerre  ma- 
ritime (i). 

D'ailleurs,  la  politique  était  alors  même  compliquée  par 
les  projets  ambitieux  d'autres  puissances,  qui  auraient  dû  en- 
jjag^cr  rAn(i[leterre  et  la  France  «i  s'unir  étroitement  pour  leui* 
résister,  hien  loin  de  s'altaquer  lHiie  Tantre. 

Kn  Prusse,  Frédéric  II  était  décidé  à  clierclier  le  repos,  à 
rétablir,  comme  administrateur,  des  États  qu'il  avait  si  cruel- 
lement ruinés  comme  g^uerrier,  à  éviter  de  nouvelles  chan- 
ces, après  s*être  vu  si  pr^s  de  tout  penlre  par  celles  qu'il  avait 
bravées,  à  ne  plus  se  laisser  enchaîner  enfin  par  Tallianoe  et 
les  subsides  d'aucune  puissance.  Il  conservait  surtout  un  pro- 
fond ressentiment  contre  l'Angleterre  de  la  manière  dont 
elle  l'avait  abandonné  a  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  il 
nourrissait  moins  de  haine  contre  ses  anciens  enncnus  que 
contre  son  ancienne   alliée  Kn  Autriche,  l'empereur 

Joseph  abandonnait  la  politique  et  Fadministration  à  sa  mère 
et  à  l'habile  ministre  en  qui  elle  s(^  confiait,  et  il  ne  se  réser- 
vait (prune  iuilueucc  un  peu  brusque  parfois  sur  la  discipline 
et  la  tactique  des  armées  autrichiennes.  Kaunitz  sentait  que 
pour  rétablir  les  finances,  la  population,  l'administration  in- 
térieure, il  n'avait  guère  moins  à  r^mrer  que  le  roi  de  Prusse, 
et  il  voulait  sincèrement  la  paix  ;  il  persistait  dans  le  système 
dont  il  avait  été  le  premier  promoteur,  de  l'alliance  française, 
et  il  travaillait  à  la  resserrer.  Mais  Catherine  II  avait  porté 
sur  le  troue  des  vues  beaucoup  plus  ambitieuses^  elle  savait 

(1)  Laeraielleb  T.  IV,  |>.  9tt(.  —  H.  da  fieieonl  sllme  aa  oontnlie  que  caioi- 
leol,  doBt  U  éudtrini»iiialefé  11  tomelé  de  ton  bagigt,  aieiUtlt  toos  tet  joint 

h  Mta  U  guerre,  Mém.  de  Besenval,  T.  I,  p.  254. 

(S)  OBimes  poeUmmcs  de  Fiéléric  II,  T.  V,  Mémiiet  de  1763  Jasqa'à  1775. 
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bien  que  les  vieux  Moscovites  ne  lui  pardounaieiit  ni  le  meur- 
tre de  son  epoiix  Pierre III,  ni  c<'lui  d  Ivan  Anlonowitch,  \ 
ritier  If^^^itime  du  trône,  massacre  en  1764  dans  la  prison  où 
iiétaitretenu  dès  son  enfance  ({).  Le  siècle  tétait  trop  {>oii  pour 
qa'on  se  permît  de  reprocher  de  f^nuds  crimes  à  une  grande 
princesse,  on  s'efforçait  même  de  les  ensevelir  dans  un  silence 
absolu,  mais  ce  silence  ne  suffisait  point  pooren effacer  la  mé- 
moire; tous  les  rois  se  sentirent  menacés  par  de  tek  exemples,  et 
Louis  XY  n'y  songeait  jamais  sans  éprouver  de  vives  inquiétudes. 

Plus  Catherine  II  se  sentait  exposée  k  cette  réprobation,  et 
plus  elle  dtait  avide  de  renommée  et  de  tous  les  hommajçes 
de  l'opinion  publique:  elleilattitit  Voltaire,  Diderot,  d  Aleni- 
bert,  t<»us  les  philosophes  français  qu'elle  rejjanlait  comme 
les  distributeurs  de  la  gloire.  Kn  même  temps  elle  voulait 
étonner  l'Europe  par  des  conquêtes  et  leur  donner  le  vernis 
trompeur  d'une  guerre  entreprise  pour  le  progrès  de  la  civili- 
sation. En  1768  elle  avait  commencé  les  hostilités  contre 
l'empire  turc  :  elle  s'était  bientôt  emparée  de  la  Moldavie  et 
•de  la  Valachie,  elle  avait  coupë  la  conunimication  entre  le 
khan  des  Tartares  de  Grimée  et  le  Grand  Seigneur  son  suze- 
rain^ et  elle  paraissait  sur  le  point  d'accabler  le  premier.  Les 
suc<  l's  avaient  dt(5  balancf^s  de  revers  en  1769,  mais  dans  la 
première  bataille  de  Choczim,  dans  la  seconde  au  même  lieu, 
dans  celle  d Oczacow,  au  passage  du  ISiester  par  les  Turcs, 
le  carnage  avait  été  effroyable,  et  toute  l'étendue  des  fron- 
tières de  ces  deux  empires  était  dans  la  désolation.  La  troi- 
sième campagne,  oelle  de  1770,  fut  plus  cruelle  qnoore  pour 
l'humanité.  Le  comte  Orlow  et  l'amiral  Elphinstone,  Anglais 
au  service  de  Russie,  étaient  entrés  dans  la  Méditerranée, 
lia  avaient  poussé  les  Grecs  à  la  révolte,  tout  le  Pëloponèse 
se  souleva  contre  les  musulmans  ;  les  vengeances  des  opprimés 
qui  pendant  un  temps  se  sentirent  les  maîtres,  furent  terri- 
bles. Mais  les  Russes  les  abandonnèrent  ensuite  aux  Turcs 
qu'ils  avaient  provoqués,  et  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation grecque  fut  massacrée,  dans  le  temps  même  où  toute 

(I)  lalIMN^T.  n,  U  Vil  Mi. 


DES  F1IANQAI&  591' 

là  flotte  tunpie  rftaît  brûWe  par  les  Russes  le  S  juillet  i770, 
prèsTche^ne  (i). 
En  même  temps  la  Pologue  était  abandonnée  a  Fambition 

et  aux  intrigues  de  Catherine  H.  Depuis  qu'elle  avait  fait 
monter  sou  amant.  Stanislas-Auguste  i\)uiatowski,  en  i7()i, 
sur  le  troue  de  cette  république,  elle  avait  oublié  toute  ralFee- 
tiou  qu  elle  avait  eue  pour  lui  ;  elle  ne  le  traitait  plus  que 
comme  un  vassal  qu'elle  se  plaisait  à  humilier,  et  le  pays  dont 
elle  lavait  £ût  roi  était  uoe  conquête  qu'elle  voulait  ajouter 
à  son  empire  ;  après  avoir  seulement  achevé  de  le  diviser  et 
de  le  ruiner,  elle  prit  pour  prétexte  de  ton  intervention  dans 
les  affaires  de  la  république  la  condition  des  dissidents;  on 
nommait  ainsi  en  Pologne  les  chrétiens  séparés  de  TÉglise 
catholique,  les  réformés  de  toute  dénomination,  les  Socim'ens 
et  les  Grecs.  Dans  le  temps  où  le  reste  de  l'Europe  était  ensan- 
glanté par  (les  qnerelles  religieuses,  la  Polojjnc  avait  prolessé 
la  pins  entii  re  libcrt*'  <le  cnlte.  Le  nom  même  de  dissident 
était  alors  appliqué  à  toutes  les  sectes  également,  pour  iutli- 
quer  seulement  le  dissentiment  des  opinions  ;  ce  n  était  que 
dans  ce  siècle  et  à  l'occasion  des  barbaries  commises  à  Thorn, 
que  les  dissidents  polonais  avaient  été  privés  de  leurs  droits 
politiques.  Catherine  II,  par  Torg^ane  du  prince  Repnin, 
demanda  avec  hauteur  et  violence  qu'ils  leur  fiissent  immé- 
diatement restitués.  Le  parti  soumis  à  l'influence  russe  s  uqit 
par  la  confédération  de  Radom;  il  fit  enlever  l'évéque  de 
(ii  iK  (>\  ie  et  huit  des  principaux  séuatenrs  qu  il  croyait  ojiposi's 
à  la  restitution  des  droits  politiques  aux  dissidents.  (Icllc  bru- 
tale violation  de  Tindépeudauce  d  un  peuple  lii)i  e  torca  les 
Polonais  à  recourir  aux  armes  ^  lévèque  de  Ivamiuiek  su 
chargea  de  venger  1  évc({ue  de  Cracovie,  et  la  confédération 
de  Bar,  signée  en  17(i8  par  ceux  qui  voulaient  maiuteiu'r 
rexclusion^  et  plus  encore  Tindépendanoe  de  leur  patrie,  fut 
le  signal  d'une  guerre  contre  les  Russes  qui  devait  bientôt  être 
marquée  par  d'horribles  malheurs  (i). 

(1)  Ruihière,  Aoarchie  de  Pologne,  T.  H,  L.  VI,  p.  37â. 

T.  Il,  L.  VU,  I».  314,  L.  VIU,  p.  in.  —    tmntal  Register  for 
\  7U8,  T.  XI,  cil.  i,  p.  8.  —  Ferrend,  Hisl.  de$  troù  dmembri^meato  de  la  Hu- 
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Louis  XV.  par  attachement  à  la  religion  catholique,  tétait 
favorable  à  lu  oonfikleratiou  de  Bar;  le  ministère  anglais,  pour 
protéger  ses  coreligionnaires,  approuvait  au  oontraiie  la  tolé- 
rance que  revendicpiait  €atherine  If.  Mais  le  sentiment  reli- 

{fieux  entrait  pour  peu  fie  chose  dans  celte  querelle,  l  ne 
jrrande  question  de  droit  public  était  agitée,  Tindt^pendance 
d'une  des  jyraudes  nations  de  IKnrope  l'tait  compromise: 
l'observateur  le  moins  attentif  pouvait  reconnaître  que  Cathe- 
rine IF  voulait  s'emparer  d'une  vaste  rdg^ion,  et  que  pour  l'in- 
térêt de  toute  l'Europe  il  convenait  de  la  soustraire  à  son 
ambition  ;  l'Angleterre  aurait  probablement  bientôt  compris 

Sue  son  intérêt  à  l'^fard  des  Polonais  était  le  même  que  oelni 
e  la  France,  si  elle  ne  s'était  pas  dé^a  aigrie  contre  le  gou- 
vernement français,  si  elle  ne  s'était  pas  mise  en  défiance 
de  toute  la  maison  de  Bourbon,  si  enfin  f  inquiétude  croissante 
que  lui  causaient  ses  colouies  ne  l  avaient  pas  retenue  dans 
l'inaction. 

Louis  X\ .  presque  dès  le  moment  où  il  avait  pris  <!onnais- 
sauce  des  affaires  de  son  royaume,  avait  diri(rc  vers  la  Pologne 
sa  diplomatie  secrète,  et  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe 
c'étaient  celles  auxquelles  il  semblait  prendre  le  plus  d'in- 
térêt. Choiseul  se  proposait  d'unir  les  Turcs  aux  Polonais 
contre  les  Russes,  d'obtenir  de  Marie*Thérèse  passage  poiu* 
une  armée  fiançaise  à  travers  l'Autriche,  de  fiiire  sentir  au 
roi  de  Prusse  et  au  roi  de  Suède  que  le  moment  était  venu 
pour  ('u\  de  >c('<mcv  les  chaînes  (jue  l  iiup(h'atri<:(;  tle  Russitî 
menaçait  de  donner  ii  tout  le  Nord,  et  d  appuyer  le  mouve- 
ment jjenéral  sur  1  élan  d  un  ])(Miple  qui  cond>attrait  pour  sa 
liberté.  Mais  la  correspondance  mystérieuse  (|ue  dirigeait  h; 
comte  de  Broglie  contrariait  souvent  celle  <lu  ministre,  et 
jetiiit  les  patriotes  polonais  dans  la  perplexité  (1). 

Il  s'agissait  cependant  des  plus  graves  intérêts  de  Thuma- 
nité  ;  une  guerre  maritime  et  une  guerre  continentale  sem- 
blaient sur  le  point  de  s'allumer  en  même  temps.  Le  ministre 

I  opne,  T.  I,  introd.,  p.  42.  —  Friedrich  tnm  Raumtr  Beitragê  Jtmt  mMirM  G*- 
scfUchtz  IV,  Thel.,  11-12  et  13,  HaupUtrûck,  p.  42  et  sui?. 

(1)  Rulhière,  Hisl.  de  TaDarchie  de  Pologne,  T.  II,  L.  VI»  p.  174. 
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à  la  tHe  du  cabinet  était  ammé  par  un  sentiment  vif  île  la 
dignité  nationale;  mais,  léger,  inconsidéré,  se  reposant  stir  les 
hasards  d^  Tayenir,  il  allait  peut-^Hre  engag^er  son  pays  dans 
des  entreprises  au-flessus  de  ses  forces.  Ce  ne  liimit  point  ees 
ron.siderations  ([iii  arn'trrent  Louis  \\  :  des  iiitrijfnes  ihi  cour, 
et  les  vices  du  monar([ue  clianj^i-rent  tout  à  coup  la  politique 
de  la  France;  un  parti  nombreux  et  redoutîible  commençait 
à  se  prononoer  contre  le  duc  de  Choiseui,  les  aitiliés  des 
ji -suites  le  représentaient  comme  un  ennemi  de  lu  religion  ; 
les  financien  comme  un  ennemi  de  rautorité  royale,  contre 
laquelle  il  soutenait,  même  en  matière  d'impôts,  lautorité 
du  parlement.  Le  maréchal  de  Richelieu,  qui  ne  mesurait 
point  son  ambition  sur  ses  talents,  était  jaloux  de  Choiseui,  et 
cherchait  à  le  perdre  par  des  calomnies  :  le  duc  d*Âiguilion 
se  pn^sentait  plus  ouvertement  pour  c^tre  son  successeur  : 
c était  lui  surtout  qui  accusait  le  ministre  de  laisser  humilier 
la  dignité  royale  devant  le  parlement;  dur.  hautain,  opi- 
iiiàti-e.  il  aurait  voulu  que  le  roi  ne  régnât  que  par  des  coups 
diktat.  Ses  partisans,  et  surtout  les  femmes  auprès  desquelles 
il  avait  eu  de  grands  succès  lorsqu'on  le  d(f.siguait  sous  le  nom 
du  bêou  thto  d'Agénoiê,  r^iétaient  à  Louis  W  que  ce  n  était 
qu'en  lui  qu'il  pourrait  trouver  la  vigueur  que  demandaient 
les  circonstances  et  le  caractère  indomptable  du  cardinal  de 
Richelieu  son  grand-onde.  L'archevêque  de  Paris  annonçait 
que  la  chute  du  duc  de  (ihoiseul  serait  le  signal  du  triomphe 
(le  la  religion,  et  le  duc  de  la  A  auguyon,  chargé  de  l  ('duca- 
tioti  du  dauphin,  lui  avait  persuade'  (|uc  le  ministre  avait  été 
l  empoisouneur  de  sa  famille.  Tous  laisaient  impression  sur 
1  ame  faible  de  Louis  W,  mais  tous  aussi  le  faisaient  trem- 
bler; il  ne  pouvait  se  résigner  à  se  mettre  sous  la  direction  de 
cet  homme  si  roide,  et  que  les  Bretons  peignaient  comme  un 
tyran  fisrouche  ;  il  craignait  également  l'ascendant  de  l'arche- 
vêque de  Pàris  dont  il  avait  éprouvé  l'obstination  intraitable, 
lorsqu'il  avait  r^iandu  le  trouble  dans  Paris,  à  l'occasion  des 
billets  de  confession  (1). 

(I)  Soulavie»llén.darègned«L(MitXVI»cb.5,p.0O.-- Urretelle.T.  IV,p.S10. 
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Les  ennemis  de  Ghoiseui  redoutaient  ou  qu'il  ne  Ht  con- 
tracter k  Louis  un  second  mariage,  et  il  parait  qu'il  y  avait 
eu  quelques  n^ociations  entamées  dans  ce  but  ayec  la  maison 
d'Autriohe,  ou  que  sa  sœur,  la  duchesse  de  Grammont,  qui 
brillait  il  est  vrai  plus  par  l'esprit  que  par  la  figure,  ne 
s'abaissât  jusqu'à  accepter  le  poste  de  M"**^  de  Pompadoar. 
Pendant  C(î  temps  une  courtisane,  nommée  alors  M"<^  Lange, 
ndc  vu  il  a  dans  ce  même  village  de  \aucouleurs  d  où  était 
sortie  Théroïque  Jeanne  d'Arc,  fut  conduite  au  monarque  par 
le  valet  de  chambre  depuis  long-temps  chaîné  de  lui  trouver 
tous  les  jours  de  nouvelles  maîtresses*  Elle  vivait  alors  avec  le 
comte  Jean  du  Barry,  l'un  des  hommes  les  plus  corrompus  de 
la  capitale,  qui  s*en  servait  pour  attirer  des  joueurs  au  tripot 
sur  lequel  il  fondait  toute  la  dépense  de  sa  maison.  Malgré 
la  vie  qu'elle  avait  menée  dès  sa  première  jeunesse,  sa  beauté 
avait  conservé  le  plus  grand  éclat.  Son  dévergondage,  sa 
familiarité,  la  liardiiîsse  avec  laquelle  elle  tutoyait  le  roi  en 
l'appelant  la  Frmice,  inspirèrent  à  ce  vieux  débauché  une 
passion,  mie  ivresse,  quon  ne  le  croyait  plus  capable  de  res- 
sentir. 

Quoique  Louis  avouât  sa  honteuse  passion  à  tous  ses  fami- 
liers, la  plupart  ne  voulaient  pas  croire  à  sa  durée.  Un  jour 
qu'il  sentait  son  abjection,  il  dit  au  duc  de  Noailles  :  «  Je  sais 
»  bien  que  je  succède  à  Sainte-Foy. — Sire,  dit  le  duo  en  s'in« 
»  dinant,  comme  Votre  Majesté  succède  à  Pbaramond  (1).  » 
Richelieu  seul,  en  montrant  pour  la  courtisane  une  admira- 
tion sans  réserve,  (Encouragea  le  monarque  à  la  eombleid  hon- 
neurs. Klle  venait  de  prendre  le  titre  de  comtesse  du  Barrj, 
Guillaume,  frère  du  comte  Jean  dont  elle  avait  été  la  maî- 
tresse. Payant  épousée  pour  la  livrer  à  son  roi.  11  fallait  en- 
core la  faire  présenter  sousoe  titre,  pour  que,  reçue  à  la  coor^ 
elle  pùt  s  y  trouver  sur  le  même  pied  où  avait  étéM"^  de  Pom- 
padour;  mais  les  courtisans  et  les  dames,  même  les  plus  dé- 
boutées, reculaient  devant  oette  ignominie,  et  k  prâenta- 
tion  fîitlong-temps  négociée  conmie  une  affaired'État.  Ghoiseul 

<1)  WwwiiiKlIiliUiiJtM»*  fdtém,  T.  Il,  p.  3». 
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qui  avait  voulu  appuyer  son  pouTOÎr  sur  lopiiuoii  publique, 
la  duchesse  de  Gnumnont,  qui  se  regardait  comme  tenant  le 
premier  rang  k  U  cour,  repoussaient  de  toutes  leurs  forces 
une  association  aussi  dégradante.  Les  chansons*  les  libelles 
qui  racontaient  tontes  les  précédentes  aventures  de  la  nou» 
▼elle  favorite,  qui  nommaient  les  plus  marquants  dans  la 
foule  de  ceux  aii\([nels  elle  s  ('tait  livn'e,  se  retrouvaient  par- 
tout, non  seulement  à  Paris  et  à  Versailles,  mais  dans  le  palais 
même  du  roi.  et  1  on  soupçonnait  Choiseul  d'avoir  contribué 
à  les  répandre.  Le  duc  d'Aiguillon  s'dtait  pressé  au  coutraire 
de  se  lier  avec  la  nouvelle  £eiTorite.  On  assurait  que  ce  n  était 
pas  pour  lui  une  nouvelle  connaissance.  Mais  le  roi  ne  pou- 
vait être  jaloux  d'un  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  lui  avait 
sacrifié  par  ambition  la  belle  duchesse  de  Ghâteauroux  (1). 

Choiseul  croyait  pouvoir  mépriser  une  intrigue  si  basse  et 
qui  s'appuyait  sur  une  telle  femme,  mais  elle  acquérait  de  la 
puissance  par  les  talents  des  hommes  qui  la  dirijjeaient,  au- 
tant ({ue  parla  faiblesse  du  monarque.  L(î  chancelier  Ma  upeou 
en  était  le  chef.  Il  venait,  le  i(>  septembre  1768,  de  succéder 
à  son  père,  qui  avait  revêtu  la  simarre  la  veille,  à  la  résigna- 
tion du  chancelier  de  Lamoignon,  mais  qui  la  lui  avait  trans- 
mise après  l'avoir  gardée  seulement  vingt-quatre  heures.  L'un 
et  l'autre  avaient  été  accusés  de  oononssion  et  de  vénalité  ; 
personne,  dans  le  fib  surtout,  ne  voulait  vmr  un  honnête 
homme.  La  nature  lui  avait  refusé  les  avantages  extérieurs 
de  son  père  ;  sa  taille  était  petite,  un  œil  yif  et  perçant,  mat.s 
dur,  un  sourcil  épais  et  trAs  noir,  un  teint  bilieux  donnaient 
a  sa  j)bysioiiomie  ini  air  de  malveillance  qu  il  tâchait  pour- 
tant (1  adoucir  par  des  mauicres  atlectucuses  avec  ses  éjraux, 
et  familières  avec  scn  inf('rieurs;  ou  ne  lui  croyait  (|u  luie 
demi-instruction,  avec  beaucoup  de  légèreté  et  do  maladrcbiK}; 
rien  de  la  dignité  d  un  magistrat,  mais  beaucoup  de  manège 
de  cour  et  d'art  dans  l'intrigue.  Totitcfois  ses  talents  se  déve» 
lo|^pèrent  dans  une  situation  nouvelle.  Â  une  grande  souplesse 

(1)  Soulavie,  Mém.  de  Unis  XVI,  T.  1,  ch.  5«  p.  68.  —  UcKlelia,  T.  IV.  p.  348. 
—  Biogr.  uniy.,  T.  III,  p.  -431. 
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il  uuitujie  grande  force  de  caractère:  uoc  volonh-  inilexilUe 
de  panrenir  au  pouvoir  par  tous  les  moyens,  et  la  bassesse  la 
plus  honteuse  pour  sY  maintenir.  Aucun  homme  ne  fit  plus 
lâchement  sa  cour  à  M"*"  du  Barry,  q[u'il  appelait  sa  cousine, 
prétendant  avoir  quelque  parenté  avec  son  mari  (1). 

Â  ce  même  parti  se  rattachait  le  nouveau  contrôleur  des 
finances^  l'abbt^Terray.  Ilavait  rcmplactf.  Ie21  décembre  1 769, 
MajTion  (l'Ynvan,  successeur  de  L'Averdy  qui  avait  autant  de 
probité,  mais  aussi  peu  de  talents  que  hii  (2).  Terray,  au  con- 
traire, coosciiler  clerc  au  parlement  dès  1756,  s'y  était  fait 
remarquer  par  une  incroyable  facilité,  une  aptitude  surpre- 
nante a  saisir  et  a  débrouiller  les  afiairesles  plus  compliquées. 
Lors  de  la  démission  générale  des  parlementaires,  en  1755,  il 
fut  le  seul  des  enquêtes  à  ne  pas  donner  la  sienne,  et  il  s'ac- 
quit  la  protection  de  M^^  de  Pompadour  en  abandonnant  les 
intérêts  de  sa  compagnie.  Dès  lors  il  se  fit  connaitre  de  la 
cour;  ce  n'est  pas  qu'il  fût  doué  d'au<'un  des  avantages  exté- 
rieurs qui  pouvaient  y  rendre  les  succès  l'ariles  :  sa  taille  élevée 
ne  faisait  que  mieux  ressortir  la  gaueiierie  tie  son  maintien: 
sa  figure  était  iguobie  et  renfrognée,  son  regard  eu  dessous  : 
il  n'avait  ni  aisance  ni  grâce  dans  la  conversation  :  mais  il  y 
suppléait«par  un  cynisme  d'actions  et  de  paroles  tout  à  fiiit  en 
harmonie  avec  sa  tournure  de  satyre,  ce  qui  donnait  à  sa  per- 
sonne un  caractère  d'originalité  grotesque  qu'il  soutenait  par 
beaucoup  d'esprit.  Lorsquli  l'âge  de  quarante  ans  il  se  sentit 
assez  riche  et  assez  protégé  pour  secouer  impunément  le  joug 
des  convenances  ecclésiastiques,  il  se  montra  aussi  insatiable 
que  peu  <l«'licat  dans  ses  plaisirs.  L  abbé  Terray  s'était  bâté  de 
profiter  de  l'arrêt  du  conseil  de  176i  qui  permettait  l'expor- 
tation des  fjrains  à  l'étranger  (3).  Cet  arrêt,  motivé  sur  les 
doctrines  des  économistes,  n'avait  servi  en  eâct  quà  ouvrir  la 
porte  au  plus  odieux  monopole.  Une  compagnie,  à  la  tète  de 
laquelle  se  trouvaient  l'abbé  Temy  et  le  premier  commis  des 

(1)  Besenval,T.  I,  p.  4tl.  —  IMogr.  unif.,  T.  XXVII,  p.  516.  —  UcKteUe, 

T.  IV.  p.  529. 

(2)  Mercure  historique  de  janvier  1770,  p.  46. 

(3)  Voyez  cei  arrêt  au  Mercure  historique  pour  aoùl  1 764,  |>.  84. 
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fiiiuuces,  accaparait  les  {trains,  les  faisait  passer  dans  les  iles 
de  Jersey  et  de  Guernesey,  puis  les  fiiisait  revenir  pour  lea 
Tendre  avec  profit,  lorsque  par  des  opérations  fiâtes  sur  une 
très  grande  échelle  elle  avait  causé  une  fiimine  artificielle 
dans  le  royaume.  Bientôt  le  im  s'associa  pour  son  pécule  par- 
ticulier a  ces  scandaleuses  opérations,  et  il  montra  pour  ce 
commerce  uoe  activité  cupide  dout  ou  ue  le  croyait  plu6  ca- 
pable. 

La  réputation  de  1  ahbd  Terray  était  faite  pour  l'habileté, 
la  promptitude  et  la  clart(r  du  travail,  tout  comme  pour  la 
dureté  impitoyable  et  la  volonté  inflexible  de  trouver  de  l'ar- 
gent, quoi  qu'il  pût  coûter.  Cest  pour  ces  motifi  qu'il  fut  fidt 
contr&leur-génénd  des  finances,  et  presque  aussitôt  il  se  mit 
à  l'œuvre  pour  établir  l'équilibre  entre  la  recette  et  la  dépense, 
par  les  impots  les  plus  odieux,  le  monopole  des  grains  et  la 
banqueroute  (I). 

Choiseul.  eu  voyant  dans  quelles  rhaîneN  lioubnises  Louis  \V 
était  tombe,  dut  renoncer  à  lui  iaire  couti-acter  un  second 
mariage.  Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  marier  le  daupliin,  petit- 
fils  du  roi,  et  à  lui  faire  épouser  la  plus  jeune  des  archidu- 
chesses d'Âutriche,  Marie-Antoinette,  qui  n'avait  encore  que 
quatorze  ans.  Ce  ministre,  né  sujet  de  la  maison  de  Lorraine, 
conservait  pour  elle  beaucoup  d'attachement,  et  il  croyait 
pouvoir  compter,  en  retour,  sur  Tappui  de  Marie-Thérèse  et 
du  prince  (\r  Kaunitz.  Il  a^  ait  adopté  le  système  de  ce  dernier, 
relui  d  une  alliance  entre  les  grandes  j)uissances.  et  il  croyait 
par  là  se  mettre  eu  état  de  dominer  les  petites,  et  de  contre- 
balancer l'iuiiuence  croissante  de  TAngleterre.  Ses  adversaires 
le  désignaient  comme  le  chef  de  la  faction  autrichienne  dans 
les  conseils  de  France.  Le  duc  d'Âiguillon  se  faisait  au  con- 
traire un  mérite  d'être  le  chef  de  la  fiiction  anti-autrichienne^ 
de  celle  qui  était  fidèle  à  la  politique  de  son  grand-onde  le 
cardinal  de  Richelieu,  à  la  politique  que  lui  avaient  trans- 
mise François  U'"  et  Henri  IV.  La  maison  de  Bourbon,  disait- 
il,  ue  s  était  agrandie  que  dcb  dépouilles  qu  elle  avait  eulevcnis 

(i>  Hiegr.  imiv.}  aru  Tvruy,  T.  )dMf  p*  175-190.  —  LicntoUe»  T.  iV«  p.  $U* 
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à  la  inaûon  d'Autriche.  L'alliance  avec  i empereur  maiatien- 
druit  pour  un  tempi  la  paix  du  contSneat,  mais  elle  ne  s(>rait 
utile  qu'à  ce  princet  car  o^est  à  sa  protcctioD  que  tous  les 
moindres  États  ne  manqueraient  pas  de  recourir,  et  quand 
ils  seraient  réduits  à  une  sorte  de  vasselage,  quand  les  grandes 
puissances  se  toucheraient  de  partout,  la  lutte  entre  elles  ne 
pourrait  manquer  de  se  renouveler,  mais  alors  elle  serait  ter- 
rihlo.  cl  la  l  raiico  (|mI  aurait  ahandoiiiu'  à  1  ambition  do  l  Au- 
Iriclic  tous  les  moindres  Ktats  se  Irouvcrait  sans  allic-s.  Maigre 
ces  représentations  qui  seml>laient  cliaque  jour  se  faire  mieux 
('coûter  du  roi,  le  mariage  lut  conclu  par  l'activité  du  duc  de 
(îlioiseul.  Ou  parlait  avec  admira tiou  de  l'éducation  que 
Mari&-Thërèse  avait  donnée  à  ses  filles,  de  son  affection,  de 
la  gloire  qu  elle  semblait  mettre  à  en  être  toujours  entouré, 
de  la  douce  liberté,  de  la  femiliarité  qui  ripait  entre  la  mère 
et  les  filles.  Marie-Antoinette  ^  sans  être  d'une  beauté  écla- 
tante, était  faite  pour  plaire  par  la  re'gularité  de  ses  traits, 
leur  e.\ pression,  leur  diguité,  la  blauclieur  de  son  teint,  la 
grâce  et  la  majesté  de  son  maintien.  Ce  fut  pour  cette  priu- 
cessc,  destinée  à  tant  de  malheurs,  une  première  circonstance 
fâcheuse,  que  d'arriver  en  France  précédc'o  par  les  faux  rap- 
ports qu'avait  accrédités  sa  mère  sur  une  éducation  toute  d'ap- 
parences et  de  superficie  ;  c'en  fat  une  plus  fôcheuse  encore 
davoir  été  choisie  par  un  ministre  chancelant  au  pouvoir, 
qui  devait  bientôt  être  remplacé  par  des  ennemis  acharnés, 
et  qui  donnerait  occasiou  de  la  représentera  la  cour,  aux  prin- 
cesses de  France,  n  son  mari  lui-même,  comme  l  iustrumeut 
d'une  fa<  tion  étran{r('rc(i). 

Avant  la  célébration  du  mariage  de  sou  petit-iils,  Louis  XV 
avait  obtenu  le  succès  qui  lui  paraissait  alors  plus  impor- 
tant que  tout  ce  que  pouvait  résoudre  son  ministère  sur  la 
poUtique  ou  intérieure  ou  étrangère.  La  comtesse  du  Barry 
avait  été  pr^ntée  ;  le  roi  avait  obtenu  de  cinq  ou  six  dames 
de  la  cour  qu  elles  voulussent  bien  raccompagner  dans  cette 

(!)  .Mcni.  de  M""  Canipuii,  T.  I,  p.  57.  — Soulavie,  Mëm.  du  K'gne  de  Louis  XVI| 
I.  1,  iulruil.,  p.  iO^  cil.    i>.  49|  cl  ch.  ;>,  |».  71.  —  LacrelelJe,  T.  IV,  p.  230. 
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OGcasiou  (1).  Le  maréchal  de  Richelieu  .se  ht  l  ordoimateur  de 
la  fête,  aussi  orgueilleux  d'introiluire  à  la  cour  une  prosti- 
tuée qu'il  Tavait  été  d'y  apporter  les  clefs  de  Mahon.  L'une 
des  nilcs  du  roi,  Madame  Louise)  qui  était  petite  et  difforme, 
venait  de  s'enfermer  au  couvent  des  carmélites  ;  les  antres,  de 
même  que  les  princes  du  sang,  cherchèrent  peu  à  dissimuler 
leur  désapprobation  et  leur  rdpu^j^nnnc  e  (2). 

Ce  fut  au  plus  fort  de  ce  scandale  que  le  mariag^e  du  dau- 
phin  fut  aunouc(5  au  puhlie.  Malheureusoment  ce  fut  aussi  à 
line  cpoque  où  la  classe  pauvre  de  la  nation  était  souffrante  et 
m('conleute.  Depuis  l  aiiiK-c  1708.  et  peut-être  surtout  en  rai- 
son des  spéculations  de  l  ahhé  T(*rray.  le  prix  du  pain  avait 
sans  cesse  augmenté,  la  disette  dès  lors  s'était  accrue  par  des 
alarmes  exagérées.  Des  assemblées  de  nmgistrats  et  de  nota- 
bles, réunies  pour  y  porter  remède,  avaient  au  contraire  £dt 
songer  aux  gens  craintifi  qu'il  leur  convenait  de  £dre  des  pro- 
visions pour  un  tempe  qui  pouvait  devenir  plus  fâcheux,  et 
augmenter  d'autant  la  demande  sur  les  marchés.  Dans  le 
m^e  temps  Tabbé  Terray  commençait  à  faire  paraître,  cha- 
que s<»niaine,  de  nouveaux  édits  buisaux,  qu  il  appelait  lui- 
mcine  des  mercuriales,  parce  qu'il  les  puhliait  le  mercredi,  et 
qu  il  s  était  mis  sur  le  pied  de  plaisanter  le  premier  sur  1  argent 
quil  prenait  à  chacun  dans  sa  poche.  C  cst  alors  quou  apprit 
que  Louis  XV  voulait  que  les  fêtes  de  ce  mariage  fussent  célé- 
brées avec  une  magnificence  dont  on  n'avait  point  encore  vu 
d'exemple  et  qu'il  y  destinait  vingt  millions. 

Le  roi  et  le  dauphin  étaient  venus'  recevoir  la  princesse  à 
Compiè(>  ne.  La,  le  duc  de  Choiseul  lui  fut  présenté,  et  selon 
les  instnictions  de  sa  mère  elle  lui  fit  tout  Faccneil  qu'elle 
devait  au  ministre  qui  lavait  appelée  au  tronc  de  Traucc; 

(!)  D'apn>s  les  extraits  de  corN8poDdi80e  diplomatique  recueillis  parRaumcr, 
M""^  (iu  Bai  n  fat  luéscntei'  an  roi,  et  ensuite  à  Mesdames  de  France,  le  22  avril 
ITtil»,  Beifriiijc  ton  Hautiur,  T,  IV,  p.  ô^ùt  —  Le  10  mai  suivant  elle  diua  pour 
la  première  lois  avec  le  roi,  avec  M""'  de  Mirepoix,  de  Fiavacourl  et  de  Uéaru. 

(S)  Mém.  de  M"*«  CampiD,  ch.  I,  p  50.  —  Soalavle, Méfll.  d«  LOttla  XVI» T.  i, 
ch.  S,  p.  70. — UcrelflUe,  T.  IV,  p.  Madame  LoniM  prit  le  voile  le  i  1  avri  I 
IÎ70,  Menm  Uiloriqtte,  Mal  1770,  p.  49i< 
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elle  ^oiipH  au  cliâteau  de  la  Muette  a>ec  le  loi  et  le  daupliin  ; 
même  les  eourtisans  les  plus  eorrompns  remanjuèrent  avec 
scaudaie  que  parmi  les  dames  de  la  coui*  que  Louis  XV  invita 
a  s'asseoir  à  la  table  de  cette  princesse,  si  jeune  et  si  pure, 
était  la  comtesse  du  Bam\  Deux  jours  après,  le  16  mai  4770. 
le  dauphin  et  la  dauphine  reçurent  la  bénédiction  nuptiale 
dans  la  chapelle  du  roi  (i).  Les  fêtes  commencèrent  aussitôt 
à  Paris  et  à  Versailles;  elles  furent  attristées  par  l'aspect 
d'une  foule  de  mendiants  qui  erraient  sans  cesse  autour  du 
château  :  on  ne  trouva  point  que  leur  éclat  répondît  aux 
sommes  procli,",l(Mi>('s  (pi'elles  coûtèrent.  La  fête  <|ne  donna  la 
ville  de  Paris,  le  50  mai-  fut  sii^nalce  par  une  effroyable 
catastrophe.  L  n  feu  d  artifice  qui  avait  attiré  un  énorme  con* 
cours  de  spectateurs  fut  tiré  sur  la  place  de  Louis  \V  :  mais 
le  principal  débouché  de  (x^tte  place,  la  rue  Royale  était  alors 
eu  construction;  elle  était  encombrée  de  matériaux;  des 
fojisés  profonds  étaient  demeiurés  ouverts;  les  parapets  de  la 
rinèrc  étaient  {pimis  de  curieux  ;  on  dit  qu  on  n'avait  point 
appelé  un  nombi-e  snfHsant  de  jfardes-françaises  pour  conte- 
nir la  foule  ;  mais  quand  ])lus  de  cent  mille  spectatein-s  se 
pressent  les  uns  sur  les  autres,  aucune  force  u  est  sullisantc 
pour  les  contenir,  l  n  mouvement  de  terreur  fut  imprimé  it 
cette  masse  compacte  par  uu  accident  arrivé  au  feu  d  artifice. 
Les  décorations  en  bois  prirent  feu.  La  foule  applaudissait, 
lorsque  les  cris  des  ouvriers,  périssant  au  milieu  des  flammes, 
l'avertirent  que  ce  qu'elle  prenait  pour  un  jeu  était  une 
funeste  réalité.  Cette  masse  compacte  qui  entourait  les  écha- 
faudages voulut  fuir,  mais  repoussée,  écrasée  par  les  voitures 
et  les  chevaux,  troublée  aussi  par  les  cris  d'alarme  des  filous 
(pii  voulaient  aup,menter  le  désordn; ,  entassée  .  meurtrie , 
expirante,  elle  fut  près  d'une  demi-heure  sans  pouvoir 
s'écouler.  Sur  le  terrain  qu  elle  avait  occupé  ou  trouva  cent 
trente-trois  cadavres,  avec  un  grand  nombre  de  blessés:  et 
loi'squ'ou  eut  recueilli  tous  ceux  qui  étaient  tombés  dans  les 
fossés  ou  dans  la  rivière,  tous  ceux  qui  furent  étouffés  dans 

0}  Màu.  de  M***  Campan»  T.  f,  p.  -éd,  —  Né&i.  d«  Wcbci-,  T.  I,  p.  3«. 
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(fautres  passages  é[jalcineiit  encomhrc's.  on  porta  à  douze  cents 
le  nombre  des  victimes  de  cette  fatale  journre.  Le  trouble, 
la  douleur  du  dauphin,  de  la  dauphine  furent  extrêmes  :  le 
roi  lui-même  parut  sensible  à  cette  grande  calamité  ;  mais 
les  secomrs  apportés  aux  familles  désolées  ne  lurent  point 
proportionnés  à  leur  soufirance  (I). 

(1770.)  Le  ministre  qui  avait  donné  une  épouse  à  l'héritier 
de  la  couronne  pouvait  se  flatter  que,  sous  un  nouveau  règne, 
elle  deviendrait  sa  protectrice  :  mais  il  s'apercevait  cliaque  jour 
(lavanta[jc  qui!  perdait  l  allectioii  du  maître  actuel,  et  que 
tandis  qu  il  obtenait  l  appui  de  I  opinion  pu))li([ue.  que  les 
grands,  les  magistrats,  les  gens  de  letti  es  se  déclaraient  pour 
lui,  le  monarque,  offensé  et  humilié  par- cette  opinion  qui  le 
flétrissait,  se  laissait  séduire  tous  les  jours  davantage  par  le 
triumvirat  de  d*Âiguillon,  de  Manpeou  et  de  Terray.  Ces  trois 
hommes,  qui  prétendaient  que  le  premier  mérite  d'un  gou- 
vernement était  Ténergie,  sa  première  garantie  Temploi  de 
la  force,  pressaient  Louis  XY  d'adopter  des  mesures  plus  vi- 
goureuses pour  faire  taire  les  censeurs  qui  Timportunaient. 
De  son  coté.  Clioisenl.  inquiet  de  leur  influence  croissante, 
mettait  son  espoir  dans  une  guerre  maritime  pour  se  défendre 
contre  eux,  et  celle-ci  paraissait  imminente  sans  qu'il  put 
être  accusé  de  l'avoir  provoquée.  Le&  Espagnols  s'irritaient 
de  la  contrebande  toujours  plus  active  que  les  Anglais  pous- 
saient dans  leurs  possessions  de  l'Amérique  méridionale.  Ils 
déclaraient  que  don  Francisco  Bussarelli,  le  gouverneur  de 
Buenoa-Ayres,  qui  avait  recouvré  Port-Egmont,  n'avait  point 
outre-passé  les  ordres  de  son  roi  ;  ils  réclamaient  de  la  cour 
de  Versailles  l'assistance  promise  par  le  pacte  de  famille,  et 
Grimaldi  recevait  de  Choiseul  les  assurances  de  secours  les 
plus  positives  et  les  plus  confidentielles.  Plusieurs  mesures  de 
guerre  avaient  déjà  été  adoptées  par  la  cour  de  Madrid,  et 
le  secrétaire  d'ambassade  anglais,  M.  Harris,  depuis  célèbre 
comme  lord  Malmesbury^  avait  déjà  eu  ordre  de  quitter 

(t)  Lacretelle.  T.  IV,  p.  MS.  ^Kém  de  M**  Gampan*  T.  I,  ch.  3,  p.  55.  — 
Merenie  hliloriqae  pour  Jain  1770,  p.  530.  —  Hén.  do  piinoe  dtt  Hoottarey, 
T.  II.  p.  5. 
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Madrid,  lorsque  Charles  111  reçut  une  lettre  de  la  propre 
main  de  Louis  XV,  qui  portait  :  «  Mon  ministre  Youloit  la 
»  gùene^  je  ne  la  yeux  point.  »  Ciiarles,  intimement  con- 
Taincu,  ainsi  que  son  ministre,  que  l'Espagne  n'était  pas  en 
état  de  se  mesurer  seule  avec  TAngleterre,  changea  immé* 
diatement  de  conduite.  M.  Harris,  qui  n'ëtait  encore  qu*k 
vingt  lieues  de  Madrid,  rebroussa  chemin  aussitôt  ;  bientôt  il 
fut  joint  par  lord  Graiitham,  nouvel  ambassadeur,  empressé 
de  profiter  de  Tirritation  des  Espag-nols  contre  la  traiice. 
sVtait  dc^robt^e  aux  oblijrations  du  pacte  de  famille  dans  la 
première  occasion  où  on  lui  en  demandait  l'acconiplissement. 
Les  Espagnols  rendirent Port-£gmont  aux  Anglais,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  l'évacuer  comme  im  établissement  impro- 
fitable qui  pouvait  troubler  Tharmonie  de  bons  voisins^  et  la 
paix  fut  rétablie  entre  l'Angleterre  et  l'E^gne,  à  qui  les 
îles  Falkland  demeurèrent  (I). 

Aiguillon,  Maupeou  et  Terray  n'avaient  pas  voulu  laisser 
au  ministre  leur  ennemi  le  crédit  qui  pouvait  s'attacher  à 
une  guerre  beurense.  Ils  ne  voulaient  pas  davantage  com- 
pliquer leur  position  par  l  emlîarras  qu'elle  jetterait  dans  les 
finances  ou  par  lalimefit  quelle  fournirait  aux  mécontents: 
ils  avaient  doue  jugé  que  le  moment  était  venu  de  porter  les 
derniers  coups  au  duc  de  Ghoiseul,  et  ils  avaient  associé  ii 
leur  complot  la  courtisane  qui,  après  avoir  fait  en  vain  des 
avances  à  Ghoiseul  et  en  avoir  ëtë  rejetëe ,  montrait  pour 
le  Me  politique  auquel  on  l'appelait  une  dextérité  qu'on 
n'aurait  pas  attendue  d'elle.  Il  semble  qu'elle  avait  compris 
que  pour  dominer  le  roi  il  fallait  à  cet  être  usé  «  une 
»  Roxelane  d'une  gaîté  familière ,  sans  respect  pour  la 
)i  dignité  du  souverain,  iM"'«  du  llarry  porta  l  oubli  des  conve- 
»  nanees  jusquà  vouloir  un  jour  assister  au  conseil  d'État. 
»  Le  roi  eut  la  faiblesse  d'y  consenlir,  elle  y  resta  ridicule- 
>»  ment  perchée  sur  le  bras  de  son  fauteuil,  et  y  fit  toutes  les 
»  petites  singeries  enfantines  qui  doivent  plaire  aux  vieux  sul- 

(1)  Coxe,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  ch.  GG.  p.  05-102.  —  La  resUluUon  du 
port-EgnoDl  Alt  tanoneëe  I  Loodres  par  une  DOte  de  Mwiewmo,  anbMiadnr 
d*EsiiaBiie,  do  9S  Janvier  1771  ;  Flamn,  Diploimtie,  T.  Vll,  p.  53. 
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w  tans  (1).  »  l\îais  sa  grande  affaire,  au  milieu  des  jeux  et  des 
plaisanteries  dont  elle  amusait  le  monarque,  cVtait  de  li]i  rap- 
peler sans  cesse  la  nécessité  de  renvoyer  ses  deux  rainisti'es, 
Choiseul  et  Praslin,  et  d  abattre  les  parlements.  Du  fiarry  prë- 
tOMiait  être  de  la  même  famille  que  l'Ecossais  Barrymore,  page 
qui  accompagna  Charles  dans  sa  fuite.  Maupeou,  qui  pré» 
teodait  ausn  loi  être  allié,  fit  présent  à  la  comtesse  d'un  superbe 
tableau  de  Charles  I*,  par  Van  Dyck,  représentant  ce  prince 
dans  une  Ibrêt,  fuyant  ses  persécuteurs.  Ce  tableau  fut  placé 
dans  le  boudoir  de  la  comtesse,  en  faoe  de  l'ottomane  où 
Louis  XV  avait  I  hahitude  de  s'asseoir  ;  et  quand  ce  prince 
fixait  sa  vue  sur  ce  tableau,  la  favorite  lui  disait  :  «  Eh  l>ien, 
»•  la  France,  tu  vois  ce  tableau  !  Si  tu  laisses  faire  ton  parle- 
n  ment,  il  te  fera  couper  la  tète  comme  le  parlement  d'An- 
»  gleterre  la  fait  couper  à  Charles.  »  Le  roi  souriait,  mais  ne 
se  pressait  pas  d'obéir  (â). 

Ce  fut,  en  effet,  sur  les  parlements  que  le  triumvirat  r^lut 
de  frapper  les  grands  coups  ayant  de  ùàre  chasser  les  deux 
ministres  qui  se  sentaient  déjà  bien  ébranlés  dans  la  fiiTeur 
du  roi.  Louis  XV  avait  cru  pouvoir  terminer  les  querelles  du 
parlement  de  Bretajjne  en  recourant  à  sa  méthode  accoutu- 
m<^e,  celle  d'alwlir  tous  les  actes  antérieurs  et  d  imposer  si- 
lence aux  deux  partis.  Il  avait  supj)rime  des  commissaires, 
rétabli  sou  parlement  de  Rennes,  déclare'  qu'il  reconnaissait 
l'innocence  de  MiM.  de  La  Ciiaiotais,  de  Caradone  et  des  quatre 
autres  magistrats  arrêtés,  mais  qu'il  continuait  à  les  tenir  éloi- 
gnés de  leurs  fonctions,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  sa  con- 
fiance. En  même  temps  il  avait  aboli  toutes  les  procédures 
antérieures,  et  défendu  de  les  poursuivre  ou  d'en  faiine  men- 
tion (3).  Mais  le  parlement  de  Rennes  ne  voulait  pas  se  sou- 

(i)  Mëm.  de  M—  Campan,  T.  I,  ch.  1,  p.  31. 

(i)  Biogr.  Univ.,  art.  Hamj,  par  M.  de  Salaberry,  T.  III,  p.  451.  —  Mém.  de 
Dumouriez,  L.  I,  ch.  7,  p.  14i.  —  M""  Gaupan,  ch.  1,  p.  33.  —  Mùm.  de  Weber, 
cb.  I»  p.  36.  —  MéiD.  McreUfT.  III,  p.  364. 

(S)  L»  •  Joillct  1 769,  le  due  4«  Dum  éUJt  arrivé  en  Bnlagae,  chargé  de  paci- 
fier la  pioviaee  es  aceordant  ces  diverses  grices.— wImnmi/  ileg^^er,  T.  XII,  cb.  6, 
p.  47. 
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mettre  a  ce  silence  ;  La  Chalotais  et  Caradone  avaient  reclamt* 
ledroitde  se  justifier,  ils  avaient  recommencé  des  informations 
par  lesquelles  ils  faisaient  paraître  qne  le  duc  d'Aiguillon  etun 
nommé  Andoard,  son  agent,  avaient  suborné  de  nombreux 
témoins  contre  ces  magistrats  ;  que,  pour  les  engager  k  rendre 
un  ÙMX  tânoignagre,  ils  avaient  employé  les  sollicitations,  les 
menaces  et  lariyent^  qu'ils  avaient  également  essayé  de  cor- 
rompre les  juges.  Le  parlement  de  Bretagne,  prétendant  avoir 
étd  amené  ainsi  sur  la  trace  d  un  crime,  poursuivait  des  in- 
formations qui  chargeaient  toujours  plus  le  duc  d  Aiguillon. 
Tandis  que  le  chancelier  i\Iauj)eou  lui  donnait,  au  nom  (hi  roi. 
ordre  sur  ordre,  non  seulement  de  suspendre  la  procédure,  mais 
d  abolir  toute  celle  qui  avait  été  commencée  et  de  n'en  laisser 
subsister  aucune  trace,  d'Âiguillon,  à  son  tour,  prétendait 
être  en  butte  à  un  complot  ;  il  accusait  ses  ennemis  d'avoir 
suborné  des  témoins  ;  mais  les  mémoires  qu'il  fit  paraître 
furent,  d'après  les  arrêts  du  parleinent,  lacérés  et  brùlâ  par 
le  bourreau  (1). 

Nous  ne  devons  point  songer  à  nous  engager  dans  cette  vo- 
lumineuse procédure,  mais  si  d'Aiguillon  y  paraît  comme  un 
homme  hautain,  violent,  décidé  à  des  mesures  despotiques, 
et  qu  aucun  scrupule  ne  pouvait  arrêter,  non  seulement  le 
parlement  de  Rennes,  mais  tous  les  parlements  de  France 
font  évidenmient  de  la  cause  de  MM.  de  La  (chalotais  et  Ca- 
radone leur  cause  propre,  ils  sont  déterminés  à  n'accorder  au 
duc  d'Âiguillon  aucune  justice,  et  à  profiter  de  tous  les  moyens 
pour  le  flétrir. 

Il  semble  que  Maupeou,  qui  nourrissait  une  baine  impla- 
cable contre  le  parlement  de  Paris  qu'il  avait  présidé,  qui 
savait  qu'on  y  révoquait  en  doute  sou  intégrité,  et  ([iii  voidait 
le  perdre,  chercliait  l  occasion  de  le  commettre  directemcrit 
avec  le  roi;  il  fit  donc  évoquer  devant  ce  corps,  comme  cour 
des  pairs,  le  prort's  intenté  au  duc  d'Aiguillon  par-tlevant  le 
parlement  de  Bretagne.  Tous  les  membres  du  parlement, 

(1)  Voyez  dans  le  Hercore  hislorique  et  polilique  la  plupart  des  pièces  de  ce 
procès,  eotie  aotres,  mai  1770/ p.  410493;  inin  1770,  p.  533;  Jaillct,  p.  40- 
48-Sl;ao«t,p.ll7. 
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ainsi  (juu  les  pairs  du  royaume,  se  transportèrent,  le  i  avril 
1770,  à  Versailles,  le  roi  voulant  assister  lui-même  au  juge- 
ment (i).  Maupeou  se  flattait  que,  dès  les  premières  séances, 
les  conseillers  manifesteraient  une  violence  qui  indisposerait 
Louis.  Ils  se  contraignirent,  et  le  roi  se  fatigua;  il  renonça  à 
se  trouYer  aux  séances  de  la  cour  des  pairs  avec  un  dédain 
affecté,  en  même  temps  qu'il  donna  au  duc  d'Aiguillon  des 
signes  éclatants  de  faveur.  Alors,  le  parlement  s'irrita,  et  fit 
tourner  contre  l'accusé  la  liberté  que  l'absence  du  monarque 
rendait  à  ses  délibérations.  Il  eondamna  l'exil  arbitraire  de 
La  Chalotais  et  de  son  fils,  il  discuta  la  valeur  des  lettres  de 
cacliet,  il  menaea  les  conseillers  d'État  qui  avaient  provoqué 
les  mesures  de  la  cour.  La  lutte  commençait  à  prendre  un 
caractère  inquiétant  ;  le  26  juin  le  parlement  reçut  les  ordres 
du  roi  de  se  rendre  le  lendemain  à  Versailles,  parce  que  Sa 
Majesté  youlait  y  tenir  un  lit  de  justice.  Avant  d'obéir,  le  par- 
lement fit  les  protestations  d'usage  contre  les  lits  de  justice, 
«  comme  ne  pouvant,  ne  devant  et  n'entendant  y  délibérer.  » 
A  l'ouverture  de  la  séance,  le  premier  président  d'Aligre  dé- 
clara au  roi  que  son  parlement  était  justement  alarmé  du  lieu, 
du  jour  et  des  circonstances  dans  lesquels  il  lui  plaisait  de 
tenir  sou  lit  de  justice.  «  Lu  ellct,  Sire,  disait-il,  votre  parle- 
»  ment  dcvoit-il  craindre  que,  dès  les  premiers  pas  d'iine  pi-o- 
»  cédure  commencée  par  ordre  de  Votre  Majesté  avec  toutes 
»  les  solennités  requises  en  pareil  cas,  et  indispensablement 
»  nécessaires  pour  opérer  la  condanmation  ou  la  justification 
M  d'un  pair  de  France,  le  jour  où  on  devoit  rendre  compte  en 
»  votre  cour  des  pairs,  eu  présence  de  Votre  Majesté,  des  pro- 
M  cédures  commencées  pour  y  parvenir,  dans  le  lieu  même 
»  où  Votre  Majesté  devoit  présider  aux  séances  ordinaires  de 
»»  la  cour  des  pairs,  elle  voudroit  y  <lt-j)loyer  l'appareil  de  sa 
»  toute  puissance  en  y  tenant  son  lit  de  justice,  au  lieu  de 
»  laisser  le  cours  à  une  déliix'ratiou  libre,  dont  les  opinions 
»  seroient  déterminées  par  les  charges,  et  dont  le  résultat 
»  devroit  passer  à  la  pluralité  après  avoir  compté  les  suf- 

(I)  Mercure  hiiloriqae,  avril  1770,  p.  338. 
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»  fmgos?  »  Maiipeoii  rcpoiulit  à  ce  discours,  puis  il  lut  des  Ict- 
tres-pat('nt«s.  dans  lesquelles  il  faisait  dire  au  roi,  après  un  <  onrt 
historique  de  la  cause  :  «  Par  le  compte  que  nous  dous  sommes 
n  fait  rendre  des  informations^  nous  avons  reconnu  qu'une 
»  pari  in  des  témoins  ont  déposé  de  faits  étranufers  à  la  plainte 
»  rendue  par  notre  procureur-n^énéral,  que  quelques  uns  ont 
»  représenté  des  arrêts  de  notre  conseil,  ont  annexé  à  leurs 
»  dépositions  des  ordres  particuliers  émanés  de  nous,  et  tenté 
»  de  compromettre  aucuns  de  nos  ministres.  Nous  avons  pensé 
»  qu'il  ne  nous  étoit  pas  possible  de  laisser  continuer  une 
»  procrdure  (jni  tcndroit  ;i  soinnctlre  à  I  inspection  des  tribu- 
)»  nau\  le  secret  de  notre  administration.  1  exécution  de  nos 
»  ordres  et  Tusage  personnel  d  une  autoritt^  dont  nous  ne  de- 
»  vous  compte  qu'à  nous-méme.  Et,  quelque  intéressant  qu  il 
»  puisse  être  pour  notre  cousin  le  duc  d'AigruiUon,  et  pour 
»  tous  ceux  qui  ont  été  nommés  avec  lui  dans  les  procédures, 
M  de  produire  leur  justification  dans  les  formes  accoutumées, 
»  comme  il  est  plus  important  pour  notre  autorité  de  ne  pas 
»  soufirir  que  les  personnes  que  nous  avons  honorées  de  notre 
»  confiance  et  chargées  de  l'exécution  de  nos  ordres  puissent 
»  être  compromises,  rechercbées  ou  inquiétées  pour  raison 
»  desdits  ordres,  convaincu  (jiie  la  conduite  de  notre  cousin 
»  le  duc  d'Aiguillou  et  de  ceux  dc'uommt's  (hms  lesdites 
»  informations  est  irréprochable,  uous  avons  cru  devoir  faire 
)i  usage  de  la  plénitude  de  notre  autorité  souveraine.  Et  pour 
i>  éteindre  jusqu'au  souvenir  d'une  instruction  qui  ne  pourroit 
»  qu'entretenir  une  fermentation  dangereuse  et  ranimer  les 
»  divisions  qui  troublent  depuis  trop  long-temps  notre  pro- 
n  vince  de  Bretagne,  nous  avons  jugé  qu'il  étoit  de  notre  sa- 
it gesse  d'anéantir  toutes  les  procédures  faites  jusqu  a  ce  jour, 
»  même  les  plaintes  présentées  par  notre  cousin  le  duc  d  Ai- 
»»  gui  lion,  par  nos  pro(!ureurs-généraux  en  notre  parlemeut 
»  de  Bretagne  et  par  le  nommé  Aiulouard  (I).  » 

Mais  il  était  au-dessus  de  la  puissance  du  roi  d'imposer 

(1)  Usoottrsda  premier  président,  p.  40,  LeUree-paleDiet,  49.  Mefesre  liisio- 
riqoe  de  joillei  1770.  —  Discours  da  eiisneelier, {Mi.,  toèt,  p.  IISi 
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silence  à  ses  juges.  Ceux-ci  trouvaient  toujours  moyen,  avec 
un  respect  apparent,  avec  les  expressions  de  Fobëissance  la 

plus  complète,  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qui  leur  ëtait 
commandé.  Le  roi  avait  interdit  aux  princes  et  aux  pairs  de 
se  trouver  le  U  iidt  inain  ii  la  scfance  du  parlement;  ils  olx'i- 
rent.  tandis  que  les  conseillers  passèrent  outre  :  ils  se  firent 
lire  les  informations  déjà  prises  ;  ils  di^darèrent  quelles  con- 
tenaient des  commencements  de  preuves  graves  et  multipliées 
de  plusieurs  délits  ;  que  les  lettres  publiées  à  Versailles,  le 
27  juin,  quelque  couleur  qu*on  ait  affecté  de  leur  donner, 
étaient  de  véritables  lettres  d'abolition  sous  un  nom  d^uisë, 
que  ces  lettres  ne  sont  valables  qu'autant  qu  ayant  été  rccon* 
.  nues  conformes  aux  charges,  elles  sont  entérinées  ;  que  celles- 
ci  ne  s'y  trouvaient  jK>int  conformes,  en  sorte  qu'il  devait  être 
passe  outre  au  jugement  du  procès.  «  Les  cliaqjes  (jni  en  n'- 
»  sultent,  dirent-ils .  subsistent  dans  toute  leur  forci;,  (  outre 
»  ledit  duc  d'Aiguillon,  pair  de  France .  Ai  nsi ,  le  duc  d  Aiguillon 
»  se  trouve  gravement  inculpé  et  prévenu  de  soupçons, 
M  même  de  faits  qui  compromettent  son  honneur.  £n  consé- 
»  quence,  la  cour  ordonne  que  le  duc  d'Aiguillon  sera  averti 
M  de  ne  point  prendre  sa  séance  en  îcelle  cour,  et  de  s'abs- 
»  tenir  de  fiûre  aucune  fonction  de  pairie,  jus(|uà  ce  que,  par 
>»  un  jugement  rendu  en  la  cour  des  pairs,  dans  les  formes  et 
*)  avec  les  solennités  prescrites  par  les  lois  et  ordonnances 
»  que  rien  ne  peut  suppléer,  il  se  soit  pleinement  purgé  des 
»  soupçons  et  faits  qui  entachent  son  honneur  (1).  »  Dès  le 
lendemain,  cet  arrêt  fut  cassé  par  le  conseil  d  Etat,  qui  enjoi- 
gnit au  duc  d'Aiguillon  de  continuer  ses  fonctions  de  pair  de 
France. 

L'opposition  entre  l'autorité  royale  et  le  parlement  com- 
mençait à  porter  le  trouble  dans  la  monarchie  ;  tous  les  autres 
parlements  du  royaume  se  montraient  a^iîmés  du  même  esprit 
que  celui  de  Paris  ;  ils  recommençaient  à  se  dire  les  classes 
diverses  d'un  parlement  unique  ;  ils  s'animaient  d'une  même 

(1)  Arrêt  du  parlement  contre  les  chambres  assemblées,  du  3  juillet  1770. 
Mercure  historique,  p.  S2.  —  Lacretelle,  T.  IV,  p.  !i53.  —  Soulavie,  Mém.  bi»lo> 
riqoes  et  politiques,  ch.  tt,  p.  81. 
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aigreur  contre  ie  duc  d'Aiguillon,  et  ils  applaudissaient  à  cet 
arrêt  où  la  partialité  était  évidente,  puisque  ce  pair  du 
royaume  était  déclaré  entaché  dans  son  honneur,  avant  que 
la  procédure  fôt  assez  avancée  pour  le  jug^er.  Pendant  les 
vacances.  nu(  unes  propositions  ne  furent  faites  aux  magistrats 
pour  l«'s  adoucir.  Ils  reutrùrt'iit  comme  en  triomphe,  plus 
obstiu('s  que  jamais  dans  leur  opposition.  Ils  refusèrent  d  eure- 
gisti  er  im  édit  qui  leur  interdisait  de  s  intituler  seul  parle- 
ment, de  correspondre  entre  eux,  et  qui  proscrivait  le  mot  de 
ebutes,  et,  comme  le  roi  ne  punissait  point,  ib  crurent  qu'il 
n osait  point  punir;  ils  se  reposèrent  sur  la  protecticoi  de 
Ghoiseul  qu'ik croyaient  leur  être  secrètement  fiaivorable.  Tout 
à  coup,  ils  furent  convoqués  à  Versailles  pour  le  7  décembre, 
à  dix  heures  du  matin.  Ce  devait  être  un  nouveau  lit  de  jus- 
tice, tenu  avec  tout  cet  appareil  militaire  qui  devait  faire 
taire  les  juges.  Dix  princes  du  sang,  un  grand  nombre  de 
pairs,  et.  parmi  eux,  le  duc  d  Aiguillon,  qui  vint  avec  un 
froid  dédain,  prendre  place  au-dessus  des  juges  qui  a\  aient 
cru  le  flétrir,  et  les  grands  officiers  de  la  couronne  accompa- 
gnèrent le  roi.  Maupeou  lut  alors  un  édit,  dans  le  préambule 
duquel  le  roi  déclarait  «  qu'il  ne  tenoit  sa  couronne  que  de 
Dieu,  qu'à  lui  seul  appartenoit,  sans  dépendance  et  sans  par-  ■ 
tage,  le  droit  de  faire  des  lois  par  lesquelles  ses  sujets  dévoient 
être  conduits  et  gouvernés,  que  les  représentations  de  ses 
cours  ont  des  bornes,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  mettre 
aucune  à  son  autorité.  »  Puis  il  \vaiv  défendait  d  annoncer 
davantage  cette  unité,  cette  indivisihilitc',  ces  classes,  qui 
faisaient  de  tout  Tordre  judiciaire  un  seul  corps  eu  oppositioo 
à  la  couronne.  11  déclarait  cette  doctrine  sé<litieuse  :  il  inter- 
disait la  correspondance  entre  les  parlements,  les  dâoaissions 
données  en  corps,  les  arrêts  pour  retarder  les  enregistre- 
ments, a  le  tout  sous  peine  de  perte  et  privation  de  leurs 
»  offices,  et  d'être  poursuivis  conmie  pour  désobéissance  à  nos 
»  ordres.  »  Cette  ordonnance  fulminante  fîit,  suivant  Tusage 
des  lits  de  justice,  transcrite  en  silence  sur  les  registres  (i). 

(1)  Vo}-u  W&  pièce»  ollicicl les,  Mercure  bi^lorique  pour  décembre  1770,  p.  *iS<t 
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Mais  le  lendemain,  tous  les  magistrats  n'étant  plus  contenus 
par  la  présence  du  roi,  arrivèrent  au  Palais  transportés  de 
cuAhre.  Ils  avaient  étë,  disaient-ik,  traités  en  criminels,  la 
constitution  du  royaume  était  violée,  et  on  voulait  les  rendre 
les  organes  de  volontés  despoticpies.  Ils  eurent  recours  a  ce 
qui  toujours  avait  été  leur  grand  moyen,  celui  de  suspendre 
la  Justice.  Ils  étaient  persuadés  que,  dans  un  pays  où  doiui- 
naient  les  formes  et  les  habitudes  au  lieu  des  lois,  il  serait  im- 
possible de  les  remplarer.  de  trouver  d'autres  juges,  de 
dresser  un  autre  tribunal  devant  lequel  les  avocats  consen- 
tissent à  plaider.  Cet  expédient  leur  avait  déjà  réussi  à  plu- 
sieurs reprises,  et  Louis  XV  tremblait  lui-même  de  l'effet 
qu'aurait  sur  le  peuple  la  suspension  des  audiences.  Ib  ren- 
dirent un  arrêt  par  lequel  ils  déclaraient  «  que,  dans  leur  dou- 
»  leur  profonde,  ils  n'avoient  point  l'esprit  assez  libre  pour 
n  décider  des  biens,  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  sujets  du 
»  roi.  »  C'était  précisément  à  quoi  Maupeou  avait  voulu  les 
amener.  11  était  secrètement  résolu  à  détruire,  une  fois  pour 
toutes,  le  parlement;  mais  il  voulait  lui  laisser  prononcera 
lui-même  sa  propre  déchéance  :  il  était  charmé  de  lui  voir 
suspendre  ses  audiences,  tandis  que  les  prisons  regorgeaient 
de  prévenus  qu'on  ne  jugeait  point,  que  des  milliers  de 
£unilles  demandaient  en  vain  les  décisions  de  procès  qu'on 
ne  terminait  point.  Il  voulait  laisser  aux  magistrats  la.  res- 
ponsabilité du  désordre  qu'ils  causaient,  tandis  qu'il  réservait 
pour  l'autorité  royale  le  r61e  plus  honorable  de  les  solliciter 
de  reprendre  leurs  fonctions. 

Mais,  tandis  que  Maupeou  adressait  coup  sur  coup,  aux 
membres  du  parlement,  des  lettres  de  jussion.  pour  les  raj)- 
peler  aux  audiences,  il  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
porter  au  duc  de  Choiseui  le  coup  dont  ce  ministre  était 
menacé  depuis  long-temps;  d'accord  avec  le  duc  d'Aiguillon 
et  l'abbé  Terray,  il  accusa  Ghoiseul  d'avoir  préparé  en  secret 
la  guerre  maritime  que  Louis  XV  redoutait  ;  d'avoir  attiré  a 

et  pour  janvier  1771*,  p.  52.  —  Lois  françaises,  T.  XXH,  p.  oOl.  —  Lacrelelle, 
T.  IV,  p.  237.  —  Besenval,  T.  I,  p.  367. 
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dessein  l  atteution  des  Aiifjlais  sur  les  îles  Falkland,  pour  les 
abandonner  ensuite  ;  d'avoir  excité  TEspagnc  à  les  ressaisir 
violemment:  d  avoir  prodigué  les  promesses  à  CliarlesIII,  pour 
qu'il  réclamât  les  secours  du  pacte  de  £uiiille  (i).  Louis  XV  lut 
indigné  contre  son  ministre  qui  8*était  autant  avaneé  sans  lui 
faire  confidence  de  ses  propres  affaires,  et,  le  34  décembret 
le  duc  de  la  VriUière ,  seôétaire  d*État,  se  rendit  à  orne 
heures  du  matin  chez  le  duc  de  Choiseul,  à  Versailles,  pour 
lui  remettre  une  lettre  de  cacliet  qui  1  exilait  à  son  château  de 
(ihanteloup  près  de  Tours,  lui  ordonnait  de  se  démettre  sur- 
le-champ  de  la  chargée  de  secrétaire  d'État  et  de  la  surinten- 
dance des  ports,  et  lui  défendait  de  donner  aucun  ordre  dans 
son  gouvernement  de  Touraine.  Quoique  Choiseul  déclarât 
que  depuis  quinze  jours  il  s  attendait  à  cette  disgrâce ,  il 
demanda  deux  ou  trois  jours  de  répit  pour  r^er  quelques 
affaires.  Le  roi  répliqua  par  un  ordre  de  vuider  les  barrières 
en  vingt-quatre  heures.  Leduc  delà  Vrillière,  le  même  jour, 
porta  au  duc  de  Praslin  une  autre  lettre  de  cachet  qui  Texi- 
lait  à  sa  terre  de  Vaux-Prasliu,  près  de  Melun.  La  duchesise 
de  Ciraminoiit  fut  qjalement  exilée.  Le  manjuis  de  Montcy- 
nard  fut  chargé  du  ministère  de  la  «guerre,  Bcrtiu  reçut,  par 
intérim,  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et  1  abbé  Terray 
celui  de  la  marine  (2). 

(i  771 .)  Débarrassé  de  Choiseul,  Maupeou  ne  songea  plus 
qu  a  se  défiiire  également  du  parlement*  Gelui-d  avait  drassé 
de  nouvelles  remontrances,  et  le  roi  avait  &it  répondre  au 
premier  président  par  le  duc  de  la  YnUière,  qu'il  n'entendrait 
aucune  représentation  de  son  parlement  que  oelui-d  n'e&t 
repris  ses  fonctions.  Dès  le  19  décembre,  de  troisièmes  lettres 
de  jussiou'  avaient  été  adressées  aux  magistrats  pour  leur 

H)  L'abbë  de  La  Ville,  premier  corn  mil  des  alhiKS  étrangères  et  auln*fois 
jésuite,  fut  c  hargé,  par  le  duc  de  la  Vaugiiyon  et  M"*  du  Barry,  qui  lui  avaient 
l'ait  sa  leçon,  de  porter  àLouts  XV  cetiedénoncialioo;  Méin.deBesenval,T.l,p.  io9. 
—  Flassan,  Uiplomatie,  T.  VII,  p.  45. 

(2)  Mercure bislorique  et  politique,  janvier  1771,  p.  81.  —  Soulavie,  Méa.  ht»* 
toriquo:»  detottis  XVI,  T.  I,  ch  5,  p.  8S.  —  Méa.  de  HDitbarei,  T.  Il,  p.  17.  — 
Ucretellc,  T.  IV,  p.  859. 
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Ofdonner  de  repreudrei  administration  de  la  justice,  et  ceuz-d 
avaient  répondu  qu'ils  devaient  à  riionneur  de  la  justice^  au 
bien  du  service  du  roi,  et  au  maintien  de  la  constitution  de 
l'État,  de  ne  point  obtempérer  (i).  Le  langage  du  roi  deve- 
nait cependant  plus  sévère.  Les  lettres  de  jussion  du  4  jan^ 
vier  i771  commençaient  à  se  montrer  menaçantes.  Les  ma- 
gistrats, feignant  de  voir  un  retour  du  roi  vers  eux  dâns 
rassurante  qu  il  donnait  de  «  son  attention  à  maintenir  les 
lois  du  royaume,  »  arrêtèrent  le  7  qu'ils  reprendraient  leurs 
fonctions,  mais  en  renouvelant  h'urs  protestations  contre  toute 
exécution  de  Tédit  publié  au  lit  de  justice,  quib  ne  reconnai- 
traient  jamais  comme  loi  de  1  État.  Et  le  roi  ayant  répliqué 
qu*il  en  maintiendrait  toujours  Text^cutiou,  la  cour  cessa  de 
nouveau  ses  fonctions  (2).  Le  16  et  le  18  janvier  il  arriva  au 
parquet  de  nouvelles  lettres  de  jussion,  toujours  plus  positives 
et  plus  menaçantes,  auxquelles  les  magistrats  répondaient  : 
«  Révoquez  un  édit  qui  attaque  notre  honneur  et  les  droits 
»>  de  la  nation^  ou  nous  ne  remonterons  plus  sur  des  sièges 
)»  avili»,  n  Ce  n  t'tait  pas  non  pins  Tintent  ion  de  Maupeou 
qu  ils  y  remontassent.  Tout  à  coup,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  janvier  1771,  deux  mousquetaires  se  présentèrent 
auprès  du  lit  de  chacun  des  membres  du  parlement,  qu'ils 
filent  éveiller,  et  leur  remirent  un  ordre  écrit  du  roi  de 
reprendre  leurs  fonctions,  en  les  sommant  de  répondre  par 
les  seub  mots  de  oms  ou  non,  qu'ils  devaient  signer.  La  terreur 
de  toutes  les  £umlles  de  la  magistrature  était  extrême;  elles 
ne  doutaient  pas  que  des  voitures  ne  les  attendissent  pour 
conduire  les  récalcitrants  au  iM ont-Saint-Michel.  Les  magis- 
trats, selon  leur  habitude,  voulaient  développer  leur  réponse, 
mais  les  mousquetaires  avaient  ordre  de  ne  leur  laisser  écrire 
que  le  monosyllabe  prescrit.  Quarante  seulement  si|riH'rent 
oui,  et  parmi  ceux-là  même,  presque  tous,  en  voyant  la  fer- 
meté de  leurs  confrères,  révoquèrent  leurs  signatures.  Dans 
la  nuit  suivante  des  huissiers  vinrent  leur  signifier  un  arrêt  du 

(1)  Mercure  historiques  |iolili4|ve,  jaovier  1771,  p.  73. 
(t)  ibid.,§htkr  1771,  p.  170-177. 
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graud  conseil,  qui  (h'clnrait  leurs  charges  confisquées,  qui  leur 
interdisait  d  eu  remplir  les  fonctions,  et  de  prendre  même 
la  qualité  de  membres  du  parlement  de  Paris.  Des  mousque- 
taires succ<Mèrent  aux  huissiers,  et  emmenèrent  dès  le  lende- 
main les  magistrats  dans  divers  lieux  d'exil  très  éloignés  de  la 
capitale  (1). 

Alors  le  plan  qae  le  chancelier  Maupeou  avait  conçu,  et 
dont  il  préparait  l'exécution,  commença  à  se  développer.  Il 

voulait  abolir  le  parlement  de  Paris  d  une  manière  définitive, 
écarter  cet  obstacle  qui  avait  si  long-temps  arrt^td  rautorité 
royale,  ôter  aux  juges  les  fonctions  de  législateurs  et  de  dis- 
pensateurs de  la  bourse  publique,  auxquelles  il  faut  convenir 
qu'ils  n'avaient  aucun  titre  rationnel,  et  quib  s'y  montraient 
peu  propies;  mais  il  voulait,  en  même  temps  qu'il  établissait 
im  nouveau  corps  judiciaire^  réformer  les  abus  contre  lesquek 
l'opinion  publique  s'était  depuis  long-temps  prononcée;  en 
pakîculier,  il  voulait  abolir  ia  vénalité  des  offices,  que  tous 
les  philosophes  et  tous  les  publidstes  s'étaient  accordés  à  atta- 
quer et  qui  était  l'objet  des  sarcasmes  sans  cesse  renouvelés 
de  Voltaire.  I)  un  même  coup  Maupeou  voulait  itinsi  (h'truii-e 
l  ininienst»  ressort  du  parlement  de  Paris,  qui  s'étendait  de 
l'Artois  et  (le  la  Champagne  juscju'à  I  Aun  targue.  Les  plai- 
deurs ne  pouvaient  suivre  les  audiences  sans  des  déplacements 
ruineux,  tandis  que  Maupeou  annonçait  qu'il  leur  ferait  trou 
ver  la  justice  à  leurs  portes.  Â  ces  améliorations  très  réelles, 
Maupeou  joignait  encore  la  promesse  d'un  meilleur  Cknle  de 
procédure  civile  et  criminelle  (2). 

Le  23  j  anvier  des  lettres-patentes  commirent  provisoirement 
les  officiers  du  grand  conseil  pour  tenir  la  cour  du  parlement,  et 
en  exercer  toutes  les  fonctions  civiles  et  criminelles.  Le  grand 
conseil  était  un  corps  de  magistrats,  en  quelque  sorte  surnumé- 
raire. Depuis  long-temps,  par  esprit  de  rivalité  contre  ieparic- 

(1)  Mt  rcure  historique,  févritM*  1771,  p.  18:2.  —  Arrêt  du  lonseii  du  -20  jan- 
vier qui  coDiisquc  les  charges.  Lois  françaises,  T.  X.\ll,  p.  510.  —  Lacreteiie, 
T.  IV,  p.  265. 

(2)  Mém.  de  Wcbcr,  T.  I,  ch.  2,  p.  96. — Mte.  de  l'Abbé  Geoigel,  T.  I,  p.  205. 
—  Lacretulle,  T.  IV,  p.  265.  —  Biographie  «oiv.,  T.  XXVII,  p.  515. 
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ment  de  Paris,  il  s'ëtait  montré  beaucoup  plus  soumis  «jue  lui  à 
l'autorité  royale  ;  d'autre  part,  il  s'en  fiillait  beaucoup  qu'on 
trourât  en  lui  les  talents,  la  capacité,  la  haute  réputation  qui 
brillaient  dans  les  membres  du  parlement  de  Paris  ;  toutefois 
les  conseillers  avaient  l'habitude  des  affaires^  et  ils  auraient  pu 
remplirla  place  du  corps  cpron  supprimait,  si  leur  nombre  avait 
sufîiaux  foiK  tioFis  auxcpiclles  iis('taient  appelées.  Maisoutreles 
membres  du  jjraiid  conseiL  il  fallait  encore  tronverdc  nouveaux 
juges,  et  c'était  lii  que  se  présentait  la  grande  difliculté.  Presque 
tous  les jAirisconsultes  qui  tenaient  à  leur  réputation  avaient  pris 
un  engagement  d'honneur  de  n'accepter  aucune  des  fonctions 
éminentes  que  le  roi  pourrait  leur  ofirir.  Les  avocats  les  plus 
considéré  ne  voulaient  ni  les  remplir  ieux-mémes,  ni  plaider 
devant  ceux  qui  les  rempliraient.  Blaupeou  £at  réduit  à  cher- 
cher parmi  des  honunes  appartenant  il  est  vrai  par  leurs 
familles  à  la  magistrature,  mais  qui,  par  quelques  écarts,  par 
les  désordres  de  leur  jeunesse  ou  leur  peu  de  talent,  avaient 
compromis  leur  n'putation.  C  est  ainsi  qu'il  recruta  lentt^menl 
etpériihli  nienl  le  corps  qu'on  nomma  le  parlement  M aupeou. 
Le  di^crtMit  dans  lequel  étaient  tombés  plusieurs  de  ses  mem- 
bres fut  le  principal  obstacle  à  ce  que  la  magistrature  nou- 
velle pùt  gagner  le  respect  du  public  (1). 

Au  mois  de  février  un  édit  fut  enregistré  au  nouveau  par- 
iement,  qui  portait  création  de  six  nouvelles  cours  souveraines, 
entre  lesquelles  se  trouvait  réparti  le  ressort  que  Maupeou 
voulait  retrancher  au  parlement  de  Paris  ;  il  leur  donnait  le 
nom  de  conseils  siipérieurs,  et  il  les  établissait  dans  les  villes 
d'Arras,  Blois,  Cbàlons-sur-Marne.  Clermont.  Lyon  et  Poi- 
tiers. La  justice  devait  y  être  rendue  gratuitenient,  et  les  juges 
ne  devaient  recevoir  d'autre  rétribution  que  les  gages  attachés 
à  leurs  offices.  Le  préambule  de  cet  édit,  et  de  tous  ceux  qui 
parurent  dans  cette  révolution  judiciaire,  était  écrit  avec 
noblesse  ;  il  en  appelait  aux  principes  les  plus  sages  en  l(%is» 
lation,  et  si  l'on  s'en  tenait  à  la  lecture  des  pièces  oflficielles, 

(!)Mém.  <Ir  ncspinal,  T.  I,  p.  573.  —  Liste  de  MM.  les  conseillers  d'Elat  et 
inalires  des  requêtes  qui  coinposenl  le  nouveau  parlement,  au  34  janvier  1771, 
Mercure  historique  de  mars,  p.  i68. 
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au  lieu  de  consulter  les  mémoires  du  temps,  qui  nous  rëvèleiit 
Fesprit  despotique  destriumTirs,  les  basses  intrigues  des  chan- 
celiers,  et  les  idoes  d'un  grand  nombre  des  nouveaux  magis- 
trats, on  ne  yeirait  dans  la  destruction  de  Fanden  parlement 
et  la  onction  du  nouveau  que  le  progrès  heureux  des  saines 
doctrines  et  la  réforme  des  plus  graves  abus  (i). 

(itîtte  réforme  de  l'ordre  judiciaire  fut  complett'c  dans  le 
lit  i\c  justice  que  Louis  XV  vint  tenir  le  15  avril  i771  au 
milieu  de  son  nouveau  parlement,  ^^anpeou  lui  promettait 
que  ce  serait  le  dernier  auquel  il  serait  appel(^  :  après  avoir 
pris  sa  place,  le  roi  chargea  son  chanceher  (rexpliquer  ses 
intentions,  et  le  discours  que  Maupeou  adressa  à  cette  assem- 
blée £at  une  apologie  courte  mais  nerveuse  de  ce  coup  d'État, 
le  plus  grand  du  règne  de  Louis  XV.  <c  Messieurs,  leur  dit-il, 
»  Sa  Majesté,  comptable  à  Dieu  seul  de  Tadministration  de 
n  son  royaume,  pourroit  renfermer  dans  son  oœur  les  motift 
»  qui  ont  détermin(?  sa  conduite  ;  mais  les  vues  de  sagesse  et 
M  de  bien  public  qui  ont  pr«'si<Ie  à  ses  opérations  demandent 
)»  un  hommage  eclairf^.  et  c'est  par  la  confiance  la  plus  éten- 
»  due  qu'elle  veut  reeonnoitre  un  attachement  aussi  pur  et 
»  une  fidélité  aussi  éprouvée  que  la  vôtre. 

»  Les  idées  nouvelles  qu'avoit  adoptées  quelques  uns  de  ses 
»  parlements,  lesprincipes  qu'ils  a  voient  hasardés  sur  la  nature 
»  et  les  bornes  du  pouvoir  qui  leur  étoit  confié,  leurs  démar- 
n  ches  dirigées  par  ces  principes,  forcèrent  Sa  Majesté  à  don- 
»  ner  son  édit  du  mois  de  déoendke  dernier.  Elle  y  rap()cla 
»  les  fidts  qui  Tavoient  rendu  nécessaire:  et  ses  officiers  qui 
»i  ont  prétendu  cpie  le  tableau  de  ces  faits  «^toit  avilissant 
»  pour  eux.  n'ont  ost^  les  contredire,  et  n  ont  pu  se  résoudre  à 
>»  en  avouer  1  irrégularité.  A  ces  principes,  à  ces  faites,  elle 
»  opposa  les  vérital>lcs  maximes,  des  maximes  que  ses  eours 
>»  avoient  respectées  dans  les  temps  les  plus  orageux,  et 
»  que  sons  son  règne  même  elles  avoient  vengées  par  les 
»  arrêts  les  plus  solennels.  Les  dispositions  de.  cet  édit  n  en 

(I)  Le  discours  du  chancelier  cl  le  nonvel  cdit  se  trou  veut  dans  le  Mercure  his- 
toriqoe  d'tvril  1771,  p.  358.  —  Anciennet  UH  Imnçtftes,  T.  XXII,  p.  611. 
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»  forent  que  lapplication  et  la  conséquence  nécessaire. 

»  Mais  au  lieu  de  se  soumettre  à  une  loi  qui  ëtoit  i'ezpres- 
M  sîon  même  des  anciennes  ordonnances,  la  première  dé- 
»  marche  des  officiers  du  parlement  en  lut  l'infraction  la  plus 
n  caractérisée.  S*ils  n'aToient  manqué  qu'an  respect  dù  aux 
»  volontt^s  (lu  roi,  Sa  M.ijc.st(^  auroit  pu  n'apercevoir  dans 
»  leur  conduite  qu'un  écart  momentané,  mais  ils  saerifioienl 
»  1  intérêt  des  peuples  à  l'inttTèt  de  leurs  prétentions  :  et  en 
>»  leur  refusant  la  justice  qu'ils  leur  dévoient,  ils  trouhloient 
M  Tordre  public  et  en  éhranloient  les  fondements.  Tout  faisoit 
»  à  Sa  Majesté  une  loi  de  répn'mer  ce  nouveau  genre  de  ré- 
»  sistance  dont  l'exemple  étoit  dangereux,  et  dont  les  oonsé- 
»  qnences  pouvoient  devenir  funestes. 

»  Cependant,  elle  abandonna  d'abord  ses  officiers  au  sen- 
»  tîment  de  leur  devoir,  et  attendit  de  leurs  propres  ré- 
»  flexions  le  désaveu  de  leur  conduite.  Obligée,  enfin,  de 
»  faire  parler  I  autorité,  elle  employa  les  mi'uajjements  les 
•>  plus  nianjih'S.  L  inutilité  des  premières  lettres  (1(^  jussion 
»  ne  rebuta  point  sa  patience,  et  en  renouvelant  les  mêmes 
Il  ordres,  elle  daigna  encore  adoucir  l'expression  de  ses  vo- 
»  lontés.  Rendus  pour  un  moment  à  leurs  devoirs,  elle  agréa 
»  leur  retour,  quelque  imparfait  qu'il  fût,  et  se  contenta 
»  d'improuver  des  protestations  qu'ils  avoient  osé  lui  pré- 
»  senter,  et  que  peut-être  il  étoit  de  sa  d^ité  de  ne  pas 
»>  recevoir.  Mais,  enhardis  par  sa  bonté  même,  ils  abdiquent 
»  une  seconde  fois  leurs  fonctions,  ils  avouent  hautement 
»  des  principes  qu'ils  n'avoient  eneore  liasardés  qij(î  d  une 
»  manière  obscure  et  écjuivoque.  Ils  prétendent  élever  ime 
»  autorité  rivale  de  1  autorité  suprême ,  et  établir  un  mon- 
n  strueux  équilibre  dont  l'eflet  seroit  d  encliainer  l  adminis- 
n  tration  et  de  plonger  le  royaume  dans  le  désordre  de 
»  l'anarchie.  Car,  enfin,  que  resteroit-il  au  roi  si  les  magis- 
»  trats,  liés  par  une  association  générale,  formoient  un  ordre 
»  nouveau  qui  pùt  opposer  au  souverain  une  résistance  active 
»  et  combinée?  si,  ouiitres  de  suspendre  ou  d'abandonner  à 
»  leur  {rré  les  fonctions  de  leur  ministère,  ils  ponvoient  inter- 
M  cepter  tout  à  la  fois  et  dans  toutes  les  provinces  le  cours  de 
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»  la  justice?  si.,  enfin,  le  droit  d'exercer  une  portion  de  iau« 
)»  toritë  royaie  étoit  dans  lenis  mains  le  droit  de  ne  reoon- 
»  noitre  aucnne  autorité?  » 

Le  chancelier  repoussait  ensuite  la  prétention  des  magis- 
trats que  leur  système  ifôt  ap[)uy($  sur  les  lois  fondamentales 
de  1.1  monarchie.  Il  rappelait  que  le  devoir  de  rendre  la  jus- 
tice/tant  personnel  à  (  liaqnc  magistrat  en  accomplissement 
de  son  serment,  il  ne  pouvait  dépendre  de  la  pluralité  des 
voix;  et  toutefois  ceux  qui  s'('taient  soumis  un  moment 
étaient  bientôt  venus,  entraînés  par  l'exemple  des  autres, 
désavouer  leur  obéissance.  Ainsi,  le  roî  sVtait  vu  forcé  à 
punir  cette  défection  gfénérale.  Mais,  disait-il  en  terminant  : 
(t  Cette  autorité  qu'elle  venge  avec  éclat  <{uand  elle  est  mé- 
t>  connue,  elle  aime  à  la  oonununiquer  a  des  magistrats 
>i  fidèles  et  respectueux,  et  elle  n'est  jalouse  de  ses  droits 
»  que  pour  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples.  » 

Le  premier  président  du  nouveau  parlement,  voulant  con- 
stater, selon  les  usages  de  l'ancien,  que  ce  corps  ne  délibc-rait 
point  dans  un  lit  de  justice,  se  contenta  de  dire  :  «  Sire, 
»  dans  un  lieu,  dans  un  jour  où  tout  annonce  l  usage  le  plus 
»  absolu  de  votre  puissance,  nous  ne  pouvons  remplir  d'autre 
»  devoir  que  celui  du  silence,  du  respect  et  de  la  soumis- 
»  sion.  n  Mais  les  gens  du  roi,  de  l'ancien  pariement,  qui 
n'avaient  pas  pu  faire  accepter  leur  démission  avant  que  la 
séance  fÙt  terminée,  ayant  au  contraire  été  invités  à  parler, 
l'avocat  général  Séguier,  dans  un  discours  énergicpie,  exprima 
sa  douleur  de  ne  plus  voir  sur  les  bancs  de  la  cour  les  magis- 
trats qui  composaient  le  premier  trihiinal  du  royaume,  de 
ce  qu  ils  étaient  remplacés  par  des  étrangers,  et  il  sollicita 
avec  énergie  la  cessation  des  rigueurs  auxquelles  les  pre- 
miers avaient  été  exposés,  ainsi  que  leur  rappel.  Sans  lui 
répondre,  le  chancelier  fit  lire  un  nouvel  édit  par  lequel  il 
supprimait  la  cour  des  aides.  Dans  la  procession  du  mars, 
à  laquelle  les  cours  souveraines  assistaient  par  députation 
pour  y  entendre  une  grand'messe,  les  députés  de  la  chambre 
des  comptes  et  de  la  cour  des  aides,  ayant  aperçu  une  députa- 
tion des  gens  du  conseil  à  la  place  du  parlement,  navaient 
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pas  voulu  la  reconuaître,  ils  n'avaient  donc  fait  qu'entrer  par 
une  porte  et  sortir  par  lautre.  sans  même  rendre  le  salut 
ordinaire.  Lamoignon  de  Malesherbes,  président  de  la  oour 
des  aides,  semblait  impatient  d'ëprouTer,  avec  sa  compagnie, 
le  même  sort  que  le  parlement  de  Paris,  aux  principes 
duquel  il  s'était  associé  de  tout  son  cœur,  et  il  l'avait  provo- 
que par  des  remontrances  assidues  et  courageuses.  L'avocat 
gc'ucral  St'guier  avait  de  nouveau  exprimé  la  douleur  que  lui 
causait  l  edit  qui  venait  d  être  lu  pour  la  suppression  de  la 
cour  des  aid<\s,  il  vn  avait  toutefois  requis  l  euregistreinent  : 
u  D'après  ic  très  exprès  commandement  de  S.  M.  que  sa  pr<^- 
n  sence  nous  impose.  »  Mais  il  avait  ajouté  :  «  C'est  contre 
»  le  t('moîg^nage  de  notre  conscience,  dont  nous  déposons  au  ^ 
»  pied  du  tr6ue  la  réclamation  authentique.  »  Aucune  suite 
ne  fut  donnée  à  ces  courageuses  paroles;  d'ailleurs  dès  le 
lendemain  tout  le  parquet  donna  sa  démission.  Le  roi  fit  lui- 
même  la  clôture  du  lit  de  justice  en  ces  termes  :  «  Vous 
»  venez  d'entendre  nies  volontrs.  .le  vous  ordonne  de  vous  y 
)j  conformei*.  (ît  «le  ronimeuccr  vos  fonctions  dès  lundi.  Mon 
M  chancelier  vous  iusIalIfTn  rnijonrd  liui.  J<'  dcfeuds  toute  dr- 
>j  libération  coutraiic  a  nn's  r'dits.  et  toute  denian  lie  au  sujet 
)i  des  anciens  officiers  de  mou  parlement.  Je  uc  changerai 
»  jamais  (1).  » 

(1)  Le  texte  des  édits  cuinme  ceivi  des  dtscoan  est  inséré  dans  le  Mercure  hls- 
toriqae  et  politique  de  U  U»J9,  M»  177i,  p.  S6»;  avfil  I77i,  p.  368*  fi  muà 
1771,  p.  397-443. 
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Gouvernement  d'Aiguillon,  Maupeou  et  Terrât/,  ou  du 
tritnnvirnt.  Le  pouvoir  absolu  ne  peut  lui  donner  de  vi- 
gueur. Résistance  de  l'opinion  publique.  Mépris  de  l'étran- 
ger* Premier  partage  d43  la  Pologne.  Louis  XV  entraîné 
tout  â  tOÊtr  vm  la  dévotion  ou  le  UborUnage,  Sa  mo/ia- 
di9,  ia  mort.  —  4771-4774. 

liK  duc (1  Aiguillon,  le  chancelier  Maupcuu  et  l'abbc- Terray, 
cuiiti'oleur-gc^néral,  croyaient  cire  devenus  maitrei»  de  la  mo- 
narchie par  Texil  de  Choiseul  et  raboiition  flu  parlement  de 
Pajris^  et  ce  triumvirat  amionçait  que  la  révolution  quil  avait 
acoompiie  rendait  au  roi  l'autorité  absolue,  ou  qu'elle  letiiait, 
comme  ib  le  disaient,  son  sceptre  du  greffe.  Panni  ceux  que 
k  révolution  de  1 789  a  poussés  dans  les  opinions  extrêmes  de 
la  réfaction,  plusieurs  ont  professé  leur  admiration  pour  Tau* 
toritc  illimitée  des  rois,  comme  dtant  l'essence  du  gouverne- 
ment de  la  France,  plusieurs  ont  prétendu  que  ces  trois 
hommes  avaient  donné  en  effet  une  vigueur  nouvelle  à  la 
mouarchie,  et  que  s'ils  fussent  demeiu*és  au  pouvoir,  si  la 
France  fût  restée  soumise,  pondant  un  temps  plus  long,  aux 
mesures  qu'ils  avaient  fait  adopter,  Tautonté  royale  se  serait 
affermie,  et  que  cette  révolution,  dont  on  voyait  partout  les 
germes,  quoiqu'elle  ne  dût  éclater  que  seize  ans  plus  tard, 
pouvait  encore  être  prévenue. 

Ces  partisans  de  l'absolutisme  oublient  que  pour  fonder  un 
despotisme,  il  faut  un  despote,  un  homme  (jui  pense,  qui 
MMitc,  qui  veuille,  et  une  Million  (|ui.  .soit  par  enthousiasme 
\umr  lui.  soit  pai-  lâcheté  vl  d«'|»;f»ùt  d Clle-nieme.  renonce  a 
ses  propi'Cb  pcubécb,  à  bcs  scutimeutb,  à  bcs  volontés.  Loi:bquc 
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le  despotisme  existe  dëjk  depuis  loiif|r.teinps,  lorsqu'il  a  réussi 
à  corrompre  coraplotemeiit  la  nation,  à  la  plonger  dans  un 
sommeil  letliarfriqne.  à  raccoiitumer  à  la  souffrance,  comme 
à  une  (•onsdqueuc(^  inévitable  de  l'existence,  et  à  détruire  en 
elle  tout  t^s]X)ir,  tout  dësir  de  changement,  cet  état  de  lan- 
gueur peut  n'être  troublë  par  aucune  cooTulsion,  quand  môme 
un  enfant,  un  idiot,  un  être  souverainement  méprisable  occu- 
perait le  trône;  mais  telle  n'était  point  la  ooôdition  de  la 
France  :  l'esprit,  le  talent  d'observation,  la  pentée  s'y  étaient 
dévebppés  plus  que  dan»  aucun  antre  pays  de  l'Enropt>,  et 
depuis  un  siècle  et  demi  Fattention  nationale  t'était  fixée  tou* 
jours  plus  sur  les  allaires  publitfues,  Les  débats  politiques  de 
hi  Fronde  avaient  engagfé  tous  les  esprits  élevés  à  s  occuper 
(lo  bases  fondamentales  do  la  société  ;  la  frivolité  de  quel- 
ques cliefs.  la  futilité  des  intrigues  galantes  avaient  donné  à 
toute  cette  période  une  apparence  de  maecarede,  que  k»  cour- 
tisans continuaient  k  couvrir  d'un  certain  ridieitle,  mail  ils 
ne  déraeinaîest  peint  des  eq^fits  sérieoK  ces  principes  de  li- 
berté ririle,  qui  avaient  été  proolanés  dans  la  dbambre  de 
saint  Louis.  La  gloire  et  la  puissance  de  Loins  XIV  en  avaient 
bien  détourné  fattention  pubbque^  mais  c'était  en  confirmant, 
en  jjravant  toujours  plus  profondément  dans  les  coeurs  ratta- 
chement ii  la  uationabté  française.  Les  sujets  de  Louis  \1V 
s'étaient  enorgueillis  de  ses  victoires,  de  fasceudautqu  illeur 
avait  fait  acquérir  eu  Kurope«  de  liftalnioté  qu'il  avait  dé- 
ployée, et  de  tous  les  talents  français  par  lenyols  ii  avait 
été  servi.  Ib  s  étaient  emptessés  de  lui  rendra  une  aveugle 
obéinanoe,  mais  ils  ne  s'en  associaient  pas  moins,  de'toot  leur 
oœor,  a  ses  projets,  à  son  anubîtion,  à  ce  qu'ils  «nwiainit  sa 
gloire.  On  se  tromperait  fort  ri  «m  se  figurait  que  Faction  que 
la  France  exerçait  alors  sui'  le  monde  ne  fut  pas  la  manifes* 
tation  d'une  volonté,  d'une  passion  nationale. 

Dès  l  époquc  de  la  guerre  contre  la  bgue  d  Augsl)ourg, 
mal|;ré  les  victoires  des  arm^'cs.  les  souffrances  commeucè- 
rcut  pour  le  peuple,  et  les  plaiubes  et  les  accusations  iireut 
voir  que  la  nation  sonjjeait  à  srs  .ifnjîres.  T/ambition  du  mo- 
narque, le  liMNleaUr  des  impôts  et  des  levées  d'hommes,  le  dés- 
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ofdfe  croittiaiit  dans  l'adiniiiistratioii,  provoquèrent  non  seu- 
lemeot  des  lamentations,  mab  des  îdëes  de  réfimne,  des 
aspirations  vers  on  ordre  social  meilleur.  Les  écrits  de  Fdne- 

lon  en  rendent  un  éclatant  témoignage.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d'Kspagne  manifesta  bien  mieux  cette  opposition 
contre  le  gouvernement,  qui  éclatait  de  toutes  parts.  Les  con- 
séquences funestes  de  toutes  les  guerres  précédentes  pesaient 
sur  celle-ci  ;  rëpuisement  des  arsenaux,  la  ruine  des  finances, 
la  misère  des  provinces,  1  irritation  de  leurs  habitants  con- 
tre la  tyrannie  des  intendants,  la  perte  de  tons  les  grands 
capitaines  moissonné  dans  des  combats  sans  cesse  renouvelé, 
la  haine  et  rachamementdes  peuples  étrangers,  multipliaient 
les  revers  ;  mais  la  cour,  la  capitale  et  la  France  accusaient 
le  monarque  ou  M™*  de  Maintenon  d'un  enchaînement  de  cir- 
constances dont  ils  n  étaient  plus  les  maîtres,  et  I  csjirit  d  o|>- 
position  était  devenu  universel  durant  les  pi*emièrei>  années 
du  xvui*  siècle. 

On  aurait  pu  croire  que  ce  sentiment  national  était  su»* 
pendu  pendant  les  foUes  et  le  dévergondage  de  la  r(%encc. 
An  contraire,  c'était  l'opposition  an  gooveniement  rigide  et 
scrupuleux  de  Louis  XIY  qui  se  manifestait  en  revêtant  ce 
nouveau  caractère  :  on  avait  conçn  tant  de  haine  pour  le  joug 
auquel  on  avait  été  soumis,  qu  on  protestait  contre  son  retour 
par  des  actions  qui  tenaient  plus  de  1  ivresse  que  d  un  mouve- 
ment rationnel.  A  cette  même  époque,  pendant  la  régence, 
pendant  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  la  France  s'unit  à 
l'Angleterre  par  une  alUance  intime,  telle  qu'elle  n'avait  ja- 
mais existé  entre  les  deux  pays,  et  l'Angleterre  avait  alors  un 
gouvernement  né  d'une  révolution  qui  avait  limité  le  pouvoir 
royal;  le  chef  du  ministère  anglais,  sir  Robert  Walpole,  son 
firère  Horace,  ambassadeur  anglais  en  France,  étaient  les  re<- 
présentants  du  parti  vf  hig  ;  aussi  les  principes  du  gouverne- 
ment anglais,  de  ce  pouvoir  populaire  qui  devait  tempérer 
relui  de  la  couronne,  commençaient  à  être  compris,  à  être 
discutrs  en  France,  et  dans  le  moment  où  la  philosophie  spé- 
rulati>e  ac(|uérait  son  plus  grand  développement,  où  elle  s  at- 
taquait il  tout  ce  quelle  réputait  être  des  abusoudes  pr^vgésf 
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il  fallait  l)itMi  s'altoD(ire  ù  vc  ([iio  le  principe  iiirmc  du  gtm- 
Ternement  fût  discuté  à  son  tour. 

Louis  XV  aTait  fp'andi  oependant;  il  avait  attiré  dabord 
les  reipirds  par  9a  noble  figure,  par  ses  manières  distinguées, 
par  sa  galanterie  complaisante  et  respectoeose  enTers  les 
femmes.  La  nation  ayait  besoin  d'aimer  son  nn,  comme  pour 
se  justifier  a  ses  propres  yeux  de  ne  s'être  assuré  d'antre  ga- 
rantie que  ses  vertus  héréditaires.  Lorsqu'il  se  rendit  aux  ar- 
m('es,  elle  se  flatta  qu  il  allait  df'velopper  à  ses  yeux  la  qua- 
lité qui  fait  le  plus  d'effet  sur  le  peuple,  eneore  (jue  ce  soit  la 
plus  vidn^aire,  la  bravoure;  eu  effet  il  ne  montra  point  de 
trouble  dans  le  danger,  mais  aussi,  rien  de  brillant,  aiirime 
activité,  aucune  ardeur  entraînante.  Lorsqu'il  fut  malade  elle 
se  livra  encore  k  une  explosion  d'amour  pour  lui;  toutefois 
ce  fut  la  dernière.  Le  roi  s'était  fait  enfin  connaître  pour  ce 
ipi'il  était,  et  on  aurait  à  peine  trouvé  dans  toute  la  natioii 
quelqu'un  de  plus  dépourvu  de  vertus  et  de  qualités.  Égoïste, 
et  uniquement  orriq)é  de  lui-uicnie.  ne  s'intéressant  point 
assez  à  sou  propre  j^ouveruement.  ;i  son  propre  rovaume  pour 
se  donner  la  peine  de  faire  prévaloir  ses  avis,  et  manifestant 
souvent  sa  d<'sapprobation  de  ce  qui  se  faisait  eu  sou  nom, 
par  les  propos  les  plus  imprudents  :  ne  tenant  aucun  compte 
de  ses  promesses,  et  manquant  de  foi  à  ses  amis,  sans  po> 
deur,  sans  ménagement  pour  leurs  intérêts  ;  adonné  à  l'ivro- 
gnerie, à  la  gourmandise,  au  libertinage,  au  point  de 
vivre  dans  une  crapule  habituelle;  n'épargnant  ni  à  sa 
femme  Téclat  de  ses  infidélités,  ni  à  ses  filles  la  compagnie 
la  plus  scandaleuse  :  avide  au  jeu ,  avare  pour  son  pécule 
particulier,  eu  même  temps  que  prodigue  du  bien  de  I  Htat  ; 
père  dur  et  injuste  envers  le  dauphin  ]  bravant  tous  les 
préceptes  de  la  religion,  et  pourtant  dévot  avec  crédulité 
et  petitesse,  troublé  jusqu'au  ridicule  par  l'approche  du  dan- 
ger ou  l'image  de  la  mort,  il  semblait  avoir  eu  pour  mission 
spéciale  d'appeler  sur  la  royauté  le  mépris  et  le  dégoût  de  la 
France. 

Comme  les  moeurs  nationales  étaient  loin  d'être  sévères, 
comme  ceux  mênies  qui  parlaient  de  réformer  l'Etat  avaient 
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d'abord  voulu  secouer  le  joiijy  des  prèlres,  et  avaient  montré 
mic  <'\trèin<'  ifïdul{ï"enre  pour  la  reciierclie  de  toui»  les  plai- 
sirs, ou  riait  des  \  iccs  du  roi  tout  euunne  dt'  reux  do  la  cour  ; 
mais  ce  rire  n  empêchait  pas  le  mdpris,  qui  allait  croissant^  et 
se  changeait  en  un  profond  dégoiit,  depuis  que  Tâge  du  roi 
rendait  ses  faiblesses  plus  honteuses.  Le  désir  de  garanties 
pour  la  sodëtëf  l'étude  des  lois  et  des  institutions  qui  mettaient 
d*autres  peuples  à  l'abri  d'abus  aussi  scandaleux,  l'amour  enfin 
de  la  liberté,  se  manifestaient  sous  toutes  les  formes.  Les 
économistes  invoquaient  la  liberté  du  commerce;  les  philo- 
sophes la  hherti?  religieuse;  les  littérateurs  la  liberté  de 
penser  et  d'écrire;  tout  le  corps  si  j)uissaiit  et  si  profondément 
()ir<Mis('  «les  parlementaires,  la  liberté  des  personnes,  la  liberté 
de  la  justice  et  la  garantie  des  lois.  Ce  n'était  pas  une  nation 
<!hez  laquelle  fermentaient  de  toutes  parts  de  telles  idées 
de  rt'foime,  qui  pouvait  se  soumettre  paisiblement  au  des» 
potisme,  lorsque  c'était  un  tel  monarque  qui  le  lui  impo- 
sait. 

Cette  résistance  énergiipie  de  l'opinion  se  manifesta  d'une 
manière  dont  la  nation  fiïinçaise  n'avait  point  encore  donné 

<l  exemple,  dès  l'instant  qu'on  (Connut  l'exil  du  duc  d«*  (îhoi- 
8eul;les  trois  bornnu's  sous  les  eflbrts  cond)iiiés  (les(|iiels  il 
succombait  étaient  représentés  comme  durs,  hautains,  hai- 
neux, désireux  de  provoquer  des  ennemis  pour  les  abattre 
par  les  moyens  les  plus  violents  :  toutefois  il  y  avait  un  senti- 
ment  si  universel  de  la  faiblesse  du  monarque,  de  la  désoqpi- 
nisation  absolue  de  la  société,  que  cet  appel  à  la  tyrannie,  au 
lieu  d'inspirer  la  terreur,  ne  provoqua  que  la  résistance.  Il  y 
eut  solitude  au  château  de  Versailles,  alfiuence  sans  exemple 
Il  l'hôtel  de  ChoiseuL  Ce  ministre  avftit  fermé  sa  porte,  était 
parti  pour  sa  terre  de  Chanteloup,  mais  son  départ  fut  un 
>  rai  triomphe,  car  h»  pid)lic  vit  une  calamité  nationale  dans 
lacté  d  autorité  qui  le  frappait.  «  Pour  la  première  fois,  dit 
>i  son  biogmphc,  des  courtisans  encensèrent  le  malheur, 
»  insultèrent  au  parti  victorieux  et  se  plurent  à  braver  les 
»  nouveaux  distributeurs  des  grâoes.  Une  seule  était  univer» 
»  scllement  sollicitée  avec  un  courage  jusque-là  sans  exem- 
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»  pie,  ia  permission  daller  «  Chantcloup.  Paris  et  les  pro- 
»  vinces  moutrèrent  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
»  rqgrets.  Le  portrait  de  Tillustre  exilë  fnt  snr  tontes  les  taba» 

tières  ;  et  dès  que  le  roi,  fatig^ue  cl  importunites ,  nVul 
»  trouve  d'autre  moyen  de  s  y  soustraire  (jue  de  ne  plus  rien 
»  défendre,  la  route  de  Chanteloup  fut  couverte  de  voitures, 
u  Ces  témoignages  éclatants  de  la  bienveillance  générale 
»  accrurent,  comme  on  devoit  s'y  attendre,  la  haine  de  ceux 
»  qui  se  trouvoient  ainsi  en  état  de  gaerre  contre  lopinion 
»  publique.  Le  ministre  si  brillamment  disgracié  fiit  forcë  de 
»  se  démettre  de  la  cbarge  de  eolonel-génânil  des  Suisses, 
»  qu'on  ne  pouroit  lui  ôler  sans  lui  faire  «m  procès,  et  il  né 
»  reçut  pas  tous  les  dédommagements  pëeuniaires  dont  sa 
»  magniricciicc,  devenue  pour  lui  une  habitude  diflieile  à 
M  vaincre,  lui  faisoit  éprouver  le  besoin.  Il  y  suppK'a  par 
»  la  vente  de  ses  tableaux  et  des  diamants  de  sa  femme. 
»  Durant  trois  anui'es  I  heureux  duc  de  Choiseul  vécut  dans 
»  le  plus  beau  séjour,  au  sein  d'une  société  brillante  et  chai* 
n  sie  dont  il  faisoit  le  charme.  »  Son  exil  finit  à  la  mort 
de  Louis  XV,  il  ne  vit  pas  les  malheurs  de  son  successeur, 
car  il  mourut  an  mois  de  mai  i7S5,  arec  d'immenses 
dettes,  et  ne  laissant  que  de  faibles  dëbris  de  la  fortune 
de  sa  femme  (I). 

L  opposition  au  coup  d'Ktat  que  menait  défaire  Louis  XV  se 
retrouvait  partout  autour  de  lui,  même  chez  les  princes  de 
son  sang,  lin  seul  d  entre  eux.  le  <  omte  de  la  Marciie,  fils 
méprisé  du  prince  de  Conti,  qu  on  disait  capable,  si  ce  n  est 
souillé  de  tous  les  crimes,  avait  suivi  le  roi  au  lit  de  justice, 
et  se  montrait  disposé  à  serv'ir  le  triumvirat.  Tous  les  autres 
s'étaient  iéiuiis  autour  du  lit  de  mort  de  l'abbé  comte  de  Gler» 

(1)  Biogr.  Univ.,  T.  Vlil,  p.  430.  —  Cet  article,  qui  no  porte  pas  de  signature, 
méMtaumiailt  psru  êtêtMlm  du  daedeOlKiliettl.— Ucretdle,  T.  1V« 
p.Seo.»lNii.4a  BetmnUT.  ~  Oi  penl  Jofer  de  It  btiM  <to  ses 

«■Bénis  psr  eeu«  phnM  des  Hënolivs  do  duc  d'AigaiUoa  :  c  L'exil,  po«r  un 
•»  ministre  de  son  espèce,  est  une  tadie  ineffaçable  k  le  mémoire  dn  roi.  M.  dè 
»  r.hoisoiil  dcvolt  ^(rc  jiir{(li(|ti('Rient  pouKUivi.  »  L.  Vil,  p.  I7S.  —  M^n.  «>crctt 
de  Backaïunont,  T.  111,  p.  tût. 
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mont,  qui  snccambait  alors  à  une  maladie  de  lao^uenr,  d 
qui  semblait  vouloir  faire  oublier  le  Miuvcnîr  de  la  bataille  de 
Grevelt  qu'il  avait  perdue,  en  honorant  les  derniers  jours  de 
sa  vie  par  un  nete  courafifeiix  d  opposition  ;  ce  fat  chez  lui  que 

la  protestation  fut  n'digrc  et  sijrure  !«'  i  avril:  il  mourut 
le  d6  juin.  Leduc  d'Orh'ans  cl  son  llls,  le  prince  de  Condtî  et 
son  fds,  lo  comte  de  (îlermnut  et  le  prince  de  (lonti,  signèrent 
cette  protestation.  Treize  d  euti^e  les  trente-sept  ducs  et  pairs 
qu'il  y  avait  alors,  y  apposèrent  ensuite  leur  signature.  C'était, 
disaient  les  princes,  comme  gentibhommes,  pour  la  consenra- 
tion  des  droits  de  la  noblesse;  comme  pairs  de  France,  nés, 
pour  celle  des  droits  des  pairs  et  pairies,  et  comme  princes  du 
san(r^  pour  les  droits  essentiels  de  la  nation,  les  leurs,  ceux  de 
leur  post<^rit^,  pour  le  maintien  des  lois  qui  les  assurent, 
([u'ils  protestaient  particulièrement  contre  les  surprises  f*ait(s 
an  roi  par  les  personnes  qui  IVutourent  et  surtout  par  son 
chancelier;  «contre  les  violences  au\([uelles  les  membres  du 
parlement  de  Paris  ont  dtt^exposj's  et  contre  la  conliscation  de 
leurs  charges,  tandis  «  que  c'étoit  le  droit  des  Français,  un 
»  des  plus  utiles  au  monarque,  et  des  plus  {»«Scieux  aux  Fran* 
»  çais  que  d'ayoir  des  corps  de  citoyens,  perpétuels  et  inamo- 
»  TÎbles,  ayouës  dans  tous  les  temps,  par  les  rois  et  par  la 
»  nation,  qui,  et  en  quelque  forme  et  dénomination  quils 
i>  aient  existé,  concentroient  entre  eux  le  droit  ge'néral  de 

»  tous  les  sujets  d'invoquer  la  loi         Oue  des  lo[Rtions  si 

»  importanttîs  exigent  la  plus  grande  sùrett'  dans  I<Mir  «*\er- 
»  cice.  pour(ju'en  rendant  la  justice  au  peuples  les  in(Mrd)res 
»  qui  composent  ces  corps  ireussent  rien  à  re<l()uter  des  pro- 

»  tections,  des  haines,  des  vengeances  de  l'autorité  Que 

m  cette  sûreté  nécessaire  ne  saurait  exister  sans  nnamoTibilité 

»  de  droit         Que  le  droit  des  princes  et  pairs  a  de  tons 

n  temps  été  de  ne  pouToir  être  jugés  que  par  le  corps  premier 
»  et  indestructible  de  la  nation,  et  par  des  juges  inamovibles 
i>  de  droit.  »  lies  princes  protestaient  encore  contre  rétablisse- 
ment des  membres  du  conseil  au  lieu  du  parlement,  contre 
Tc^rcction  de  nouveaux  tribunaux,  contre  la  création  d'un 
nouveau  parlement,  et  contre  la  présence  volontaire  ou  forcée 


uiyiu^L-u  Ly  Google 


DES  niANÇAIS.  4fiK 

(I Viiu  un  ])iliuc  (lu  sang  ou  pair  clr  Frain  t*  à  vo  parloinfiit 
nuuM'aii  ^1). 

Les  princes  du  san^  avaient  éU^  animt^s  par  le  sentiment 
national  qui  se  réveillait  si  vivement,  par  les  idées  sur  les 
droits  des  diiTéreiits  ordres  «pii  fomentaient  daus  toutes  les 
têtes  :  mais  ib  n  avaient  pas  enx-mémes  assez  d'ëner^pe  pour 
être  lon|4emps  fidèles  à  un  système  d*oppasition,  excepté  Sois- 
sons  qui  sentait  qn*il  allait  trouver  un  refîige  dans  la  mort,  et 
Gonti  qui  se  sentait  assuré,  quoi  qu'il  put  fiiire,  d*ètre  mal 
avec  Louis  XV.  Dès  qne  Soissons  ent  expiré^  les  antres,  aux- 
quels le  roi  retrancha  une  partie  de  leurs  émoluments,  lai- 
hlirent.  Le  prince  de  (lOndé  se  hâta  de  faire  son  accommode- 
ment avec  la  cour,  et  celui  du  duc  de  Bourbon  son  fils,  à  peine 
sorti  de  renfance.  «  Le  duc  d'Orléans  et  le  due  de  Char- 
»  très  ne  furent  pas  iuchés  de  recevoir  cet  exemple  de  défec- 
»  tion.  L6  premier  sembloit  avoir  ordonné  toute  sa  vie  pour 
>»  écliapper  à  lambition  et  ne  rien  fonmir  à  rhistoire.  Ses 
n  goûts  ïbrmoient  nn  contraste  parlait  avec  le  zèle  monastique 
»  (pli  avoit  rendu  son  père  ridicule.  Il  n'avoit  rien  non  plus 

»  des  qualités  brillantes,  ni  de  la  fougue  de  son  aïeul  Après 

»  avoir  signé  la  protestation  des  princes,  il  lui  tardoit  de 
)>  reprendre  ses  habitudes  et  de  rouvrir  son  théâtre  de 

))  sori(«té  Son  fils,  le  duc  de  Chartres,  d  uu  esprit  plus  vif 

»  et  d'un  caractère  plus  impétueux,  joignoit  ii  un  libertinage 
M  précoce  un  ton  de  mépris  pour  la  religion,  les  mœurs  et 
I»  Tautorité.  On  prenoit  en  lui,  pour  fimpulsion  d  une  âme 
»  ardente  et  généreuse,  on  penchant  indéfini  pour  toute  espèce 
»  d'innovation.  U  avoit  mis  dans  son  opposition  plus  d'cmpor^ 
»  tement  que  les  antres  princes  ;  on  fut  étonné  de  le  voir  sol- 
n  liciter  son  retour  comme  un  enfant  timide.  Il  manqua  de 

Icrmett*  pour  des  actes  honorables,  et  depuis  il  en  manqua 
»  même  pour  des  actes  criminels  (2).  » 

Le  chancelier  Maupeou  avait  conduit  sou  attaque  contre  les 

(1)  Voyez  ces  protestations  au  Mercure  Utiorique  de  mai  1771,  p.  440»  et  de 
Juin,  p.  509-oSS.  — BeseDval,  T.  I,  p.  369. 

(S)  UmUAI%  T.  IV,  L.  un,  ^  179.  —  BMlnamml,  Hte.  «fcieCi,  T*  IV,  dé- 
wmhn  I77f»  p.  «S^mn  1778,  p.  139;Jifa  IT79,^  %9$. 
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parlementsayec  tant  de  secret  etd*liabiletéqa*OD  avaitdùreoon- 
naître  en  laides  tàlents  qu'on  lui  refusait  auparavant.  Il  avait 
même  à  ta  promptitude  deladëeiiion  joint  plus  de  modération 

qu'on  n'en  attendait  de  lui .  Après  avoir  (Idtniit  les  corps  il  sVtait 
efforce?  fie  rdconcilicr  les  individus  ;  il  leur  avait  permis  de  st* 
faire  un  honneur  d'un  peu  d'opposition  pourvu  qu'ils  codassent 
enfin,  et  il  avait  montré  de  l'empressement  à  racheter  leurs 
chargesetà  les  rappeler  de  Texii,  pourvu  qu'ib  donnassent  leur 
démission.  Tous  les  membres  de  l'ordre  judiciaire  avaient  d'a- 
bord paru  résignés  aux  mêmes  sacrifices,  ou  même  cmprossésà 
réclamer  leur  part  de  châtiments  que  le  pabUc  regardait  comme 
des  titres  de  gloire.  Lé  châtelet  avait  fiïit  cause  commune  avec 
le  parlement,  il  avait  été  des  premiers  à  protester  ;  il  fut  aussi 
des  premiers  supprimé,  non  pas  immédiatement  toutefois,  car 
Maupeou  avait  besoin  de  temps  pour  recruter  sa  nouvelle 
magistrature  (1).  Le  grand  conseil,  en  faveur  duquel  la  révo- 
lution semblait  faite,  ne  l'accepta  pas  tout  entier;  plusieurs 
membres  ne  voulurent  pas  devoir  leur  fortune  à  la  ruine  d'un 
ordre  auquel  ils  tenaieut  par  leui*s  familles  et  qui  jouissait  de 
restime  publique^  ils  remuèrent  les  plaoea  an  nouveau  parle- 
ment qui  leur  étaient  offertes  et  se  firent  exiler.  Les  avocats, 
les  procureurs  même  avaient  commencé  par  ne  point  vouloir 
plaider  devant  le  nouveau  parlement.  Ik  se  trouvaient  aux 
audiences  pour  ne  pas  contrevenir  à  l'ordre  formel  qu'ils  en 
avaient  reçu;  mais  quand  on  appelait  leurs  causes,  ils  répon- 
daient ou  qu'ils  avaient  cessé  d'en  être  chargés,  ou  que  les 
parties  étaient  en  voie  d  arrangements,  et  au  bout  d  un  quart 
d'heure  les  juges  étaient  forcés  d'abandonner  le  tribunal,  où 
ils  n'avaient  rien  à  faire  (2).  Mais  Maïq^eou  ne  montrait 
aucune  impatience,  il  n'admettait  pas  un  doate  sur  le  succès 
final,  il  affectait  dTêtre  toujours  de  knsir,  do  plaisanter  sur 
toute  chose,  et  cependant  la  malignité  de  son  caractàre  perçait 
dans  tous  les  détails  ;  il  avait  ehoisî  avec  9oin  les  lieux  d'exîl 
de  tous  les  magistrats,  pour  tourmenter  avec  plus  de  rigueur 

(1  )  Mercure  historique  de  mail  77 1 ,  p.  435,  el  de  Jain,  p.  5SS. 
{i)  Ibid.^  mars,  p.  373;  mi,  p.  436. 
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tous  ceux  qui  lui  avaient  rosist^^  avec  plus  d^nergie  (1). 

Maupeou  avait  ri^servë  ses  premières  rigueui*s  aux  eonrs 
établies  à  Paris,  le  parlement,  la  cour  des  aides,  le  chàtelet, 
la  chambre  des  comptes,  à  laquelle  il  fit  porter  des  ordres 
rigoofenx  par  le  comte  de  la  Marche  (3).  U  attendait  les  hoo- 
ûÛtén  des  parlements  de  proTÎnoe  au  lieu  de  les  proTOcpier, 
Tonlant  se  donner  le  tenais  de  rassembler  les  recrues  dont  il 
arait  besoin  pom*  fi)rmer  tant  de  nonveanx  tribmiaux  ;  mais, 
non  seulement  ces  parlements  éprouvaient  pour  celui  de  Paris 
une  vive  sympathie:  mais  ils  avaient  besoin  d'éveiller  l'ima- 
gination des  peuples  qui  fiiisait  toute  leur  force.  Des  remon- 
trances du  parlement  d'Aix,  des  protestations  du  parlement  de 
Rouen,  duparlement  de  Rennes,  de  ceux  de  Toulouse,  de  Ui^ou^ 
anÎTaient les  unes  après  lesautres  :  Blanpeou  commença  parles 
£ure  condamner,  feignant  même  de  les  considérer  comme  apo- 
cryphes, et  de  ne  point  croire  que  des  nugistrats  eussent  man- 
qué si  complètement  àleur  devoir  quede  les  publier  ;  mais  dans 
le  même  temps,  il  prenait  secrètement  ses  mesoles  pour  rem- 
placer tous  ces  tribunaux,  et,  du  mois  d'août  à  celui  de  décem- 
bre 1771,  il  supprima  les  parlements  de  Besancon,  de  Douai, 
de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  ,\ormandie,  de  Provence,  et 
enfin  tous  les  autres,  les  remplaçant  ^ar  des  corps  qu'il  com- 
posait uniquement  de  ses  créatures  (5).  La  France  no  pouYait 
plus  long-temps  se  passer  de  justice,  ni  toutes  les  affaires 
demeurer  en  suspens;  au  mois  de  décembre,  on  vit  plusieurs 
des  ayocats  les  plus  célèbres,  plaidér  devant  le  parlement  de 
Ifatipeou,  et  dès  lors,  quoique  le  mécontentement  fût  toujours 
extrême,  quoique  les  nouveaux  magistrats  lussent  fréquem- 
ment livrés  à  la  (U'iisiuu  du  public,  les  aiTaircs  judiciaires 
reprireut  un  cours  régulier. 

I  n  liomme  de  lettres  d'un  esprit  brillant,  mais  d'une  répu- 
tation ('quivoque,  Beaumarcbais,  qui  ne  ressemblait  pas  mai 
au  héros  créé  par  son  imagination,  à  son  propre  F*goro, 
poursuivit,  contre  le  parlement  Maupeou,  cette  guerre  qui 

(1)  biogr.  Univ.,  art.  Maupeou,  T.  XlVIIt  p.  5iô. 
(±)  Mercure  de  juillet  1771,  p.  76. 
(5)  tbid.,  p.  8J-85-S7S-375-4a0» 
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ne  tronvait  plus  a  se  faire  jour  dans  les  remontranees.  Il  de- 
mandait aux  héritiers  de  Paris  Duverney  le  paiement  d'un 
reste  de  compte  peu  considérable.  Les  parties  étaient  le  comte 
de  la  Blaclie.  et  le  conseiller  Goëzmann,  membre  du  nou- 
veau parlement.  En  exposant  les  faits  avec  la  clarté  conve- 
nable et  discutant  ses  droits  avec  la  dialectique  pressante 
qui  lui  était  propre,  il  aurait  eonyaincu  les  juges  et  gagné 
son  procès  sans  bruit.  £n  s'adressant  aux  passions  ayec  autant 
d'adresse  qne  de  courage,  Beaumarchais  perdit  sa  cause,  mats 
il  occupa  de  lui  la  France  entière.  Pour  la  première  fois  peut- 
être,  la  malignité  troora  réunies,  dans  une  discussion  juri-  > 
dique.  des  s(!ènes  de  comédies,  des  anecdotes  de  romans,  tout 
le  fiel  de  la  satire  la  plus  amère,  toute  la  puissance  de  la 
lo|pque  la  plus  serrée.  C'est  ainsi  que  l'opinion  publique  con- 
tinuait à  protester  contre  les  nouvelles  institutions,  lors  même 
que  la  résistance  ouverte  avait  cessé  (1). 

Manpeou,  qui  ne  pouvait  prétendre  à  la  conndération , 
n'était  cpe  médiocrement  affecté  de  ce  que  son  parlement 
n'en  obtenait  aucune,  quoiqu'il  l'eût  secrètement  excité  à 
pr&enter  des  remontrances  sur  quelques  édits  buisanx,  et 
qu'il  eût  engagé  le  roi  2i  y  avoir  égard  (2)  ;  ce  qui  lui  impor- 
tait bien  plus  que  l'administra tion  de  la  justice,  c  i-tait  d'avoir 
délivré  le  gouvernement  de  la  censure  dun  corps  qui  se 
croyait  appelé  à  contrôler  toutes  ses  lois.  Aussi,  sa  victoire  lui 
avait-elle  inspiré  un  orgueil  qui  le  rendait  insupportable  à 
ses  collègues.  Il  s'annonçait  comme  le  sauveur  de  la  monar- 
chie^ la  cour,  au  contraire,  ne  voulait  voir  en  lui  qa'nn 
homme  es^ercé  à  toutes  les  ruses  du  barreau,  qui  d'aîUenrs 
avait  déjà  accompli  le  service  qu'on  attendait  de  lui.  Le  roi 
ne  parlait  plus  des  succès  de  Maupeou  que  comme  d'une  opé- 
ration très  simple,  a  laquelle  il  ne  fallait  pas  attacher  tant 
d'importance;  et  M"»®  du  Barry,  pour  laquelle  il  se  montrait 
moins  obséquieux,  se  détachait  k  son  tour  de  lui,  pour 
exalter  le  seul  duc  d'Aiguillon.  De  sou  cûté,  l'abbé  Terray 

(1)  Biogr.  nniT.,  ut.  AMNMMfcMi,  T.  lll,  p.  680.— Nte.  secrets,  septentoe 
i77S«T.IV,^ti3. 
(f)  Xercnfe  historique  de  1771,  Mrftt,  p.  164. 


Digitized  by  Google 


MU  FRANÇAIS.  4t9 

aspîndt  Marètement  à  ùàre  6ter  les  sceaux  au  chancelier, 
pour  se  les  attribuer  k  liii*mème  (i  ). 

Uabbé  Terray  se  croyait  eu  effet  Thomme  essentiel  du 
triumvirat,  l'homme  qui  devait  trouver  son  avantage  à  de- 
crediter  ses  collègues,  pour  demeurer  premier  ministre,  et 
obtenir  en  même  temps  le  chapeau  de  cardinal.  11  avait  com- 
mencé par  alarmer  le  roi  et  le  conseil  sur  la  situation  où  il 
trouvait  les  finances  :  il  avait  montré  que,  dès  Tannée  1769, 
le  d^dt  était  de  35  millions  par  année,  et  que  le  banquier 
de  la  cour  menaçait  de  discontinuer  son  service.  Il  avait 
accusé  de  proinsion  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  se  justifia  mieux. 
€pi*on  ne  s*y  attendait.  Le  duc  montra  en  effet  que,  tout 
prodigue  qu  il  était  de  sa  propre  fortune,  il  avait  administré 
avec  talent  celle  de  l'Etat  ;  que  les  pensions  accordées 
au  graud  nombre  d  anciens  oiïit'iers  que  son  ordonnance 
du  10  décembre  1762,  sur  l'organisation  de  Tannée,  avait 
d^erminés  à  la  retraite,  n  avaient  pas  tardé  à  être  compen- 
sées par  des  économies  bien  entendues;  que,  pendant  son 
mini^ère,  iiavaitrenduà  rarmée  sa  discipline  et  sa  vigueur; 
qu'il  avait  été  le  second  fondateur  des  corps  si  distingués  de 
TartiUerie  et  du  génie,  auxquek  la  France  dut  ses  succès  dans 
les  gneires  qui  vinrent  ensuite  ;  qu'en  sept  ans  il  avait  réparé 
les  pertes  de  la  mariuc,  et  lait  construire  soixantc-<juatje 
vaisseaux  de  ligne,  et  cinquante  frégates  ou  corvettes,  et 
qu  ii  avait  laissé  tous  les  magasins  de  Tintât  abondamment 
pourvus  (â). 

Biais,  quoiqu'on  ne  pùt  plus  reprocher  à  Choiseul  des  dé» 
penses  qui  avaient  remis  Tétat  militaire  de  la  France  sur  un 
pied  respectable,  il  n'en  restait  pas  moins  vrai  que  la  recette 
était  loin  d'égaler  la  dépense,  et,  comme  le  roi  ne  voulait 
consentir  à  aucune  diminution  sur  les  sommes  destinées  a  son 
luxe  ou  à  ses  plaisirs,  Tabbé  Terray  annonça  qu'il  n'y  avait 
qu  un  seul  moyen  de  rétablir  Téquilibre,  c'était  de  le  faire 
aux  dépens  des  créanciers  de  TÉtat.  Des  iauuéc  1770,  il 

(I)  ttffWlflTfi  T.  ITtp.  300. 

(t)  Bioir.  BBiv.»  ait.  Chm^,  T.  VUl,  p.  434.  -  nuMS,  Diplouatie»  T.  VU, 
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commença,  par  ses  édits,  à  &ire  la  guerre  aux  diven 
contrats  de  rente  ;  il  prenait  poor  prétexte  qu'ils  aTaient  été 
conolns  à  des  conditions  trop  onéreaaes  pour  le  trésor. 

Quelques  uns  qui  (étaient  stipules  au  cinq  pour  cent  furent 
n'duits  au  quatre,  d'autres  au  deux  et  demi  :  il  réduisit  dans 
des  proportions  analojfues  les  rent("s  \ia{fères;  il  frappa 
diverses  dettes  d'une  retenue  d'un  dixième  d amortissement^ 
il  en  soumit  d'autres  à  rimp6t  des  deox  vingtièmes  ;  ii  fit 
enfin  une  banqueroute  partielle ,  car  personne  ne  pouviiit 
donner  un  autre  nom  à  toutes  ces  réductions.  Mais,  i|noiqu'il 
cherchât,  dans  iesppréambules  de  ces  édits  qpi  se  sueoédaieat 
si  rapidement,  à  colorer  chaque  retranchmaent  de  quelqiis 
motif  spécieux  ^  dans  la  oonrersation  il  ne  se  fjfènait  point 
pour  qualifier  lui-même  ses  mesures.  Incapable  de  ressenti- 
ment comme  de  pitié,  il  faisait  relâcher  les  individus  arrêtés 
pour  des  propos  indiscrets  tenus  dans  les  lieux  publics  sur  son 
compte.  //  faut  au  moins  kê  laduer  crier,  disuit-il,  pudi^ 
qu'on  les  éeorohe,  il  passait  condamnation  sur  tout  ce  qu'on 
pouvait  lui  dire  en  face  de  désobli|yeant  suv  ses  opérations. 
Les  agents  du  deigé  lui  représentèiênt  qu'une  naesure  prise  à 
Tégard  de  leur  ordre  était  injuste.  Il  r^mudit  :  ^ussoitt  dU 
que  ttestjueief  Suie-je  fail pour  msirê  ûhçeef  Un  autre  jour, 
Tarchevéque  de  Narbonne  Dillon  lui  disait,  dans  une  pareille 
occasion,  mais,  monsieur,  c'est  prendre  da/ns  nos  poches 
L'abbé  Terray  répondit  froidement  :  Oà  voulez-vons  donc 
que  je  prenne  ?  Une  de  ses  premières  opératious  atteignit  les 
billets  des  fermes,  qui  tenaient  alors  lieu  de  banque  publique. 
Ceux  qui  avaient  des  capitaux  les  confiaient  aux  fermiers 
généraux,  et,  mettre  la  main  sur  les  billets  des  fermes,  c'était 
violer  le  dépdt  sacré  des  propriétés  pnrticaliàres.  Il  en  vtolta 
des  procès,  des  banqueroutes  et  des  suicides,  ce  qui  élsit 
alors  une  affireuse  nouveauté.  Voltaire  perdit,  dans  cette  op^ 
ration,  300,000  francs,  qu'il  avait  déposés  chez  Magon  et 
chez  Laborde,  l)anquiers  de  la  cour:  il  s  en  venfjea  en  vingt 
endroits  de  sa  correspondaneo  et  (!♦'  ses  pièces  lugitives.  en 
jeiunt  le  ridicuie  suj*  l  administra/tion  du  contrôlcur-généraJ. 
Terray  mit  encore  la  main  sur  les  tontines,  où  les  artisans  et 
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les  doiiu96liq«eft  avaient  placé  leiu*  pccdc ,  et  réduisit  leurs 
reDtes  d'un  diiuème.  U  appesantît  sou  biai  sur  la  eoatipagnie 
des  Indes  à  laquelle  il  porta  les  derniers  coups.  Par  des  opé- 
rations d'agiotage,  il  constitua  cette  socic'te  de'bitrice  d'nne 
somme  de  15  millions  envers  le  trésor  royal,  tandis  quau 
contraire  elle  avait  à  en  reclamer  20  millions  ;  puis  il  finit 
par  s  approprit^r  tous  les  effets  de  la  i^mpflypi^*  qui  fonnaient 
un  capital  de  lOOniilLious  (i). 

L  abbé  Temy  estimait  que,  plus  en  a  pris  aux  oréaaaecs 
de  rÉIat,  plus  il  oenvient  da  leur  pveiMira  eaoore,  parce  qu'en 
les  ruinant  on  les  fiNEçaît  à  se  dupener  el  à  se  caeber;  on 
leur  enlevait,  avec  la  considération  qœ  donne  la  riehesse,  le 
moyen  de  se  faire  craindre,  et  ceux  qui  n  étaient  pas  atteints 
se  consolaient  par  des  epigrammes,  d'un  malheur  qui  ne  les 
toucliait  pas.  Mais,  quoiquil  eut  diminue^  de  15  millions  la 
dette  annuelle  de  i  État,  il  était  encore  grevé  de  63  millions 
pour  l'intérêt  des  emprunts.  A  la  fm  de  son  ministère,  en  i  774, 
les  dépenses  montaient  à  400  millions,  les  recettes  à  375.  U 
restait  donc  toujours  un  déficit  de  millions  ;  car  ks  prodi- 
galités  de  la  cour  allaient  croissant  avec  les  retranchements 
fidts  aux  rentiers.  Ainsi,  malgré  Tordre  admirable  qu'il  avait 
<%abli  an  milieu  des  opâmtions  les  plus  compliquées,  et  quoi- 
que Ton  reconniit  qu'aucun  financier  ne  savait  à  toute  heure 
se  rendre  un  compte  plus  net  de  la  situation  du  trésor  royal, 
le  résultat  de  toutes  ses  spoliations  était  loin  de  répondre  au 
but  qu'il  s'était  proposé^  un  emprunt  de  31  millions  qu  il  fit 
ouvrir  en  Hollande,  à  un  très  ffm  intérêt,  ne  se  remplit  pas  ; 
il  le  transporta  ensuite  à  Paris,  sans  y  obtenir  plus  de  succès. 
U  dut  ainsi  apprendre  que  les  gouvernements  portent  la  peine 
â»  la  violation  de  la  fi»  publique  (S). 

Dans  cette  pénurie  da  trésor  public,  il  y  avait  du  courage  à 

(1)  Liogr.  Univ.,  art.  Thrny,  T.  XLV,  p.  181.  —  Lacrelelle,  T.  IV, p.  S90.  — 
Voltaire,  Correspoudance  générale,  T.  X. 

(2)  Tout  les  ItereiirM  liiitoriques,  depvte  rasoée  1770,  donmnt  chaqae  mots 
la  lirtc  sa  rflKtitildsi«UutaaM&  de  rabMTcmgr.  Si  foa  «tf  cloqaé  dt  lesr 
dinié  et  40  leur  ii^witoe,  on  «t  (otoé  d*«daiicr  aiiHi  l«  pradifissie  actMld  du 
cotlfSliSi^iésM. 


Digitized  by  Google 


43S  BISVOnB 

charger  la  nation  d'nne  dette  nonvelle  d'environ  100  milUoiis, 
pour  le  rembonrsement  de  tontes  les  charges  de  jndicatnre. 

Le  roi  avait  commencé  par  en  prononcer  la  confiscation  ;  à 
mosure  que  le  g[onvcrnement  conçut  de  la  sécurité,  il  se  rap- 
procha de  la  justice.  Le  conti'olcur-general  lui-même,  malg^rc 
le  plaisir  qu  il  semblait  prendre  à  passer  pour  un  financier 
impitoyable,  voulut  user  de  modération  et  d'équité  envers  ses 
confrères  du  parlement.  Il  fut  le  premier  a  solliciter  dans  le 
conseil  en  leur  £iveur.  D'autre  part,  on  vit  bientôt  les  mem- 
bres dn  parlement  de  Paris  descendre  à  des  prières  auprès  du 
chancelier,  pour  obtenir  la  levée  de  leur  exil  et  le  rembour- 
sement de  leurs  charges.  On  fit  de  leur  liquidation  la  récom- 
pense des  autres  membres  du  parlement  qin*  consentiraient  à 
donner  leur  démission:  peu  d'entre  eux  la  refusèn'iit.  Ils 
'  eurent  le  chagrin,  en  revenant  à  Paris,  d'y  voir  les  audiences 
du  nouveau  pai^emcxxt  suivies,  et  les  procès  iustruits  avec  cé- 
lérité (1). 

\às  troisième  membre  du  triumvirat,  le  ducd'Ai|ruillon,  au- 
quel IxHiis  W  avait  confié,  au  mois  de  mai  1771,  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  n'était  pas  plus  propn^  (pju  k» 
deux  antres  à  réconcilier  la  France  avec  la  nouvelle  adminis- 
tration. Il  s'était  figuré  qu'il  ferait  revivre  son  grand-oncle, 
le  cardinal  de  Richelieu,  parce  (ju  il  t  tait  comme  hii  despote, 
duret  sanspiti(':  mais  on  ne  repro(hiit  jjoint  un  j^raiid  homme, 
en  lui  ressemblant  seulement  par  ses  défauts  ou  ses  vices  ;  ce 
n  est  pas  que.  sentant  la  défa\eur  du  public,  et  combien  la 
réputation  de  son  prédécesseur  lui  était  dangereuse,  il  ne  ta- 
chât de  réparer,  par  une  application  excessive,  ce  qui  pou- 
vait lui  manquer  en  connaissances  positives.  11  n*apportait 
point  aux  affaires  étrangères  un  nouveau  système,  mais  il  se 
refroidissait  seukfmjent  sur  les  alliances  que  Ghoneul  avait 
formées  ;  il  se  déclarait  fidèle  an  pacte  de  famille  avec  tontes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon:  mais  il  répétait  avec 
aiTcctatiou  ;  «  Dans  le  temps  où  Choiseul  gouvernoit,  le:» 

(1)  LMKlfllIe,  T.  IV,  L.  Xin,  p.  S76.  On  foH  pw  les  lUnoin»  ncnis.  Bt- 
cbaumonl,  T.  lU,  jfOMMt,  que  les  oonsdllers  et  les  tvocats  qdl  se  soumeUaieol. 
avaient  à  bnver  tes  moqueries  on  le  Mnin  de  la  io«iél«k  el  swrimii  des  ftainw». 
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»  volontés  cspafçuoles  rtoient  des  lois  pour  la  France;  moi.  j'ai 
»  (!t('  force  fie  leur  dire  qne  la  France  est  I  alliée,  non  pns  la 
»  sujette  (lu  roi  catholique.»  Grimaldi,  de  son  cote',  n  rjiarguail 
ni  les  plaintes,  ni  les  invectives  contre  le  nouveau  ministère 
français.  Il  en  résultait,  non  point  une  rupture  ouverte,  mais 
on  refroidissement  entre  les  dcnx  cours  de  Versailles  et  de 
Madrid  qui  diminnaitlaconsidi^ration  de  l'nne  etderauti'e(i); 
de  même  le  duc  d'Aiguillon  n'entendait  pas  abandonner  1  al- 
liance contract<^  par  Choiseul  arec  la  maison  d*Autriche  ; 
mais,  avant  de  parvenir  au  pouvoir,  il  n'avait  cessé  de  décla- 
mer contre  elle  :  toutes  ses  alFections  et  ses  vues  >e  toiiniaitrut 
du  enté  de  la  cour  de  lîerliu,  et  les  liaisons  suivies  <|u  il  entre- 
tenait avec  des  émissaires  prussiens  choquèrent  teilenu'ut  1  \u- 
triche  que,  pendant  le  cours  de  son  ministère,  elle  suspeiniit 
ses  rapports  confidentiels  avec  la  France  (^).  Surtout  d'Ai- 
guillon qui,  pour  perdre  Choiseul,  l'avait  représenté  comme 
voulant  allumer  la  guerre  avec  TAngleterre,  s'attachait  à  ne 
donner  aucune  offense  au  gouvernement  britannique,  dont  il 
rencontrait  la  rivalité  eri  tonte  occasion,  et  à  lui  céder,  même 
aux  dépens  «le  la  dijpiité  de  la  I  rauce.  De  leur  coté,  les  An- 
jjlais  iii'tiin'iit  uuili'uirnl  eu  niesru'e  de  j)rov<Hjuer  (ie  nou- 
velles J»ue|•^•e^  :  qiioi<|Me  leurs  dissensions  avec  leurs  coiouies 
lussent  poiu' le  m  unie  ul  assoupi  (\s.  ils  seutaicui  que,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  ils  pouvaient  voir  éclater  une  guerre  civile  du 
l'autre  cùlë  de  TAt^ntique,  tandis  que,  chez  eux-mêmes,  les 
guerres  de  mécontentement  n'avaient  jamais  paru  plus  actives 
et  plus  près  de  &ire  explosion  (5). 

La  nomination  du  duc  d'Aiguillon  au  ministère  avait  porté 
au  comble  Tirritation  des  Bretons,  qui  le  rejjanhnenl  coinuic 
leur  ennemi  personnel.  Pour  eni[)(  (  lier  une  révolte  ouverte, 
le  ministère  avait  fait  passer  un  grand  nombre  de  troupes 
dans  leur  province,  et  le  duc  de  la  Vrillière  les  îtvait  menacés 
de  dissoudre  leurs  États  daus  les  vingt-quatre  heures,  s'ils 

(1)  Correspondance  de  iord  Nalmesbur},  ap.  Coxc,  UoaiiMns  d'Ëspagn. ,  T.  V, 
ch.  OU,  p.  107. 

(i)  Fbasau,  Diptoin:i(io,  T.  VII,  p.  110. 

(3)  ^nnHtU  n^yUur  fut  initié  XIV,  vh.  i,  i».  Il  et  stti\. 
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ewtluuweut  II  rtSiUtei*  «ux  ordre»  du  rui.  Les  Étab  de  Lno* 
giiedoc  et  de  Bourgogne  ëtaient  également  meiuuM^;  tous 
ae  soumirent  en  frémissant  ;  mais  ces  assemblées,  et  tout  le 

corps  (le  la  noblesse,  et  les  commaiidanls  même  des  provinees 
laissaient  percer  nu  esprit  de  rcsivstjnice  (jiii  commençait  ii 
être  celui  do  lonte  la  nation.  Parmi  ces  derniers,  le  duc  de 
Duras  ea  Bretagne^  le  prince  de  Biiuveau  en  TianguedoCit  don- 
nèrent leur  démission  plutôt  que  de  portera  leur  province  les 
ordres  sévères  du  triumvirat  (1). 

Ce  ministère  si  décrié  d'un  roi  qui  jouissait  iui-mème  do  s 
peu  de  considération  ne  pouvait  pas  exercer  au  dehors  une 
Iprande  influence.  C'est  un  grand  malheur  national  que  la 
guerre,  c'est  un  grand  crime  de  la  part  des  ministres  que  de 
1  entreprendre  légèrement;  mais,  d  autre  part,  c  est  se  piivcr 
de  toute  considération  que  de  laisser  comprendre  à  ses  >oi- 
sins  quon  ne  la  fera  dans  aucun  cas,  et  le  triumvirat,  mé- 
prisé et  détesté  des  Français,  ne  tarda  pas  à  donner  à  l'i^urope 
rimpression  qu'il  était  un  ministère  de  paix  à  tout  prix,  et 
que,  dans  les  projets  politiques  que  l'ambition  ou  la  cupidité 
pouvaient  dicter,  il  n'était  pas  nécessaire  de  tenir  compte  des 
volontés  de  la  France. 

Le  duc  d'Âiguillon,  qui  s'apercevait  que  cette  opinion 
commençait  à  prévaloir,  essaya  de  relever  son  crédit  par  la 
part  qu'il  sattrihua  dans  la  révolution  de  Suède.  Depuis  la 
mort  de  Charles  XII.  la  Suède  n'était  plus  qu  une  aristocratie 
mal  organisée,  où  le  pouvoir  mouaiTliique  était  comme 
anéanti,  et  où  le  sénat  qui  gouvernait  se  laissait  séduire  par 
1  argent  des  puissances  étrangères.  C'est  ainsi  que  les  Russes 
et  les  Anglais  s'y  étaient  assuré  la  migorité,  par  leurs  libéra- 
lité à  ceux  qui  composaient  la  Action  d^  itonnêti,  tandis 
que  la  France  avait  perdu  presque  toute  influence  sur  son 
ancienne  alliée,  et  que  la  fiiction  des  okapeaum  qui  hii  était 
dévouée,  quoiqu'elle  comptât  plusieurs  des  maisons  les  plus 
illustres  de  la  noblesse,  était  sans  crédit.  Le  duc  de  Clioiseul. 
pour  l'cudre  à  la  France  son  ancienne  pr4f]H>ndérance  sur  la 

(l)Laai-etclltt»ï.  iv,)>. 
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Suède,  avait  voulu  aider  le  roi  Adolplie-l  rederic  II  à  recou- 
vrer une  partie  des  prérogatives  cpii  lui  avaitMit  vie  enlevées  : 
quelques  cliangements  avantageux  avaient  ete  obtenus  on 
effet,  en  1768  ;  mais  la  France  avait  été  rebutée  par  la  £u- 
-  blesse  de  caractère  du  roi  régnant.  Ce  prince  dtant  mort 
le  13  février  1771,  tandis  qoe  le  prince  héréditaire  son  fils, 
Gnstave  III,  se  trouvait  à  Paris,  le  gouvernement  français 
encouragea  ce  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  à  tenter  un 
coup  pins  décisif  ;  î/>nîs  XV  lui  remit  400.000  écus,  comme 
arrérajies  dus  à  la  Suède  depuis  1756,  et  le  fit  accompagner 
avec  la  (jiialih'  d'ambassadeur^  par  le  comte  de  Vergennes, 
(jui  avait  donne,  durant  sou  ambassade  a  Constantinople,  une 
assez  haute  opiuion  de  ses  talents  et  de  sa  prudence  (1). 

(177â.)  Jamais  prince  en  parvenant  à  la  cooronne  ne  fit  pro* 
fession  de  plus  de  respect  pour  les  droits  du  peuple,  de  pins 
d'attachement  à  la  constitution  a  laquelle  il  allait  prêter  ser- 
ment, déplus  de  répugnance  pour  ledespotisme  que  Gustave  IH. 
Ce  fîit  le  28  février  1772  qu'il  signa  les  capitulations  qui  limi- 
taient son  pouvoir.,  et  il  y  ajouta  de  sa  main  des  articles  qui 
semblaient  le  lier  davantage  enc  ore  ;  le  22  mai  il  fut  couronné 
en  {grande  |K)mpe.  et  peu  de  jours  après  il  reçut  le  serment 
des  États,  auxquels  il  s  était  de  son  cote  lie  par  serment  (2). 
Dès  ce  temps-là  cependant  il  conspirait  avec  activité  contre 
toutes  les  lois  de  son  pays.  Il  avait  envoyé  un  de  ses  frères, 
dans  la  province  de  Scanie,  pour  y  faire  éclater  une  insurrec- 
tion militaire  qu'il  organisait  à  Ghristianstadt,  l'autre  en 
Osfarofothîe.  Ces  deux  provinces  les  plus  méridionales  du 
royaume  étaient  aussi  les  plus  garnies  de  troupes.  L'insurreo- 
tion  de  Cliristianstadt  éclata  en  effet  le  12  août  1772.  Le 
manifeste  des  insurjf('s.  les  plaintes  quils  articulaient  contre 
le  goiivrrnenient  «'taient^  si  vajjnes.  (pi  on  n  aurait  pn.  d  a])rès 
elles,  deviner  le  but  des  auteurs  de  ce  mouvement^  les  deux 
princes,  à  ce  qu'il  semblait,  pour  le  réprimer,  se  mirent  à  la 
tctedureste  des  troupes  des  deux  provinees;le  roîparutd  abord 

(1>  t  iah»uii,  bii*louMii4i,  1.  VII,  |). 

(2j  .éuitual  Hegiêler,  1773, 1.  XV,  cb.  o,  |i.       —  Umun  historique,  177S, 
février,  p.  UO. 
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s'accorder  avec  le  séuat  sur  les  mesures  de  sûreté  qu'il  oouveoait 
de  prendre.  Toutefois  les  sénateurs,  ayant  intercepté  qiiel({ucs 
lettres  entre  le  roi  et  ses  frères,  étaient  entrés  en  défiance. 
Le  19  août,  comme  il  se  rendait  à  leur  asscnihlée,  il  y  IVit 
question  de  1  arrêter  :  s'échappant  leurs  maius,  il  s  adressa 
avec  chaleur  et  éloquence  au  régiment  des  gardes  qui  (ftait  eu 
parade  devant  l'arsenal:  il  entraîna  environ  deux  cents  offi- 
ciers ou  soldats  ^  il  décida  à  lui  faire  un  nouveau  serment 
d'obéissance,  et  à  se  signaler  en  mettant  comme  lui  un  mou- 
choir blanc  autour.de  leur  bras;  bientôt  la  cavalerie  bour- 
geoise et  le  reste  des  troupes  se  réunirent  à  lui  ;  leur  comman- 
dant  fat  arrêté,  le  sénat  fut  retenu  prisonnier  dans  (a  salle  de 
ses  assemblées;  des  proclamations,  prépan'esd  a\aiii  c.  fureut 
africlié«.'s  et  distribuées,  dans  lesquelles  Ciustave  III  p(  i>i>tail 
à  din»  (ju  il  tenait  à  honneur  d'être  le  premier  citoyen  d  iin 
peuple  libre,  qu'il  maintiendrait  la  constitution,  mais  qu  il 
avait  seulement  voulu  délivrer  la  Suède  de  Tusuipation  dune 
aristocratie  oppressive. 

Le  2i  août  la  diète  fiit  assemblée  au  Plénum  Ptmorum, 
mais  aucun  sénateur  n'y  fut  admis.  Des  soldats  entouraient  de 
toutes  parts  le  palais,  des  canons  étaient  braqués  dans  la  cour, 
d'ailleui-s  on  ne  voyait  nulle  j)art  aucun  signe  de  résistance  : 
les  Suédois  étaient  sans  aflection  pour  le  sénat,  ils  avaient  été 
humiliés  sous  son  gouvernement  et  constamment  dominas  par 
une  influence  étrangère  ;  la  charte  nouvelle,  en  cinquante- 
articles,  que  le  roi  lit  lire,  et  qui  fut  aussitôt  acceptée  et 
jurée,  conservait  à  peu  près  les  bases  de  ranci^me  constita- 
tion,  ou  d'une  monarchie  représentative  avec  ses  quatre 
ordres,  et  la  révolution  fut  accomplie  sans  effusion  de  sang, 
sans  pillage  et  sans  violence,  mais  avec  un  art,  une  dissimula- 
tion et  une  hypocrisie  qu  on  n'aurait  pas  attendus  d'un  si 
jeune  roi  (1). 

Louis  XV  éprouva  uue  vive  satisfaction  de  la  révolution  de 
Suède  ;  il  nomma  M.  de  Vei|;enues,  à  qui  il  eu  attribuait  le 

(I)  inuual  RegUUr,  1773,  T.  XV,  ch.  5,  p.  40-70.  ^  FlUMn,  Diplonatie» 
T.  VII.  p.  60.  —  Mcivarabl<l(wii|oe  deaeptMdm  177S,  p.  t»,  —  VMiério  II» 

UIIinrcK  |Kwlbuiuc5,  T«  V,  cb.  iy  p*  80* 
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mt.^rîic,  consciUcr  d'Klat  ti'<^pée.  t»t  lui  fit  c^tTire  une  lettit; 
de  félîcîtatiou  par  le  duc  d*Aiguillon.  M.  de  Vergennes  m 
tarda  pas  ù  r  <  «  pcudant  que  Hiomine  dont  il  avait  ainsi 
accru  le  pouvoir  n'en  ferait  jamais  un  usage  bien  profitable 

ou  à  la  F'raiice  ou  à  lui-mrMno.  «  Ce  prince,  t^crivait-il 
»  au  (lu(!  d'Aijyuillon.  n  a  que  le  «ourafyr  du  moment,  et  la 
»  nature  semhh'  eu  avoir  fait  im  chet de  conjurés  plut«U  qu'un 
»  souverain.  II  conçoit  rapidement,  mais  les  détails  dune 
»  grande  administration  le  rebutent.  Il  ne  sait  pas  assurer  par 
>»  la  pnidence  les  succès  de  la  force,  et  il  n*a  pas  tanh*  à  s  a- 
»  liénor  le  cœur  de  ses  sujets  en  voulant  introduire  le  luxe 
»  d'une  grande  cour  chez  une  nation  condamnée,  par  la 
»  rigueur  du  climat,  à  une  pauvreté  perpétuelle  (I).  » 

Une  révolution  à  la  cour  de  Danemarck  occupa  peu  la 
i  rance  :  elle  était  cependant  diri{}ée  contre  son  intérêt.  Dans 
ce  royaume  [jouvernt"  (Iespoti(|uenieut,  le  roi  Christiern  A  II, 
à[[<'  (ie  vinfi^t-(|ualn*  ans,  ('tait  devenu  lou.  par  suite  d(»s  e\<'ès 
de  flébauclie  îiuxqueis  il  sétait  livré.  Sa  teinme.  Caroliuc- 
Matliilde.  sœur  de  George  III,  d'Angleterre,  était  légère, 
imprudente  et  galante;  elle  accorda  toute  sa  confiance  à 
un  médecin  nonmié  Stmensée,  aventurier  qu  elle  fit  comte , 
ministre  d'État,  et  bientôt  maiire  du  royaume  comme  d'elle- 
même.  Stmensée,  imbu  de  la  littérature  et  de  la  philosophie 
françaises,  était  tout  dans  les  intérêts  de  la  France;  il  fit  dis- 
jjracier  ou  exiler  les  ministres  et  conseillers  danois,  qui  for^ 
niaient  ii  Copenliajyue  le  paiti  auj^^lais  ou  russe.  parti  se 
rallia  autour  de  la  reine-mère,  princesse  ambitieuse,  jalouse 
de  sa  beile*iilie,  se  prétendant  dévote  et  se  disant  scandalisée 
parles  mauvaises  mœurs  et  les  mauvais  principes  de  Struensée, 
par  la  conduite  de  la  reine  régnante.  Pendant  un  bai  masqué 
donné  a  la  cour  la  nuit  du  16  janvier  i77â,elle  entra  dans  la 
chambre  du  roi  son  fils  avec  ses  associés,  le  réveilla  en  sursaut, 
lui  dit  qu'il  était  trahi  par  sa  femme  qui  songeait  a  le  con» 
traindre  d'abdiquer,  et  lui  fit  signer  l'ordre  d'arrêter  la  jeune 
reine,  les  comtes  Sti'uensi-e,  Brandt  et  quelques  autres.  La 

(1)  Flassaii,  Diiilomulie,  T»  YII.  p.  Oâ  no/r* 
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reine*  relt^guëe  au  cfuUeau  do  Z»'II.  «laiis  les  Ktats  de  son  frère, 
en  Hanovre,  y  mourut  ie  iO  mai  i77j;  Struens<^e  et  son 
frère  périrent  sur  IVcliafaud.  Lo  nouveau  gouvernement  ëe 
jeta  entièrement  entre  les  bras  de  la  Russie,  et  la  France 
perdit  toute  Tinfluence  qu'elle  avait  jusqu'alors  exercée  en 
Danemarck  (i). 

.  Louis  XV  s'efforçait  d'autant  plus  de  trouver  des  motifi  de 
se  féliciter  de  la  révolution  que  son  ministre  prétendait  avoir 

faite  en  Suède  pour  rendre  à  la  France  un  de  ses  anciens 
alliés,  qu'il  se  sentait  plus  humilié  de  celh^  ([ui,  alors  même, 
s'opérait  en  Polof^iuî  sans  son  concours,  l.a  l  iance  n  ji  vait  pas 
alors  d  ambassadeur  en  l^ologne  ;  depuis  i  éi«;elion  de  Stanislas 
Poniatowski,  qui  s  était  laite  sous  les  baïonuettes  des  Russes, 
elle  avait  protesté  en  quelque  sorte  contre  cette  violation  de 
rindépendance  nationale,  par  lintemiption  des  relations 
diplonoatiques  ;  elle  était  cependant  cn|pigée  par  honneur, 
par  les  promesses  qu'elle  avait  prodiguées  aux  patriotes  les 
plus  distingués,  par  les  secours  même,  quelque  insigniflants 
qu'ils  fussent,  qu'elle  leur  avait  fait  passer,  k  maintenir  Tin* 
dépendance  polonaise.  La  I  raiire  tlevait  ('nalcnieut  >>a  j>n»tec- 
tion  à  la  Pologne  pour  le  maintien  de  léipiilihre  de  I  l'hjroj)e. 
et  }>our  juettre  dei>  bornes  au  pouvoir  toujours  plus  menuçaul 
de  la  Russie. 

Le  duc  de  Choiseul  l'avait  senti;  il  n avait  point  cessé  de 
s'occuper  des  affaires  de  Pologne,  se  conformant  en  cela  au 
goût  de  Louis  XV,  qui  s'intéressait  plus  vivement  aux 
intrigues  et  aux  révolutions  de  ce  pavs  ipia  aucun  autre  en 
Kurope.  Mais  la  Pologne,  qui  n'avait  aucuue  alliance  avec  la 
France,  se  trouvait  de  plus  entièrement  Lors  de  sa  portée, 
les  armes  iVaneaiNcs  n'y  pouvaient  arriver  ni  par  terre  ni  par 
mer,  et  le  {^ou\ernement  français  ayant  ténioigni'  sa  prédi- 
lection pour  la  confédération  de  Jîarr,  formée  en  l*odolie,  au 
mois  de  mars  i  7G8,  pour  réparer  l'outrage  iait  le  mois  pré* 
cu<lcnt  à  la  diète,  à  laquelle  le  prince  Repnin  avait  arraché 

(1)  Ànnual  Register  for  1771,  T.  XV,  ch.  6.  —  Frédéric  II,  Mémoire  de  I76S 
jnsqtt'à  177S,T.  V,p.  89. 
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lie  vi\f  loK  r  iv  i ('(ul)iiss(.'iii<'iit  tU's  cli^^sideuls  tluus  tous  leurs 
droits,  la  I  rance*  ii  avait  i'('|UMi(laiit  appiiy»'  «  «'tte  (-ontV'tii^rntioii 
que  par  la  promesse  d  uu  i»ui)sitle  de  six  mil  le  ducats  par 
mois,  et  par  Tenvoi  de  quelques  militaires  et  de  quelques 
•aTenturiers.  G^tte  action  faible  et  indirecte  est  indi|pe  d'une 
grande  nation  ;  elle  trompe  ceux  qu'elle  parait  protéger,  en 
nourrînant  en  eux  dei  espérances  qu'elle  ne  réaUtera  point, 
et  la  nation  se  eompromet  elle-même,  en  aeeeptant  des 
échecs  qu'elle  n  a  point  essayé  de  détourner  par  des  forces 
BufRsantes.  L  Angleterre,  la  Suède,  la  Prusse  et  ieDanemarck 
avaieut  de  leur  roli?  di^elaré  leur  partialité  pour  la  confifdera- 
tion  de  Radoni.  qui  prot<^geait  les  dissidents^  mais  ces  États 
s  en  tenaient  à  leur  donner  de  bonnes  paroles.  Au  fait,  c'était 
même  plus  qu'il  ne  leur  en  fallait.  La  confedt^ration  de 
Hadom  était  soutenue  par  toutes  les  forces  de  la  Russie,  les 
années  russes  occupaient  les  meilleures  proTÎnces  de  la 
Pologne,  où  elles  TiTaient  k  diserétion,  et  c^^aient  les  Russes* 
avec  une  poignée  de  dissidents  confédérés  à  Radom,  qui  fai- 
saient avec  succès  la  guerre  à  la  confédération  de  Barr,  et  à 
toute  la  Pologne. 

Clioiseul  avait  chrn  lu*  h  faire  sentir  a  la  cour  d  Autriclu' 
combien  il  était  iniporUint  pour  elle  de  maintenir  lindé- 
pendauce  de  la  Pologne,  mais  cette  cour  louvoyait  et  évitait 
«le  se  prononcer  (I).  11  avait  aussi  essaye'  d  iutt'resser  en 
faveur  des  Polonais  les  Turcs,  anciens  et  iidôles  alliés  de  la 
république,  mais  depuis  les  liaisons  plus  étroites  que  la  France 

(I)  La  cour<l<'  Vienne  était  au  fond  très  alarnuV;  mais  (I;uih  i'épuiseinont  ofi 
rllc  était  restée  ;iprt>s  la  guerre  de  sept  ans,  eUeredoutail  fort  de  s'engager  dans 
une  nouvelle  guerre  ;  elle  savait  que  dès  le  iMiidêliiart  170-1  uoe  alliancf  intime 
tftil  M  lignée  wtre  la  Ruatie  et  le  rai  de  Pruaa,  et  que  c*élatt  giSoe  à  eette 
elUaiiee  que  CaUierine  mit  lénal  à  lUie  élin  Stanislas  Peniatowski  roi  de  Po- 
logne. Elle  aftf  t  voulu  se  rapprocher  de  là  Prusse,  mais  Frédéric,  qooiqne  alarmé 
de  son  cOté,  avait  résolu  de  demeurer  Adèle  à  cette  alliance;  le  prince  de  Kannilt 
armait,  il  faisait  passer  des  rt^mcnts  en  Hongrie  ;  dès  que  la  guerre  entre  les 
husses  et  les  Turrs  eut  éclate,  il  utfrit  sa  médiation  coucurreuimenl  avec  la  Prusse, 
il  se  montra  plus  tenace  pour  les  intérêts  des  Turcs  que  les  Turcs  eux-mêmes, 
mais  le  cabinet  de  V«'rs;ulles  lui  inspirait  trop  peu  de  confiance  pour  qu'il  &c  hu- 
aerdlt  k  Inl  rien  promeUre.  Frédéric  II,  OEnnes  PoaUiumes,  T.  V,  p.  19, 59,  etc. 
(De  la  politique  depuis  1763  jusqu'à  1773.) 
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avait  oonirncti'os  nvoc  rAnfricrhe,  In  pi-oniirre  avait  peiilii 
hcaui  oti|>  (ic  Mjii  i  Tt'dil  à  (ioiisfaiifiiioph'.  Crpoiidaiit  Ciiui^ciil 
avait  l'iivovo  trois  millions  à  M.  de  \<3r(yeniics,  alors  ambas- 
sadeur à  ia  Porte,  pour  qu  ii  exhortât  le  divan  par  des  libé- 
ralités. L ambassadeur  repondit  qu'il  It^  ferait,  mais  que  le& 
Turcs  seraient  infailliblement  battus.  Le  (îrand  Sei[[neiir  à  sa 
persuasion  dcdaim  la  guerre  à  la  Aussie,  le  30  octobre  1768, 
mais  à  ce  moment  même  Yeiipennos  fut  rappelé.  En  se  pré- 
sentant au  duc  de  Ghoîseu]  il  lui  dit,  sans  humeur  comme 
sans  importance  :  «  La  guerre  a  été  déclarée  a  la  Russie,  et 
»  telle  étoit  la  volonté  du  roi,  que  j  ni  e\éeutt?e  dans  tous  ses 
»»  points;  mais  je  rapporte  les  trois  millions  qnon  mavoit 
»  euvo>és  pour  cela  :  je  iien  ai  j)as  eu  besoin  (I).  » 

Au  reste  les  prévisions  de  \ergennes  ne  tardèrent  pas  k 
être  justifiées.  Les  Turcs,  arrivés  en  i769  sur  les  bords  du 
Dniester,  avec  une  armée  qu'on  prétendait  être  de  trois  cent 
mille  honmies,  le  passèrent  avec  imprudence,  pour  se  réunir 
aux  Polonais  de  la  oonfôdénition  de  Bair,  et  le  repassèrent 
avec  précipitation;  leur  arrière-garde  qu'ils  avaient  aban* 
donnt^e  sur  lautre  bord  fut  presque  toute  massacrée  par  les 
Russes.  En  1770,  Tentrde  d  une  flotte  russe  diiub  la  Mediter- 
rani^e,  par  h;  d»'troit  de  Gibraltar,  aujynienta  1rs  <lanp<'rsdc 
l'empire  ottoman;  les  deux  fn  rcs  J  lu-odore  et  Alexis  (_)rlofl', 
apn^'s  avoir  nont*  leurs  intrigues  dans  les  ports  de  litalie,  sou- 
levèrent le  l¥loponèse,  tentative  bien  malheureuse,  puis- 
quelle  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  massaerer  par  les 
Turcs  tous  les  habitants  d'une  moitié  de  la  Grèce,  qui  s'étaient 
trop  hâtés  de  se  déclarer  pour  leurs  prétendus  libérateurs. 
Pendant  ce  temps  l'Ëoossais  Elphinstone,  amiral  des  Russes, 
avait  incendié  toute  la  flotte  tnrque  dans  le  petit  golfe  de 
TelieznH'.  11  n'avait  toutefois  pas  su  tirer  parti  de  sa  victoire, 
il  ne  >  était  point  assez  pressé  de  forcer  le  passage  des  Dar- 
danelles, (jn  un  ingénieur  trançiiis,  le  baron  de  Tost,  se 
chargea  de  défendre.  Ce  fut  la  seule  assistance  que  donnât  la 
France  k  rempire  turc  qu  elle  avait  entraîné  dans  une  guerre 

1)  FlMMM,  MploiMlie,  T.  VII,  p.  9S. 
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impriiHoiiti':  iim>i  les  ralainit<*H  <le  cet  empire  iinîsaiént  à 
Itt  consicicratiou  liu  (rouveniemciit  français,  «pi  on  savait 
les  avoir  caiisif(?s,  tandis  qu'il  n'y  a])portait  ensuite  aucun 
remède. 

Les  combats  où  se  trouvaient  ciiffa[Ç('s  les  oonftMén^s  do 
Wnvv  a\ aient  li  pou  près  Ir*  morno  n'snitat.  I.ciirs  soulèvements 
avaient  «'rlate  «ians  dos  proviiH'os  rloinfuf'cs  li's  nnes  des 
autres,  ils  s  y  etaicut  défendus  ave("  inic  hiavoure  de'sespén'e: 
mais  ils  ne  réussissaient  point  à  agir  de  concert,  d'ailIcMirn  ils 
ne  voulaient  reconnaître  entre  eux  aucune  subordination, 
aussi  ^pronraient-îls  des  ëcliecs  répétés  qni  livraient  aux 
dévastations  d'un  ennemi  barbare  leurs  campagnes  ouvertes 
à  tontes  les  invasions.  Ghoiseul  leiu*  fit  1>icn  passer,  au  mois 
de  juillet  i  770,  le  fyriiéral  Domouriez  avec  un  certain  nombre 
d'ofliciers  iVancais  ;  niais  les  soldats,  les  aventuriers  qni  s'in- 
troduisaiont  avec  t;ii\  en  Poloj^^ne  eomme  en  eontrebande,  ne 
pouvaient  être  noml>r<Mi\,  il  n  y  on  ont  jamais  plus  de  ({uinze 
à  seize  cents,  et  Dumouriez  à  son  tour  annonçait  au  ministre; 
que  le  nombre  des  eonfédt^n's  polonais  n'était  que  de  seize 
mille  hommes,  et  bientôt  après,  de  huit  mille  seulement; 
Dumonrieas  ftit  battu  à  Landskron  par  le  général  Suwarow, 
le  22  juillet  i  771  ;  peu  après  il  se  brouilla  avec  les  confédérés, 
et  il  revint  en-France  (1  ). 

Pendant  ce  temps  le  duc  de  ChoisenI  avait  fait  place  au 
duo  d  Aitjuillon  ,  (pn*,  ne  voulant  emplovor  aucune  des  cn^a- 
tures  <lo  son  prodcoossour .  oliarfjoa  lo  haron  do  \ioni('iul, 
alors  man'ohal  de  camp,  do  la  ooiifluito  dos  aflairos  du  roi 
de  France  en  Pologne.  Vionn-nil  partit  au  mois  d'août  1771, 
avec  un  certain  nombre  d  officiers  français  et  les  secours 
d'argent  que  la  France  destinait  aux  confédén's.  Dès  sa  prc* 
mière  lettre  il  annonçait  combien  sa  cofnmission  était  aride 
et  désag^réable,  et  que  son  obéissance  aveugle  pour  les  ordres 
du  roi  avait  pn  seule  l'en^r.ifrfïr  à  l'accepter.  «  Il  n'avoit 
M  trouvé,  disait-il,  que  des  troupes  ruinées,  indisciplinées, 
»  sans  consistance  et  sans  ordre,  la  coutédératiou  n'ayant  ])our 

(1)  Méni.  de  Dumouriu,  T.  I,  L.  I,  ch.  7  ft  8. 


Digitized  by  Google 


441  HISTOIHK 

»  toutes  ressources,  et  même  pour  existence  dan»  ce  pa\s. 
»  que  quelques  maisons  mai  iorti^ée»  et  mal  approvisiount^es. 
»  défendues  par  de  foibles  garnisons  ;  les  soldats  poiiii  payt^». 
»  presque  nus,  mal  nourris,  mai  armés,  et  encore  plus  mai 
M  exercé  (1).  »  Il  ranima  loutefiMS  le  oourage  des  eonSédétéi^ 
.  en  débutant  par  la  surprise  du  château  de  GraeoTie,  dans 
lequel  ceux-ci  soutinrent  un  siège  glorieux  ;  mais  ayant  été 
obligé  d'évacuer  cette  place,  ainsi  que  la  plupart  de  celles 
qu'ils  possf^daient,  la  Pologne  resta  dès  lors  à  lu  merci  de  la 
liussie  et  de  la  Prusse. 

Ce  fut  en  effet  la  Prusse  qui,  la  première,  forma  le  projet 
de  démembrer  la  Pologne.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
Frédéric  II  avait  plusieurs  fois  pillé  brutalement  des  proTÎncei 
polonaises,  malgré  leur  neutralité.  Cette  république  était  un 
voisin  sans  force,  qui  n^essayail  pas  même  de  se  défendre,  et* 
qui  était  riche  cependant  en  produits  ruraux  propres  à  satis* 
fiiire  les  besoins  des  armées.  Jas  roi  de  Prusse  désirait  s'étendre 
du  coté  de  la  Baltique,  s'emparer  de  la  Prusse  polonaise 
qui  s('parait  son  royaume  de  Prusse  du  reste  de  ses  Etats  ; 
s'y  doiiiior  mw  mariue,  et  il  convoitait  surtout  les  places 
<le  Miorn  et  de  Dantzick  ;  il  n'avait  sur  ces  provinces  ni 
l'ombre  d'un  droit,  ni  l'ombre  d'un  grief  contre  les  Polonais; 
mais  les  voyant  abandon ures  aux  rapines  des  Russes,  il  vou- 
lait y  prendre  sa  part,  plutôt  que  de  laisser  Catherine  II  dis- 
poser plus  longtraips  de  toute  la  Pologne  comme  si  elle  en 
était  seule  souveraine.  Dans  un  voyage  que  le  prince  Henri 
de  Prusse  fit  à  Pétersbourg^  en  4770,  il  parvint  k  faire  goûter 
ce  projet  li  l'imptîratriiîe,  qui  d'abord  n'y  avait  trouvé  aucun 
avantage  pour  elle  (î2). 

D  autre  part,  il  y  avait  eu  dès  le  mois  d'août  17()9,  une 
entrevue  a.  >kcis5,  entre  lu  roi  de  Prusi»e  et  Johcph  il,  dans 

(I )  Leur»  da  baroo  de  Vioménil  sar  letaflUres  de  Pologne,  Paris,  1808,  p.  65- 

!an-ir>j. 

(i)  M.  Fi'rrand  expose  avec  beaucoup  de  détails  nouveaux  ct'<;  piomit  ros  ne^o- 
oiations.  Histoire  dtnt  trois  démembrements  de  la  Pologne,  L.  I,  p.  59.  i4i.  — 
Lettres  de  Vioménil,  p.  104.  (Soaveairs  du  eomle***.)  —  OBtmt  poelhmMt  de 
Frédéric  H,  T.  V,  cb.  I,  p.  S9. 
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laquelle  le  jeune  empereur  seinl>lait  recevoir  avidement  les 
leçoDs  de  ce  grand  maître  daus  Fart  de  la  guerre.  H  y  en  eut 
une  seconde  Tannée  suÎFante  k  Neustadt  en  MorAYie^  et  le 
cabinet  de  Yenailiet  8e  croyait  tmaré  que  les  deux  monarques 
allemands  s*y  étaient  oooupÀ  surtout  des  moyens  de  main- 
tenir la  barrière  si  essentieUe  a  leur  indépendance  que  la 
Pologne  opposait  aux  invasions  de  là  Russie.  Il  parait  an  con- 
traire que  ce  fut  alors  que  Frédéric!  II  et  Joseph  II  eom  iment 
entre  eux  de  demander  leur  part  <lans  la  dt'pouiile  d  uu  >(Msin 
qui  ne  savait  pas  se  dérendre  ,  et  (jue  jusqu  alors  la  Russie 
avait  seule  volé  impunément.  Marie-Thérèse  qui  tenait  très 
fort  à  sa  réputation  de  religion  et  d  inttfgritt^^  trouva  moyen 
de  persuader,  ou  tout  au  moins  de  faire  dire  qu'elle  avait 
entendu  avec  une  extrême  répugnance  la  proposition  de 
cette  criante  injustice,  et  qu'elle  ne  s'y  était  prêtée  qu  a  la 
dernière  extrémité.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  son  ambassadeur, 
le  comte  de  Merri-Argenteau.  qui  donna  à  la  France  la  pre» 
mière  communie  ation  du  traité  de  parlajje.  Il  vint  annoncer 
au  due  d  Aiguillon  :  <t  Que  le  dan{T(>r  (|ut;  les  troupes  autri- 
»  chiennes  couroient,  en  s'opposant  seules  aux  armées  russes 
»  et  prussiennes^  avoit  déterminé  sou  souverain  à  laisser  con- 
»  sommer  un  démembrement  quil  ne  pouvoit  empécber. 
»  L'aml)assadeur  ajoutoit  que  son  maître  en  reconnoissoit 
»  l'ii^ustice,  mais  qu'il  avoit  cru  devoir  y  perti^per,  pour  en 
»  diminuer  les  effets  et  y  mettre  de  justes  bomos.  Il  chercha 
»  à  excuser  le  silence  qui  avoit  ét<!  gardé  par.  sa  cour  daus 
i>  la  négociation  pour  le  partage,  sur  le  silence  observé 
»  par  la  France  elle-même  depuis  la  disgrâce  de  ]\l.  de  (-hoi- 
»  seul.  II  ie])roclia  au  duc  d  Viguillon  ses  liaison.s  niNsté- 
»  rieuses  ec  les  ('missairrs  prussiens ,  et  surtout  la  (H*cla- 
»  ration  faite  it  M.  de  Sandoz  (miuistie  de  Prusse),  que  la 
»  oour  de  VersaUies  verroU  avêo  ùu/ffférence  (oui  ce  qui 
»  se  passeraU  en  Pologne,  11  prétendit  même  que  le  roi 
»  de  Prusse  avoit  fait  connoltre  ii  Vienne  l'envie  que  la 
»  France  avoit  de  se  rapprocher  de  lui;  à'oh  il  conciuoit 
»  que  sa  cour,  ne  pouvant  compter  sur  le  concours  de  la 
»  France^  avoit  dû  prendre  des  précautions  contre  un  orage 
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)t  jiiKjia'l  ('[]('  r»t*toil  puiii!  vu  vlul  dv  rrsisler  sviiiv  (  I).  » 

Les  r(*âoluLioiis  dout  M.  de  Merci-Ârgenteau  donnait  corn- 
manicatioii  à  la  France  se  trouvaient  contenues  d'abord  dans 
une  convention  du  17  février  1772,  entre  la  Prusse  et  k 
Russie,  à  laquelle  rAutriche  avait  aooédë  le  4 mars  suivant; 
puis  dans  une  autre  convention  conclue  a  Pétersbourg ,  le 
91  août  suivant^  entre  la  Russie,  TAutriche  et  la  Prusse,  too- 
chant  le  flrmemhrement  di'fiuitif  de  la  Polo^jne.  Parce  traite^, 
le  plus  scandaleux  et  le  plus  coupable  qui  ait  jamais  vtv 
conclu  entre  des  peuples  civilisc's.  r(»s  trois  Etats  liinitroj)hes 
de  la  Pologne,  en  pleine  paix  avec  elle,  n'ayant  aucun  grief 
à  allouer  contre  eÛe,  aucun  titre,  aucune  prétention  sur  It^s 
provinces  qu'elles  voulaient  lui  enlever  :  mais  Payant  déjà  au 
contraire  abreuvée  de  provocations  et  d'outrages,  ayant  fait 
vivre  leurs  années  à  discrétion  dans  ses  provinces,  et  ayant 
accablé  de  contributions  ses  villes  et  ses  campagnes,  conve- 
naient de  s'attribuer  chacun  la  souveraineté  des  parties  de  son 
territoire  le  plus  à  leur  <liscretiou,  sa\ oir  :  l' Autriche d  euvi roii 
deux  mille  cin(|  cents  lieues  carnées  de  terrain  sur  la  rive 
jjauche  de  la  Vistuie;  la  Russie  dCnviron  trois  mill<»  le  lonjj 
(le  ses  frontières,  et  la  Prusse  d  environ  neuf  <*.ents  sur  la  mer 
Baltique  CeXU^  dernière  puissance  ne  put  alors  obtenir  le 
consentement  de  la  Russie  à  ce  que  Thom  et  Dantzick  entras- 
sent dans  son  partage  ;  mais  Frédéric  II  regardait  déjà  ces 
deux  républiques  comme  une  proie  assurée  qui  ne  pouvait 
plus  lui  échapper. 

Les  puissances  qui  bordent  l'Europe  du  o6té  des  pays  bar- 
harrs  de  I  orient  se  sont  mises  depuis  lonjj-temps  sur  le  pied 
de  soustraire  leur  politique  aux  lois  i\v  la  morale  et  de  l  opi- 
nioii  pnlîlique.  et  elles  ont  ustî  lar;»^emeut  de  ce  privilrjje 
pour  commettre  des  actions  qui  déshonoreraient  des  peuples 
policés,  si  riiistoire  en  avait  gardé  de  plus  amples  souvenirs. 

(1)  Flassan,  Diplomatie,  T.  VII,  p.  87. 

(2)  Le  irailé  t'st  publié  avec  les  leUres  du  baron  de  Vioménil,  p,  137.  Dans  ce 
Irailê  les  trois  puissances  alléguaient  bien  de  prétendus  droits  qu'elles  revendi- 
quaient sur  le  territoire  qu'elles  s'attribuaient,  mais  ils  étaient  si  dénués  de  toute 
eKpèce  de  fondement  que  leur  mention  semblait  plutôt  nne  amère  dérisiou. 
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Plusieurs  de  ces  forfaits,  en  Hongrie  ^  en  Transylvanie,  et 
dans  les  contrées  voisines  étaient  demeurds  comme  ignorc^s. 
Mais  la  Pologne  avnit  long-temps  orcnpe  une  place  trop  glo- 
rieuse clans  la  rhre'tientr  pour  (pic  tous  les  regards  ne  se  fixas- 
sent pas  sur  elle,  et  pour  que  la  spoliation  à  laquelle  elle  était 
exposée  n  exeitât  pas  une  indignation  genc^rale,  et  ne  fît  pas 
treuibler  tous  les  États  plus  faibles  sur  les  dangers  auxquels 
pouTait  les  exposer  l'ambition  de  leurs  voisins,  si  le  droit  et 
les  traités  ne  oompCaîent  plus  pour  rien;  à  cette  alarme  se 
joignait,  pour  les  souverains  de  la  maison  de  Bourbon,  le 
sentiment  de  leur  dignité  insultée.  La  France  en  particuUer, 
qui  quarante  ans  auparavant  avait  allumé  une  çuerre  geuerale 
eu  Europe  pour  1  rlertiou  de  Pologne,  qui  dans  ce  moment 
même  avait  envoy<'  des  reniorts  aux  Polonais,  (pu*  avait 
négocié  avec  la  Tunpiie,  1  Autriche,  la  Suède,  pour  leur  pro- 
curer des  secours,  se  regardait  comme  indignement  jouée  par 
les  puissances  copartageantes,  qui  avaient  tout  terminé  sans 
seulement  la  consulter  ;  on  assure  que  Louis  XV,  dans  sa  dou- 
leur, s*écria  :  ««  Je  n*aurois  pas  reçu  cet  affront,  si  Ghoiseul 
»  avoit  toujours  été  ici,  »  et  que  le  duc  d*Âiguillon,  inquiet 
de  son  ressentiment,  lui  proposa  d'attaquer  les  Pays-fiais,  si 
rimpératriee-reine  persistait  dans  la  résolution  d'y  concourir; 
<•('  proj<'t  de  vengeance  flatta  un  moment  la  e(»lère  du  roi; 
cependant.  lors<]U  il  lut  examine  dans  leeouM'il,  mi  reconnut 
bientôt  que  dans  l  état  désastreux  où  étaient  les  linauces,  avec 
le  nn.'c(mtentement  qui  e(!latait  de  toutes  parts  dans  le  royaume 
et  la  disette  qui  affligeait  plusieurs  provinces,  il  ne  fallait  pas 
songer  à  la  guerre,  que  cette  agressicm  ne  porterait  d'ailleurs 
aucun  soulagement  aux  Polonais,  auxquels  les  Français 
n'avaient  pas  de  moyens  de  fiiire parvenir  des  secours;  qu'elle 
serait  seulement  favorable  aux  Russes  et  aux  Prussiens  qui 
se  dispenseraient  peut-être  de  laisser  aux  Autrichiens  une 
part  dans  leurs  con(piètes.  Il  tut  ensuite  proposé  d  envover 
une  flotte  française  dans  la  Baltiipic.  pour  intimider  les  Prus- 
siens et  les  Russes,  et  en  nu''nie  temps  de  rassembler  dans  la 
MéditeiTanée  une  autre  Hotte  assez  puissuute  pour  y  retenir 
la  flotte  russe  comme  captive^  en  gage  des  intentions  de  l'im- 
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pératrice.  Ja*  rui  cl  K^pagoe  Ciiarles  111.  qui  partageait  le 
ressentiment  de  Louis  poor  Tafl&ont  fait  à  sa  maison^  promit 
de  coopérer  à  la  tentative  qui  serait  faite  contre  les  Russes. 
D^jà  ii  arait  montré  beaucoup  de  jalousie  de  l'introduction 
de  leur  flotte  dans  la  Méditerranée,  où  Ton  n'aurait  point  dù, 
disait-il,  leur  permettre  de  pénétrer. 

(4773.)  On  apprit  en  effet,  an  commencement  de  Tannc^ 
i  775,  qu  oïl  travaillait  avec  activitt?  à  des  armements  dans  tous 
les  ports  de  France  et  d  Ksj)a[|ne.  tant  snr  rOei'an  (jue  sur  la 
M('diterran(5e.  «  Ces  pn'[)araliis,  »  dit  le  célèbre  antejir  de 
i  Annual  Jieyùter,  Kdmund  iiurkc,  u  excitèrent  la  jaiuu«ic 
»  de  notre  cour,  qui,  en  raison  de  son  intime  aiiianœ  avec 
»  la  Russie,  aussi  bien  que  do  son  désir  de  préserver  la  tran* 
n  quiilité  générale,  ne  pouvoit  voir  avec  indifférence  cette 
»  puissance  exclue  de  la  Méditerranée,  et  une  nouvelle  guerre 
»  allumée  tant  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  rfinrope. 
i>  Elle  adressa  donc  de  fortes  remontrances  snr  ce  sujet,  soit 
»  à  Paris,  soit  à  Madrid,  et  elle  les  aceompajjna  de  la  déela- 
»  ration,  qia;  si  ces  cours  persistoient  dans  de  telles  mesures, 
»  la  Graude-Bretajjiic  se  verroit  contrainte  h  envoyer  dans 
»  la  Méditerraudc  une  Hotte  d'observation  suilisante  [K)ur  pé- 
»  nt^trer  tout  dessein  qu*on  pourroit  avoir  contre  les  Russes. 
I»  £n  même  temps  une  flotte  puissante  fut  équipée,  dont 
»  le  rendez-Toos  fut  fixé  à  Spithead.  Ces  préparatifi  belli- 
u  queux  forent  continué  quelque  temps  de  part  et  d'autre. 
»  Knfin  la  rigueur  de  notre  gouvernement,  et  le  carao- 
)»  tère  pacifique  du  roi  français  et  de  ses  ministres,  calmè- 
»  rent  les  dispositions  hostiles  qui  paroissoieut  prévaloii*  à 
»  Madrid  (1).  » 

Ces  paroles  du  ^rand  orateur  et  du  grand  patriote  sont 
remarquables,  non  seulement  comme  établissant  la  partici- 
pation indirecte,  mais  très  efficace,  de  l'Angleterre  dans  le 
démembrement  de  la  Pologne,  mais  comme  montnnt  aussi 
jusqu'à  quel  point,  dans  sa  politique,  elle  mettait  en  oubli  ses 
notions  du  juste  et  de  lïnjustc,  auprùs  de  ce  qu'elle  regardait 

(I)  ^mnimI  Bitgiihrfitr  1779, T.  XVI,  cb.  â,  p.  51. 
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cumuiCM)!!  intérêt  immëiiiat  (1).  Au  veala^  il  faut  cuiiveuir 
quen  France  même  le  sort  de  la  Pologne  n  excita  point  la 
sympathie  qa*on  aurait  dû  attendre  d'une  nation  généreuse. 
Le  public  y  songeait  k  peine;  tout  occupé  de  sa  haine  et  de 
son  mépris  pour  son  propre  gouvernement,  des  sarcasmes  et 
des  libelles  par  lesqueb  il  le  poursuivait,  il  se  réjouissait  pres- 
que de  ses  revers  dans  la  politique  étrangère,  conune  d  uno 
confirmation  (Iv  son  incapaciti*. 

De  pins  les  Français  iw  vonlaient  alors  voir  dans  la  ^n(MTe 
d  Orient  qn'nne  seule  chose,  la  tentative  faite  par  les  Russes 
de  rendre  la  Grèce  à  la  libre  profession  de  la  religion  chré- 
tienne et  à  la  civilisation.  Le  peuple,  dans  tout  le  midi  de 
l'Europe,  avait  été  de  tout  temps  nourri  dans  i'eifroi  et  la 
haine  des  Turcs;  tout  le  clergé  soupirait  pour  la  délivrance 
des  anciennes  et  primitives  ^lisesqueles  musulmans  tenaient 
dans  l'oppression  :  tous  les  philosophes,  tous  ceux  qui  chéris- 
saient des  souvenirs  classiques  ressentaient  une  profonde  pitié 
pour  la  misère  à  laquelle  étaient  réduits  les  descendants  des 
instituteurs  du  {jenre  humain  :  toubîs  les  femmes,  que  révol- 
tait l  esclavage  de  leur  sexe  dans  le  Levant,  faisaient  des 
vœux  en  faveur  des  Russes.  Catherine  II,  dans  sa  correspon- 
dance avec  les  hommes  qui  dirigeaient  Topinion  pubUque, 
promettait  de  rendre  ces  belles  oontrëes,  ce  noble  peuple  grec 
a  la  religion  chrétienne,  à  la  civilisation  et  à  la  Hberté.  Sans 
doute,  il  y  avait  bien  de  Tilhuion  dans  de  telles  espérances. 
Ce  n'étaient  pas  les  Russes  qui  pouvaient  apporter  ou  la  civi- 
lisation ou  la  liberté  :  mais,  entre  deux  États  d'esclavage  et 
de  barbarie,  tous  deux  déplorables,  il  faut  pourtant  recon- 
naître une  difiéreuce.  bous  le  ciel  rigoureux  de  la  ilussie, 

(1)  Lori><}u'au  cuiamcuceuient  d'octobre  177:^  les  troi»  cours  copailageaDtes 
doDDèrent  communication  à  Londftt  dn  tnHé  de  partage,  le  mlnislère  anglais  ré- 
pondit an  non  de  George III:  «  Le  roi  vent  bien  soppoier  qne  les  troto court  aoni 
eonvalnenea  delà  |nsttoe  de  tenrs  pidientiona  mpeeUvei,  qnoiqne  Sa  Mi^iealé ne 
soit paa infeniéedei  nMlifr  de  le«r4MMHl«tte.  »  Haumer,  Btimgt,  T.  IV,  p.  SiOi. 
>— LeaAngiala  annoncèrent  cependant  avec  assez  de  hauteur  :ni\  puissances  co- 
l>artagoantcs  quMh  se  elinhireraifiit  contre  clh's,  si  le  roi  de  Prusse  {;ènail  leur 
(  oniuierct'  a  Daiit/.icl^  et  ii  rembuuuliun:  de  la  Viblule.  Frédéric  il,  Mémoirct»  de 
17ttô  4  177o,  f.  V,  ci».  i,p.  07. 
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\;t  sur  uuc  terre  couverte  de  manieages,  tic  subies  et  de  lbret^, 
la  popidatiou  et  la  richesse  se  sout  auument('es  avec  une  ra- 
pidité qui  cause  aujounl  iiui  de  1  alarme  à  toute  Tl-^urope. 
Taudis  quau  contraire,  dans  le  plus  heureux  climat,  et  sur 
une  terre  capsible  de  tout  produire,  la  population  et  la  richesse 
de  Icmpire  turc  décroissent  dans  une  proportion  effrayante. 
Pour  des  peuples  aussi  peu  avancéa  qu'ils  le  sont  Tun  et  l'autre, 
ces  signes  sont  décisifs  de  la  supérioritë  de  Tun  des  deux,  gou- 
vernements. Ils  sont  loin  en  effet  tous  deux  de  se  trouver 
dans  la  condition  un  la  concurrence  universelle  nons  a  plac(-s, 
et  où  la  prodncfion  des  4'hoses.  tout  comme  celle  des  lionini<*«>. 
dr-passe  1  emploi  (pie  nous  en  pou\  ()ns  tain».  11  y  a  adoucisse- 
ment pour  la  condition  humaine  ii  passer  de  1  esclavage  des 
Turc^s  à  !  esclavage  des  Russes,  et  1  enthousiasme  du  <lix* 
huitième  siècle  pour  les  conipiètes  de  (Catherine  il  était  mieux 
raisonné  que  notre  iroide  politique,  à  nous  qui  nous  efforçons 
de  maintenir  les  plus  belles  régions  de  la  terre  sous  uue 
tyrannie,  où  chaque  famille,  tremblant  pour  sa  vie,  pour 
son  honneur  ou  poiu*  ses  biens,  est  portée  par  ses  plus  géné-  * 
ren\  st'ulimcnts  à  uv  pas  vouloir  se  pcrpc-lncr. 

I,(i'iivr(î  dinitpiite  s  accomplit  ccpen(ianl.  Le  roi  de  Polo;;n«' 
convo(pia  le  sc'nat  ii  \arsovie  po!U'  le  8  IrNrier  177.").  !.»'> 
puissances  copartageautes  iireut  connaître  aux  dictine.s  lcnr> 
prétentions  respectives,  pour  qu  elles  autorisassent  iems  dé- 
putés à  consentir  au  démembrement.  La  grande  diète  fut 
convoquée  par  le  sénat  pour  le  19  avril.  Pendant  quelle  s'as* 
semblait,  tout  le  pays  fut  rmnpli  de  troupes  étrangères  qui 
vivaient  à  discrétion  sur  les  malheureux  habitants.  Les  minis- 
tres des  puissances  étrangères  faisaient  paraître  coup  sur  coup 
des  ({('clarations  dans  lesquelles  ils  menaçaient  les  Polonais 
des  dernières  calamitt's.  s  ils  u  accédaient  pas  an  traite  de 
partage.  Kutre  toutes,  celles  de  Jîenoît.  ministre  prussien  a 
Aai'sovie.  étaient  les  plus  menaçantes  et  les  plus  outra- 
geuses  (1).  Malgré  le  danger  imminent  où  elles  se  trouvaient, 
plusieurs  députatioiis  protestèrent  avec  courage  contre  tout  ce 

(I;  Souvenirs  du  coiule        —  LvUrcsde  Vivoicuil,  |«.  lôtf. 
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qui  pourrait  se  £ure  dans  une  diète  sans  liberté,  et  aiusH^ 
des  partis  de  dnqoante  à  cent  hussards  autrichiens  on  prus- 
siens prirent  possession  des  maisons  dé  ceux  qui  ayaient  pro- 
testé. Pendant  trois  jours,  toute  la  Tille  de  Varsoyie  se  crut  à 
.  la  Tcîlle  d'un  pillage  universel.  En  même  temps,  les  minis-  * 
très  des  puissances  copartageautes  firent  publier  les  réponses 
(les  cours  de  France,  d'Angleterre,  de  Suède  et  de  La  Haye 
aux  lettres  du  roi.  par  lesquelles  elles  refusaient  leur  mé- 
diation et  leur  garantie,  et  ddclaraient  ne  vouloir  point  se 
mêler  des  affaires  de  Pologne.  Le  7  mai,  une  nouvelle  somma- 
tion fut  adressée  par  les  trois  puissances  à  la  diète,  exigeant 
délie  son  consentement  avant  huit  jours,  sous  peine  dexëcu* 
tion  militaire.  C'est  ainsi  qu'il  fnt  finalement  extorque  par 
une  majorité  de  cinquante-deux  nonces  contre  cinquante. 
J/Cs  trait<?s  sc^parés  de  paix,  d*alliance.  de  garantie  et  de  par- 
tition, furent  ensuite  ratilies  par  le  roi  de  Poioguo,  le  19  sep- 
tembre 177.1  (f  V 

I,a  guerre  entre  les  Husses  et  les  Turcs  fut  (ermin('e  peu 
après  ce  premier  partage  de  la  Pologne.  Dans  la  campagne 
de  177 A.  le  grand-vizir,  abandonné  par  ses  troupes,  dont  les 
unes  refusèrent  de  combattre,  tandis  que  les  antres  désertèrent 
honteusement,  se  vit  enfermé  par  les  Russes  dans  son  camp 
de  Schumla.  Toute  résistance  était  devenue  impossible,  l'ar- 
mée entière  aurait  pu  être  réduite  à  se  rendre  prisonnière.  Le 
maréchal  Romanzow  et  le  prince  Repnin  lui  accordèrent 
cependant,  par  le  traité  du  21  juillet  1772,  des  conditions 
moins  dures  (jue  les  Turcs  n  auraient  pu  s'y  attendre.  Les  prin- 
cipales étaient  la  cession  du  territoire  entre  le  Bug  et  le 
Dnieper,  et  rind(?pendance  de  la  Crimée  (2). 

Il  semblait  que  de  toutes  les  parties  de  rEuro[>e  ou  s'accor-  ' 
dait  pour  faûre  sentir  au  duc  (fAiguiUon  que  la  France  était 
dormais  sans  pouvoir,  sans  influence,  qu'ancun  cabinet  ne 

(1)  iéiMMl  Jlifjtlfr/lN«  1773,  T.  XVI,  eh.  4,  p.  Stt.  —  IlilliiiN^  AunUe  de 
Pologne,  T.  IV,  L.  XV,  p.  S71.  —  Femnd,  Histoire  des  traie  déoMaibeeaMnte, 

T.  II,  L.  V. 

(3)  Annual  Hiyislcr  for  177  i,  T.  XVll,  cli   1,  p.  7.  —  Mcrvure  bibluriqnc  IKHir 
««iitettbi-ti  1774,  p.  lai.  —  Fiiidéiric  il,  T.  Y,  cit.  i,p.  111. 
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se  (  ION ait  <i(>pclc  ù  le  coubultcr,  à  iMi  coiiiormer  à  ses  (iébirs. 
De  toutes  les  négociations  entamées  par  le  duc  de  Ciioiscul, 
et  qiie  le  nouveau  cabinet  devait  suivre,  une  seule  fut  cou- 
ronnée de  succès,  et  c'était  probablement  celle  à  laquelle  il 
mettait  le  moins  d'intérât  ;  il  obtint  du  pape  GanganeÛi,  Clé- 
ment XrV,  un  bref  en  date  du  M  juillet  4775,  qui  supprimait 
définitivement  l'ordre  des  jésuites.  T^e  triumvirat  qui  (gouver- 
nait alors  la  France  était  favorable  h  cet  ordre  :  il  avait  rallie 
tons  ses  ])artisans:  tous  les  anciens  arni>  du  «lanphin.  La  haine 
que  le  duc  d  Aiguillon  portait  ii  Clhoiseul  lui  aurait  fait  trou- 
ver du  plaisir  k  dëfiûre  ce  qu  avait  £ait  ce  ministre.  U  crai|pit 
toutefois  d'offenser  ainsi  les  trois  autres  cours  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  le  roi  de  Portugal,  qui  mettaient  tant  d  acharne- 
ment à  la  destruction  de  cet  ordre  ;  il  craifpiit  aussi  de  s'atti- 
rer de  la  part  de  toute  l'Europe  le  reproche  d'inoonséquenoe, 
s'il  refusait,  lorsque  la  conjoncturp  devenait  fiivorable,  une 
décision  que  le  ministère  de  France  sollicitait  à  Rome  depuis 
dix  ans.  In  dernier  motif  qui  a\ait  peut-être  plus  de  poids  que 
tous  les  autres,  c'est  que  Louis  XV  commençait  à  paraître  tour- 
monte  de  scrupules  poin*  une  niesintelli[jence  si  prolongée  avec 
le  saint-siége^  et  qui!  était  impatient  de  lui  restituer  Avignon 
et  lecomtat  V  enaissîn.  Le  pape,  dans  sa  bulle,  paraissait  surtout 
s  être  proposé  d'établir  que  le  saintrsiéQfe  avait  le  droit  de  sup- 
primer les  ordres  monastiques,  sans  enquâte,  sans  jugemeirt,  et 
d'après  les  seules  oonyenanees  de  l'Église.  Puis,  passant  en 
revue  tontes  les  quereUessnscitées  aux  j  ésuites,  toutes  les  aoeu- 
sations  intentées  contre  eux,  sans  les  vérifier,  sans  les  admettre, 
il  en  concluait  que,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  valaitmieux 
que  cet  ordre  cessât  d'exister.  Une  pleine  réconciliation  entre 
le  saint-siqrt»  et  toute  la  maison  de  Bourbon  fut  la  conséquence 
de  cette  bulle,  et  le  comtat  Venaissin,  Avignon,  Béncveutet 
Ponte-Cor vo  fureut  restitués  au  siège  apostobque  (1). 

(l??^.)  Daus  cette  (*^rrière  diplomatique  où  il  avait  si  piMi 
de  succès,  le  duc  d'Aiguillon  s'aperçut  encore  avec  inquiétude 
qu'il  était  l'objet  de  la  part  du  roi  d'une  sorte  de  contrô*police 

(1)  Lacfeldle,  T.  IV,  p.  30«.  —  Jnmuët  ti/miêlvr,  T.  XVI,  ch.  h,  p.  âl. 
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dirigée  contre  !<!  ministère  des  aâiures  étrangères.  M"^  du 
fiarry  rinstruisit  de  cette  correspondance  secrète  :  elle  prit 
dans  le  cabinet  du  roi  une  lettre  qui  y  était  relative,  et  la 
oommimiqua  incontinent  an  dac  d'Aiguillon^  supercherie  dont 
le  roi  8*aperçut  aussitôt,  mais  dont  il  dissimula  son  ressenti- 
ment. Aiguillon  avait  encore  eu  notion  de  cette  correspon- 
dance par  le  baron  de  Bon^  ministre  dn  roi  à  Bnixelles^  et  par 
la  saisie  des  lettres  entre  le  comte  de  Brojjlie  et  Duinoiu  it  /. 
qui  était  alors  à  Hamboui*g.  Peut-être  cette  découverte  aurait- 
elle  ameud  plus  tard  la  disgrâce  du  ministre  ;  mais  i^ouis  XV 
commença,  suivant  son  usage^  par  «acntler  ses  amis.  Dumou- 
riesfut  mis  à  la  Bastille,  ainsi  que  les  sieurs  Favier,  Ségur  et 
Dronet,  tous  agents  confidentiels  de  la  diploma tiède  LouisXV. 
Le  comte  de  ArogUe  lui-même  fut  esilé  à  Anfia,  où  il  deuMura 
jusqu'en  4775.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  qu'il  ne  laissa 
pas  de  suivre  encore  du  lieu  de  wa  eoûl  la  eorreipoiidanoe 
secrète  jusqu'à  la  mort  du  roi  (i). 

liC  triumvirat  ne  se  maintenait  plus  que  p("uil>lemenl  au 
pouvoir.  Les  trois  ministres,  d  abord  jaloux  les  uns  des  autres, 
s  etai(;nt  aigris  toujours  davantage,  et  I  on  s  attendait  à  voir 
i^clater  une  rupture  ouverte  entre  eux.  lùi  même  temps,  la 
réaction  de  lopinion  contre  lui  semblait  devenir  tous  les  jouit 
plus  forte.  On  1  attribuait  en  partie  à  la  faction  du  duc  de 
Ghoiseui,  qui  demeurait  parfidtement  uniO)  et  qui,  ayant  de 
nombreux  adhérents  dans  toutes  les  administrations,  fiusait 
drcoler  avec  une  extrême  hardiesse,  dans  tout  le  royaume, 
dans  tonte  l'Europe,  des  libelles  et  des  nouvelles  écrites  à  la 
main,  qui  dt5voilaient  les  turpitudes  du  roi,  les  actes  arbitraires 
et  l'inrapaiité  de  ses  ministres.  Parmi  les  écrits  innombrables 
que  chaque  jour  voyait  (jclore  sur  la  |)ulitique,  et  qui  avaient 
désormais  remplacé  dans  l  uitcrèt  des  salons,  ces  nouveautés 
littéraires,  ces  vers,  ces  anecdotes  galantes,  dont  peu  d'années 
auparavant  le  public  était  uniquement  occupé,  on  citait  la 
lettre  écrite  au  roi,  par  la  noblesse  de  Normandie,  comme 

(h  Fla>>.iii,  Diploiualir,  T.  Vli.  p.  IO«i.  —  Lincicll.  ,  T.  IV,  p.  .".'0.  —  Meut, 
secrets,  T.  IV,  p.  222.  -Mém.  d«  Ouiaouriez,  T.  1,  L.  1,  th.  10, p.  2o2,  L.  U,ch.  I. 
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noble,  fcnne  et  respectueuse.  Elle  exposait  dans  toute  leur 
étendue  Tiiifraction  des  lois  de  la  province,  l'excès  du  despo* 
tisme  sous  lequel  elle  g;ëmissait  ;  mais  elle  eo  rejetait  toutes 
les  iniquités  sur  les  abus  d'un  ministère  oppressif»  et  sur  l'ob» 
session  où  il  tenait  le  monarque.  «  C*est  contre  un  acte  de 
»  liberté  aussi  naturel,  disent  les  méoioires  secrets,  que  Ton 
»  sévit  de  la  £içon  la  plus  absolue  et  la  plus  méprisante.  Un 
»  nommd  Chenon ,  commissaire  au  Châtelet  de  Paris,  et  le 
»  sieur  (l  Udmery,  exempt  de  police,  si  fameux  pour  les  cap- 
»  tures,  ont  été  envoy(5s  seuls,  et  sans  autre  appareil  de  raag^is- 
»  trats  et  de  ddfense.  Ils  vont  de  château  en  château,  et  for- 
»  cent  chaque  gentilhomme  à  se  rétracter,  ou  lui  signifient 
»  une  lettre  de  cachet  qui  le  dépayse  et  l'exile  en  un  lieu  qu'ib 
»  rem]^Bssent  suivant  leurs  instructions.  La  douceur  avec  k- 
i>  queUe  cette  mesure  s'exécuta ,  et  Texistence  de  ces  deux 
i>  individus,  qui,  dans  des  temps  plus  orageux,  auroient  dis- 
»  paru  pour  toujours  depuis  long-temps,  sont  une  preuve  bien 
»  sensible  de  la  soumission  de  cette  noblesse  qu  on  punit 
»  comme  turbulente  (i).  » 

Le  ministère  ne  se  sentait  pas  seulement  affaibli  par  la 
déconsidération  qui  s  attachait  aux  mauvaises  mœurs  du  roi  ; 
il  était  en  même  temps  alarmé  des  progrès  que  faisait  en  lui 
un  sentiment  religieux  qui  ne  savait  prendre  d'autre  forme 
que  celle  de  la  bigoterie.  D'Aiguillon,  Maupeou,  Terray, 
avaient  bien  pu  s'unir  aux  prêtres  pour  perdre  Gboiseul, 
mais  rien  n'étdt  plus  éloigné  de  leurs  sentiments  que  la  dévo> 
tkm.  L'archevêque  de  Paris  qui  avait  si  long-temps  £itigué 
Louis  XV  de  son  zèle,  commençait  à  reprendre  du  crddit.  Le 
roi  faisait  à  sa  fille  Louise,  qui  s'était  faite  cann(5lite,  de  plus 
fréquentes  visites  dans  son  couvent,  et  celle-ci  lui  inspirait 
du  respect  par  l  austcrité  de  sa  sainte  vie.  L'âme  faible  et 
vacillante  de  Louis  XV  ne  résistait  à  aucun  vice,  mais  elle 
s'ouvrait  non  moins  facilement  an  remords;  et  s'il  com* 
mençait  une  fois  a  écouter  les  dévots,  s'il  essayait  de  fiure 
pi-uitence  de  toutes  ses  transgressions,  on  ne  savait  où  il  s'arrè* 

(1)  Mëin.  iwcreu  dv  Bacbaumoat,  t,  1V|  p.  11% 
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ferait  dans  scs  humiliations,  ses  r^^paratiûns  et  ses  petitesses. 
On  pressentait  seulement  que  ce  serait  à  Icsprit  le  plus  étroit 
et  le  plus  iatoléraot  qu'il  donnerait  la  préférence.  M'"*  du 
Bflorry  était  extrêmement  alarmée  de  ce  penchant  qu'elle 
Toyait  se  dérelopper  de  plus  en  plus  dans  le  cœur  dn  roi: 
elle  savait  bien  qu  au  moment  où  les  prêtres  se  croiraient  sûrs 
de  leur  triomphe  elle  serait  congédiée.  Elle  avait  développé 
beaucoup  plus  d'esprit,  beaucoup  plus  d'intelligence  des 
aflTaires,  et  même  de  capacité  pour  acquérir  les  manières  du 
grand  monde  qu'on  n  aurait  dù  en  attendre  de  la  bassesse 
crapuleuse  de  sa  première  vie.  ou  même  des  moyens  anxqriels 
elle  avait  toujours  recours  pour  captiver  le  roi  et  pour  enivrer 
ses  sens.  Sa  gaité  inépuisable,  sa  familiarité  avec  son  royal 
amant  qu  elle  accoutumait  aux  expressions  les  plus  grossières, 
l'avaient  d'abord  amusé  par  leur  nouveauté;  mais  il  ne  s'en 
lassait  point,  non  plus  que  de  son  langage  cynique,  et  de  ses 
contes  ordnriers.  Loin  d'affecter  à  son  éfpxd  aucune  jalousie, 
elle  était  aussi  empressée  que  l'avait  été  M""  de  Pompadour 
à  chercher,  à  trouver  pour  hii  do  nouvelles  victimes,  qu'elle 
sacrifiait  à  ses  caresses;  mais  Louis  revenait  à  elle  avec  des 
transports  d'amour  qui  faisaient  un  contraste  étrange  et 
d^oùtant  avec  son  âge.  (^e  fut  au  milieu  de  cette  vie  dtî 
vices,  de  passions,  de  craintes  et  de  repentir,  que  la  maladie 
vint  tout  à  coup  atteindre  le  monarque  déjà  sur  les  confins  de 
la  vieillesse.  /àPaibli  par  le  libertinage  et  l'intempérance,  il 
l'était  aussi  par  la  profonde  mélancolie  qui  s'était  emparée  de 
lui,  et  qui,  sympt^e  habituel  de  l'épuisement  du  vice,  sem- 
blait surtout  l'accabler  depuis  une  année,  et  se  manifestait 
souvent  par  la  terreur.  Il  n'apprenait  jamais  sans  un  trouble 
profond  la  mort  des  personnes  quil  avait  connues,  et 
le  24-  novembre  1775,  le  marquis  de  Chauvelin  ayant  été 
frappé,  sous  ses  yeux,  après  souper,  d  une  apoplexie  fou- 
droyante, il  en  montra  bien  moins  de  douleur  que  d'épou- 
vante (i). 

(1)  BtehinmoBt,  Mém.  lecrctf,  T.  IV,  p.  S45.  —  Sonlavie,  Mëm.  de  RicMleu, 
T.  IX,  p.  466.  —  Ltcrelelle,  T.  IV,  p.  841 . 
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a  Le  28  avril  i 774-,  dit  Bt's<'iival.  le  roi  st^  trouva  mal.  au 
»  Petit-Triaiioii,  dans  un  de  ses  voyages  de  deux  ou  troiî> 
»  jours,  dont  ii  essayoit  saus  cesse  de  remplir  l'inutilité  de  sa 
a  vie,  pour  cliasier  le  désœuvrement  et  Fennid  qui  h  sui- 
»  Yoieot  partout.  M"**  du  fianry  oraignant  que  la  moindre 
»  inquiétude  sur  son  état  ne  rappelât  en  lui  cette  terreur  du 
»  diidUe  qui  se  réveillait  au  plus  petit  prétexte,  et  ne  lui  fit 
s»  demander  un  con^Bsseur,  Touknt  le  déterminer  à  rester  a 
»  Trianon.  Là,  entouré  de  cette  yile  partie  de  courtisans  qui 
»  s  étoit  déclarée  en  sa  faveur,  elle  n'avoit  rien  à  craindre  de 
»  la  famille  royale,  ni  des  intrigues  quon  auroit  pu  faire 
»  contre  elle.  Mais  M.  d'Aiguillon,  trouvant  cette  conduite 
»  trop  hasardée^  l'engagea  à  ramener  le  roi  à  Versailles,  où 
»  il  revint,  d'après  l'avis  de  La  Martinière,  premier  diôruiw 
j»  gien  de  S.  M.,  qui  opina  pour  ce  retour,  avec  son  honn^ 
Tâ  teté,  sa  firamchise  et  sa  brutalité  ordinaires  (I).  » 

Le  19  avril  le  roi  lut  saigné  ;  on  ne  soupçonnait  point  alors 
la  nature  de  sa  maladie  ;  depuis  on  a  dit  qu*une  jeune  per- 
sonne, fille  d'un  menuisier  des  environs,  ayant  attiré  les 
regards  du  monarque,  on  avait  fait  venir  cette  enfant  encore 
novice,  et  qui  se  sentant  d("jà  malade,  avait  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  prêter  à  ce  qu  on  ex.igeait  d'elle.  Elle  ne  s  était 
rendue  qu'intimidée  par  les  menaces  et  entraînée  par  l'espoir 
d'une  i^rande  fortune.  On  ignorait  qu'elle  eût  ie  §erme  de  la 
petite  vérole,  qu  elle  communiqua  au  roi,  et  dont  elle  mourut 
avant  lui  (S).  D'autre  part,  Voltaire  prétend  que  Louis  dut 
sa  maladie  à  la  rencontre  du  convoi  d'une  variolée.  lia  sai- 
gnée fiûte  au  moment  qui  précédait  l'éruption  pouvait  *étre 
fatale.  Cette  éruption  se  fit  le  jour  même,  elle  fut  abondante, 
et  bientùt  conflucnte  ;  mais  à  la  petite  vérole  se  joignirent 
une  maladie  bonteusc  dont  le  roi  portait  depuis  quelque 
temps  le  germe,  et  une  lièvre  maligne  qui  éclata  en  même 
temps.  Dès  lors  le  danger  devint  extrême.  Le  roi  consulta  La 
Martinière  sur  la  nature  des  pustules  qu'il  voyait  se  multiplier 

(1)  Hwwil,  T.  I,  p.  M. 

(S)  BMhMmiont,  Il4n.  seentt»  T.  IV»  p.  S47. 
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cl  line  manière  si  elIVavaiite.  u  Sire,  réponilit  le  <  liii  iir«»ien. 
)j  ces  bontuns  sont  trois  joins  à  se  former,  trois  joins  n  sup- 
»  purer,  et  trois  jours  à  sécher.  »  Louis  \V  qui  n'avait  jmint 
oublié  les  symptômes  de  la  petite  vérole,  toujours  si  funeste 
à  sa  famille,  le  comprit.  11  fit  appeler  M*^  du  Barry,  et  loi  dit: 
m  Ma  mie,  j'ai  la  petite  Tërole,  et  mon  mal  est  très  dange* 
1»  reiix,  à  cause  de  mon  âge,  et  de  mes  antree  maladies.  Je 
»  ne  dois  pas  oabUer  que  je  suis  le  roi  très  obrëtîen,  et  le  fils 
»  ainë  de  TEglise.  J*ai  soixante-quatre  ans,  le  temps  approche 
»  où  il  faudra  peut-être  nous  séparer.  Je  veux  prévenir  une 
»»  scène  seinhlahle  à  celle  de  Metz  :  avertissez  le  duc  d'\i- 
»  guilion  de  ce  que  je  vous  dis,  afin  qu'il  s  arrange  av(;e  vous, 
»  si  ma  maladie  empire,  pour  nous  séparer  sans  éclat  (i).  » 

Ce  n'était  pas  sans  éclat  que  les  j^msénistes  voulaient  qu'ils 
se  séparassent.  Ils  prétendaient  que ,  selon  les  canons  de 
l'Église,  l'administration  des  sacrements  ne  pouvait  avoir 
lien,  êânêtmepubion  Matante  etantMeun  de  ta  oonoubine. 
C'était  ainsi  qu  avait  agi,  à  Metz,  Fit^James,  évéqne  de 
Soksont,  c'était  ainsi  qne  l'évéqne  de  Caroassonne  demandait 
quon  agît  encore  :  et  tout  le  parti  de  Choiseul ,  qui  se  sou- 
ciait fort  pt^ii  de  la  religion,  appuyait  de  tout  son  crédit  les 
prêtres  les  plus  rigoristes,  pour  embarrasser  le  (lue  d  Aiguil- 
lon. Celui-ci,  au  contraire,  qui  avait  employé?  M"'*"  du  lijirry 
pour  abattre  les  parlements,  pour  exiler  Choiseul  et  Prasiin, 
ne  voulait  pas  l'offenser.  Il  pouvait  avoir  encore  besoin  d  eile: 
il  redoutait  ses  vengeances  s'il  la  chassait  honteust^ment,  et 
que  le  roi,  guérissant,  k  rappelât.  11  s'alarmait  du  danger 
du  roi,  ear  sa  mri>rt  mettrait  sur  le  trône  un  jeune  prince  et 
une  jeune  princesse,  bravés  par  M""  du  Barr)',  délaissés  par 
M.  d'Aiguillon  pour  cette  maîtresse,  et  que  ceux  qui  les  en- 
touraient prenaient  soin  d'aigrir  sur  les  outrages  quon  leur 
faisait  et  l'abandon  où  on  les  laissait  (2). 

ï^esducs  d  Aiguillon,  de  Kiehelien  et  de  [  ronsac  entouraient 
le  roi,  et  ses  miuisti*es,  iiertin,  Maupoou  et  Terray,  se  sou- 

(f)  SnUvvIt,  MA». do  lègn* Ualt  XVI.T.  I,  ch.     p.  ISS 
(S)lléni.4tl8Mifil,T.  l,p.9M. 
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ciaiont  peu  de  la  religion,  et  voulaient  seulement  ëvitèr  au 
rot  une  secousse  (pi'ik  croyaient  suffisante  pour  le  tuer;  mais 
le  parti  moliniste  et  les  prëlats  qui  le  dirigeaient,  sur  lesquels 

ils  sVtaicnt  jusqu'alors  appuyds ,  se  trouvaient  dans  une 
situati(m  plus  embarrassante.  Le  cardinal  delà  Koche-Aymon, 
grand-numonier  de  France,  moins  religieux  que  courtisiiu. 
ëtait  d  accord  avec  les  llichelieu  et  la  maîtresse.  Christophe 
de  jBeaumont,  archevêque  de  Paris,  avait  bien  plus  de  zèle, 
mais  d'autre  part  il  avait  bien  plus  d'animosit<^  contre 
Ghoiseul  et  contre  le  parlement  de  Paris;  il  savait  que 
M""  du  Barry  l'avait  délivré  de  Tun  et  de  Tantre,  et  il 
redoutait  d'avoir  à  lui  £ûre  un  affront.  Lorsque,  le  I*  mai, 
il  se  présenta  pour  la  première  fois,  à  onze  heures  et  demie 
du  matin,  pour  voir  le  roi  malade,  Richelieu  l'arrêta,  et  le 
conjura  de  ne  pas  faire  mourir  Louis  XV  par  une  scène  hors 
de  propos,  a  \oulez-vous  donc  persécuter  votre  amie  au 
»  profit  de  votreenuemi?  Oui,  monsieur,  votre  amie,  et  tille 
»  l'est  si  bien  qu'elle  ma  dit  hier  :  —  Que  M.  larchevéque 
»  nous  laisse,  il  aura  sa  calotte  de  cardinal,  c'est  moi  qui 
»  m'en  charge  et  qui  en  réponds  (i).  » 

L'archevêque  de  Paris  se  trouva  dans  la  chambre  du  roi, 
avec  M"*  Adélaïde,  le  duc  d'Âumont,  l'évêque  de  Senlîs  et 
le  maréchal  de  ^chelieu.  Il  convint  avec  eux  de  ne  (loint 
parler  ce  jour-là  de  confession  ;  cette  cipcons|)ection  satisfit 
tellement  Louis  XV,  quii  la  sortie  de  larchevèque  il  fit 
rappeler  M"»*  du  Barry,  dont  il  haisa  encore  les  belles  mains 
avec  attendrissement.  Le  2  mai  il  se  trouva  un  peu  mieux, 
an  point  que  M'^**  du  Ikrry  reprit  avec  lui  ses  airs  libres,  et 
seÛbrça  de  le  divertir  avec  ses  gentillesses  et  ses  propos 
accoutumés.  Le  5  mai  Tarchevèque  de  Paris  revint  à  Ver- 
sailles, et  s'établit  dans  la  maison  des  Lazaristes,  sans  voir 
le  roi.  La  lutte  relative  aux  sacrements  continuait  toujours. 
D'après  les  ordres  du  duc  d'Aiguillon,  le  duc  d'Aumont, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  avait  renoncé  aux 

(1)  Soulavie,  Mém.  de  Unis  XVI,  ch.  14,  p.  183.  —  Mëm.  de  Richelien.  T.  IX, 
'  h.     p.  467.  —  BwennI,  T.  I,  p.  i9S.  —  Mén.  d«  M"**  Gampui,  ch.  4,  p.  75. 
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devoirs  de  sa  chaîne,  sous  pirétexte  qu'il  y  avait  trop  de 
monde  dans  la  ahambre  du  roi,  et  il  les  laissait  remplir  par 
La  Bovde,  le  Talet  de  chambre  de  quartier;  celuînà  refusait 
l'entré  à  tout  le  monde,  sans  tenir  compte  des  droits  que  les 

courtisans  prétendaient  avoir.  Il  voulait  empêcher  que  Ton 
dît  un  mot  qui  aurait  pu  faire  rentrer  le  roi  en  lui-même,  et 
le  (It'ttTiniuer  à  faire  cesser  le  scandale  (i). 

«  Dès  que  la  petite  vt^role  fut  dt^clarée,  toute  communica- 
»  tion  fut  interceptée  entre  le  roi  et  la  famille  royale,  dont 
»  aucun  n avoit  eu  cette  maladie,  à  lexception  de  M™*  la 
»  dauphine.  Il  ny  eut  que  M'**  Adélaïde,  Victoire  et 
»  M»»  Sophie ,  qui  crurent  devoir  à  leur  de  s'enfenner 
»  avec  lui.  Ge  courage  et  cette  pété  fiUale  ne  firent  pas 
>'  g  rand  effet,  soit  parce  que  l'objet  de  ce  dévouement  étoit 
n  plus  qu'indifférent,  soit  parce  que  Mesdames  n'étoient  pas 
»  aimées.  Elles  avoient  donné  en  trop  d'occasions  des  preuves 
M  (le  la  foiblesse  de  leur  caractère,  et  du  peu  de  sincérité  qui 
»  en  est  la  suite,  pour  n  avoir  pas  cessé  depuis  long-temps 

»  détre  intéressantes       Des  princes  se  partagèrent;  M.  le 

n  duc  d'Orléans,  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  comte  delà 
»  Marche  s'enfermèrent  avec  le  roi  ;  M.  le  duc  de  Chartres  et 
»  M.  le  duc  de  Bourbon  restèrent  avec  le  dauphin.  M.  le 
»  prince  de  Gonti  avoit  défense  de  paroitre  a  la  cour  (S).  » 

Avant  la  première  visite  de  Tarchevèque  de  Paris,  le  duc 
d'Orléans  crut  de  son  devoir  de  parler  à  M""  Adélaïde,  comme» 
il  celle  qui  devait  donner  Tordre;  car,  continue  Besenval, 
«  M.  le  daupliin  n  étoit  compté  pour  rien,  par  qui  que  ce 
»  fut,  et  pei'sonne  ne  songeoit  seulcmeiil  qu  il  ('toit  dans  le*» 
M  possibles  que  sous  peu  de  jours  il  devînt  le  maître.  M.  le 
»  duc  d'Orléans  demanda  à  cette  princesse  ce  qu  elle  pensoit 
»  sur  les  sacrements,  et  s  il  n'étoit  pas  temps  de  s  en  occuper; 
»  elle  lui  répondit  que  c'étoit  anx  médecins  à  en  décider,  et 
'  »  sur-le-champ  ib  iBirent  aasembléB.  Ik  prononcèrent  unani- 
n  mement,  que  dès  les  premiers  instants  ib  les  avoient  pro- 

(  I)  Besenval,  T.  I,  p.  295. 
(i)ibid.,  T.  l,p.  993. 
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>»  jK)s»'s  aux  jjraïul?»  Dlficicrs.  mais  que  ces  messieurs  u  avoieiit 
M  pas  use  ie  prendre  sur  eux.  Que  dans  le  moment  pressent 
»  de  la  auppuration ,  œ  serait  causer  uoe  rt^volution.  et 

9  donner  le  coup  de  la  mort  au  roi          M"*  Adélaikde 

»  saisît  avec  avidité  le  danger  que  Ton  feroit  courir  à  son 
9  père,  et  elle  chargea  Richelieu  d'aller  au-devant  de  l'ai^ 
9  cheyéqae,  tandis  que  le  doe  d'Orléans  ne  devoit  pas 
9  quitter  le  roi,  pour  que  le  préUt  ne  lui  dit  rien  qui  pût 
»  l'effrayer  (I).  » 

Quoique  le  roi  allât  de  plus  mal  en  plus  mal.  les  l)ulletins 
étaient  toujours  bons,  et  il  n'y  avait  que  les  gens  de  l'intérieur, 
et  leurs  amis  les  plus  intimes,  qui  sussent  la  vérité.  D'Aiguillon 
sentit  eniiu  qu  il  fallait  faire  cesser  le  scandale.  U  aUa  prendre 
les  ordres  du  rot,  relativement  à  M"*®  du  Barry.  «  Il  faut  la 
9  mener  sans  bruit  à  votre  campagne  de  Ruelle,  lui  dit  le  roi, 
»  je  saurai  gré  à  d'Aiguilkm  dea  soina  qu'elle  prendra 
9  pour  elle.  »  La  Borde  k»  amena  encore  M'^^duBarry  le  4  au 
•QÎr,  et  lorsqu'elle  ressortît,  le  trouble  qu'on  vit  sur  sa  figure 
annonça  qu'elle  avait  reçu  son  airèt.  Elle  partît  le  lendemain 
5  mai,  à  trois  heures  après  midi,  bien  assurée  que  si  le  roi 
revenait  de  sa  maladie,  M.  d'Aiguillon  la  ramènerait  au  chevet 
de  son  lit.  Ce  duc  avait  habilement  conduit  le«s  affaires,  Ciir 
dorénavant  ou  était  libre  d'administrer  les  sacrements,  sans 
même  parler  de  la  maîtrease,  puisqu'elle  n'était  plus  dans  le 
même  lieu. 

A  peine  M"*"  dufiarry  fut-elle  partie,  que  le  roi  la  demanda. 
Elle  est  partie,  répondi^on  à  Louis  XV.  — *  Âhl  elle  estpaitîei 
il  fiiut  donc  partir  aussi  ;  qu'on  prie  du  moins  k  Sainle-Gene- 
TÎève.  —En  effet,  dans  la  nuit  du  S  au  6,  il  demanda  l'abbé 

Maudoux,  son  confesseur.  Ou  assure  que  celui-ci  exig<'j»  que 
M°**  du  Barry  s'éloiguât  à  une  plus  grande  distance,  car  iiuelle 
n'est  qu  à  deux  lieues  de  Versailles.  <;t  (jue.  par  l'entremise 
du  canlinal  de  la  iiochc-Aymon,  il  se  coateuta  d'une  déclara- 
tion qu'on  publierait  ctt  son  nom,  au  moment  où  on  lui  admi- 
nistrerait la  communion,  et  qui  fiit  rédigée  en  ces  termes  : 

(I)  BenanUT.  I»p.S06. 
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c<  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite  qu  a  Dieu  seul, 
»  il  déclare  qu'il  se  rapeut  d*ayotr  causé  du  scandale  à  ses 
»  sujets,  et  qu'il  ne  d^ire  vivre  que  pour  le  soutien  de  la  re- 
n  ligion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Le  roi  fut  conununië 
le  6^  à  six  heures  dn  matin,  par  le  cardinal  de  la  Roche- 
Aymoii,  grand  aumônier.  On  remarqua  que ,  la  cérémonie 
achev(5e,  comme  le  cardinal  se  retournait  pour  s'en  aller, 
rabb(5  Mandonx  le  tira  par  son  rochet,  et  lui  dit  quelque 
chose  à  loreille  ;  le  cardinal  élevant  sur-le-champ  la  voix, 
prononça  la  formule  qui  avait  été  convenue.  Il  parait  qu'il 
avait  promis  aux  partisans  de  la  maîtresse  de  la  supprimer,' 
mais  qu'arrêté,  pressé  par  le  confesseur,  il  avait  en  honte  de 
ne  point  tenir  la  parole  donnée  à  ce  dernier.  Sur  quoi  le  maré- 
chal de  Richelieu,  d'une  voix  assez  haute  pour  être  entendu 
de  tout  le  monde,  gratifia  le  cardinal  de  l'épithète  la  plus 
insultante  (1). 

Les  choses  demeurèrent  à  peu  près  dans  cet  état  jusqu'au 
9  au  soir,  qu'on  crut  que  le  roi  ne  passerait  pas  la  nuit,  et 
qu'on  lui  donna  lextréme-onction.  Ou  se  parlait  à  l'oreille  de 
pourpre  et  de  (jfangrène,  et  l'infection  dans  sa  chambre  était 
affreuse.  Il  passa  encore  la  nuit  cependant,  et  n'expiia  que 
le  10 mai  4774,  à  deux  heures  aprè»  midi.  Dès  qu'il  ftit  mort, 
chacun  s'enfuit  de  Versailles  ;  on  se  hâta  d'enfermer  le  corps 
dans  un  double  cercueil  de  plomb,  qui  n'empêchait  qu'im* 
parfeîtement  la  puanteur  de  s'en  exhaler.  Plus  de  cinquante 
personnes  gagnèrent  la  petite  vérole,  pour  avoir  seulement 
traversé  la  galerie  de  Versailles,  et  dix  en  moururent.  Les 
trois  fdles  dn  roi,  Mesdames  de  France,  en  furent  tontes  trois 
atteintes,  et  dangereusement  malades:  tout  le  monde  s'em- 
pressait de  fuir  une  contagion  qu'aucun  intt^rét  ne  donnait 
plus  le  courage  de  braver.  Le  corps  fut  transport!'  avec  préci- 
pitation et  presque  sans  pompe  à  Saint-Denis.  Tous  les  Français 
semblaient  éçsàement  désirer  dé  faire  disparaître  les  restes 
d'un  monarque  qui  avait  si  honteusement  terni  le  lustre  de 

(I)  Besenval.  T.  f,  p.  ôOi.— Soulavio,  Mém.de  Richelieu,  T.  IX,  ch.  99» p.  408. 
I6ui.,  Mém.  Uc  Luuis  XVI,  T.  i,  ch.  iA,  p.  158. 
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la  France,  et  sur  lequel  il  est  juste  de  laisser  peser  la  res- 
ponsabilité de  tous  les  malheurs  qui  attendaient  son  succes- 
seur (i). 

(i)  Lacretelle,  T.  IV,  p.  343.--Voluire,  Siècle  de  Louis  XV,  T.  II,  p.  79  et  409. 
—  Soulavie,  Mém.  de  Richelieu,  T  IX,  ch.  29,  p.  471.  —  Mém.  de  Louis  XM, 
T.  I,  ch.  U,  p.  160.  —Mém.  deM»«  Campan,  T.  I.  p.  76,  79  et  nole$.  p.  340.  — 
Mém.  de  fiesenval,  T.  I,  p.  307.  —  Bachaumont,  Mém.  secrets,  T.  IV,  p.  342. 
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Mon  intention,  en  commençant  cette  Histoire,  ëtait  de  la 
poursuivre  jusqu'à  l'Assemblée  des  Etats-Gënëraux.  en  1789. 
Elle  aurait  ainsi  compris  toutes  les  destinées  de  i 'ancieime 
monarchie  française,  et  elle  se  serait  arrétde  à  l'entrée  d'une 
ère  nonvelle,  au  moment  où  tont  changeait  en  France,  lorsque 
d*autre8  idées,  d'antres  passions  devaient  amener  des  érâie- 
ments  qui  n'avaient  plus  de  ressemblance  avec  ceux  qui  avaient 
précédé.  C'est  au  milieu  de  Fenchainement  de  ces  événements 
que  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  même,  et  ils  sont  tellement 
liésentre  eux.  qu'à  moinsde  s  arrêter  à  1  entrée  de  la  Révolu- 
tion. l'Histoire  des  Français  ne  pouvait  être  considérée  comme 
terminée,  aussi  lon^^-tcmps  que  la  nation  conservait  son  indé- 
pendance. 

Ainsi  un  vingt  et  uni^^  et  dernier  volume  devait  contenir 
l'histoire  des  seize  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI, 
et  se  terminer  par  un  coup  d'ceil  jeté  en  arrière  sur  l'ensemble 
des  révolutions  dont  le  peuple  français  avait  ressenti  l'in- 
fluence avant  la  chute  de  l'ancienne  monarchie.  J'aurais 
cherché  h  faire  connaftre  comment  elles  avaient  développé 
et  fixé  son  caractère  national,  quelle  part  elles  avaient  laissé 
à  un  patriotisme  qui  ne  se  rattacliait  pas  aux  institutions  du 
pays,  quelle  fusion  elles  avaient  opérée  entre  des  races  diverses, 
et  quelles  distinctions  profondes  elles  avaient  aussi  laissé  snlj- 
fliflter  entre  elles;  queldegpé  de  bonheur  enlin,  etquel  mélange 
de  soufirances  ce  corps  social  qui  allait  se  dissoudre  pour  faire 
place  à  m  nouveau,  avait  assuré  à  ceux  qui  en  étaient 
mnwihfes» 
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bientôt  deux  ans  je  nai  plus  joui  dun  seul  jour  de  santé. 
Chaque  mois,  chaque  semaine  j  ai  pu  reconuailre  Taggrava- 
tion  de  mes  maux^  et  la  marche  qui,  pour  être  lente,  n'en 
était  pas  moins  sure,  par  laquelle  ils  devaient  arriver  à  leur 
terme.  Dès  lors  il  a  fallu  me  proposer  mi  but  que  jVusse  la 
possibilité  d'atteindre.  Âvec  une  ferme  Tolonté  j'ai  réussi,  je 
suis  arrivé  à  ce  but  auquel  Je  me  suis  restreint  ;  j*ai  conduit 
ma  narration  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV.  Ce  ne  sont  pas  des 
efforts  ordinaires  quil  m'a  fallu  pour  ne  pas  me  détourner  un 
seul  jour  de  mon  travail,  pour  lui  consacrer  tout  ce  qu'il  me 
restait  de  forces  ;  mais  aussi  je  suis  à  bout,  il  me  serait  impos- 
sible de  faire  un  pas  de  plus. 

11  est  facile  de  comprendre  que  ce  n  est  pas  sans  d  amers 
regrets,  qu'après  vingtrquatre  ans  accomplis  de  travaux,  un 
auteur  s  arrête  presque  en  vue  du  but,  que  dès  le  eoDunene&> 
ment  il  s'était  proposé  d'atteindre,  lorsqu'il  sent  lui-même 
qu'encore  quelques  mois  seulement  des  mêmes  efforts  l'y  fi»* 
raient  parvenir.  Aussi  j'aime  à  me  flatter  que  mes  lecteurs, 
bien  certains  que  la  seule  nécessité  me  contraint  à  prendre 
congé  d'eux,  accepteraient  ce  viugt  et  unième  volume  auquel 
je  reuonce  aujourd  hui,  si,  contre  toute  espérance,  la  force 
et  la  santé  me  revenaient  pour  l  écrire.  Mais  ce  n  est  pas  sous 
le  poids  de  la  maladie,  et  déjà  entré  dans  ma  soixante-dixième 
année,  que  je  dois  accueillir  les  rêves  d  un  tel  avenir.  Plutôt, 
je  reqière,  à  la  fin  d'une  si  longue  tâche,  et  placé  en  quelque 
sorte  sur  le  seuil  de  cette  porte  qui  s^Mure  le  temps  de  l'étei^ 
nité,  on  me  pardonnera  de  chercher  quelle  satisfiiotion  dans 
k  considération  de  ce  que  j  ai  déjà  aocompli. 

Des  fiuailtÀ  diverses  ont  été  départies  à  divers  historiens;  je 
connais  celles  qui  me  manquent,  et  qui  sont  échues  en  partage 
à  quelques  uns  de  mes  contemporains.  Mais  il  est  uu  témoi- 
gnage que  j  ose  me  rendre  à  moi-même,  et  j  ai  la  ferme  œn- 
(iance  que  la  postérité  le  coulirmera.  L'ouvrage  que  je  tei^ 
mine  et  que  je  présente  au  public  est  œlm'  d'un  écrivain 
consciencieux.  J  ai  toujours  cherclié  la  vérité' ,  et  je  n'ai 
épargne  ni  travail  ni  dépense  pour  la  découvrir.  Je  ne  pois 
point  me  vanter  d  avoir  puisé  dans  des  «mraes  inoonnaes, 
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d'aYoir  atteiiit  des  mABUScrits  qa'aucuu  autre  o^a  pu  voir. 
Non:  je  m'en  su»  tenii  aux  lime  imprimas;  mais  peu  de 
gens  se  figurent  quelle  est  leur  masse  effhiyante,  lorsqu'il 
s  agit  de  Tliistoire^  pendant  quatorze  siècles  d'une  des  plus 

puissante^  et  des  plus  actives  nations  de  la  terre.  D'ailleurs, 
ce  qui  a  ouvert  pour  moi  <le  nouvelles  sources  de  renseigne- 
ments, ce  qui  a  varie  mon  point  de  vue,  c'est,  qu'autant  que 
je  l'ai  pu,  jai  toujours  consultf5  le  narrateur  étranger,  en 
m^ne  temps  que  le  narrateur  iranmis.  sur  chaque  évt^ne- 
ment  ;  que  les  pr^^jugés  et  la  partialité  de  l'un  m'ont  servi  à 
démêler  les  préjugés  et  la  partialité  de  l'autre,  et  que,  ne 
cherohant  que  la  vérité,  je  ne  me  suis  jamais  proposé  ou 
d'exalter  un  peuple  aux  d^iens  d'un  autre  peuple,  ou  d'orner 
mon  histoire  de  ee  qui  avait  de  l'éelat  et  du  monrement 
dramatique,  lorsque  j'ai  eu  lieu  de  croira  que  cette  parure 
u  était  qu'un  faux  clinquant. 

Ce  n'est  pas  qu'en  écrivant  l  histoire  des  Français  un  senti- 
ment profond  et  constant  d  afrertion  pour  le  peuple  que  je 
voulais  faire  connaître  fût  étranger  à  mon  cœur.  Je  ne  suis 
pas  Français,  mais  ma  famille  qtn*  s'ëteint  en  naoi,  et  dont  le 
sort  a  été  Lié  à  celui  de  deux  républiques,  entre  l'époque  de 
l'extinction  de  la  république  de  Pise,  et  celle  de  la  naissance 
de  la  république  de  Genève,  a  trouvé  pendant  près  d'un  siècle 
un  refuge  en  France  ;  même  après  l'avoir  quittée,  mes  pères 
ont  continué  k  combattre  dans  les  armées  françaises,  et  ils 
m'ont  transmis  avec  le  sang  des  sentiments  français.  1)  ailleurs 
on  aime  ceux  au  service  desquels  on  se  consacre,  et  je  n'ai 
pas  travaillé  vingt-quatre  années  à  étudier  la  France  de 
siècle  en  siècle,  et  sous  tous  les  aspects,  sans  me  lier  plus  inti- 
mement à  elle,  et  sans  faire  des  vœux  pour  sa  gloire  et  pour 
son  bonheur. 

Mais  il  est  à  mes  yeux,  pour  un  historien,  une  mission 
plus  haute  que  celle  de  travailler  à  étendra  la  renommée 
d  un  peuple  ;  c'est  celle  de  lui  fiiire  ju^cr  sans  cesse  tous  les 
événements,  d'après  la  gramie  pierre  de  touche  de  l'histoire, 

d'après  le  sentiment  profond  des  lois  de  la  morale:  c'est  celle 
de  llcUii-  biàiïb  méuagemculb  la  cruauté,  la  cupidité,  la  per- 
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(idic.  quelque  coté  qu'elles  apparaissent  :  celle  darraelier 
le  masque  dont  trop  souvent  des  écrivains  officiels  ont  couvert 
des  actionB  honteuses^  «efforçant  de  faire  aux  autres  une 
illusion  qa*ib  ne  se  fidsaient  point  à  eux-m^mes.  Beaucoup 
de  haines  nationales,  prolEondëinent  eiuntemées^  beaucoup  de 
préjugés  hostiles,  sont  nÀ  de  ces  fiiusses.  couleurs,  et  certes 
c'est  une  assez  bdle  tâche  ^pe  de  travailler,  en  les  d^ruisant, 
à  rëtabb'r  la  charité  entre  les  nations.  D'ailleurs  la  justice^  la 
vérité,  la  moralité,  sont  les  bases  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire ;  plus  on  la  rqjarde  de  haut,  et  plus  on  se  convainc  que 
•  les  fautes  amènent  les  souffrances,  que  les  crimes  amènent 
les  châtiments.  Les  peuples  paient  bien  assez  cher  les  consé- 
quences de  leurs  erreurs  pour  que  ce  soit  le  devoii'  de  leurs 
instructeurs  de  ne  point  leur  permettre  de  lermer  les  yeux' 
sur  les  leçons  qu  elles  laissent  après  elles. 

11  faut  donc  le  dire,  beaucoup  de  vices,  beaucoup  de 
crimes  sont  révélés  dans  ce  long  récit.  11  ne  fiiut  point  se 
flatter  pouvoir  apprendre  Thistoire,  et  demeurer  en  même 
temps  dans  une  heineusc^  ig^norance  du  mal.  Peut-être,  an 
contraire .  trouvera-t-on  que  nul  avant  moi  n  avait  l'ait  res- 
sortir si  fortement  les  funestes  consé<juencesqu  entraînent  tou- 
jours les  mœurs  licencieuses  des  rois  ou  celles  des  peuples. 
Mais,  je  l'espère,  jamais  dans  mes  écrits  on  ne  trouvera  le 
vice  indiqué  autrement  qu'avec  le  dégoût  qu'il  mérite  :  jamais 
on  ne  le  verra  entouré  de  tableaux  séduisants,  ou  il  ne  fournira 
des  sujets  à  une  dangereuse  plaisanterie;  et  j'aime  à  me  dire 
que  la  jeune  fille  la  plus  oKideste  pourra  lire  à  haute  voix 
cpielque  partie  que  ce  soit  de  ces  vingt  volumes,  sans  avoir 
jamais  à  rougir. 

Je  suis  protestant:  mais  j  espère  qu  on  ne  me  trouvera 
(  traiHjcr  à  aucun  sentiment  religieux,  d'amour,  de  foi,  d'es- 
jM-rance,  de  charité,  sous  quelque  étendanl  qu'il  se  manifeste. 
J'ai  démasqut^  j'ai  comhattu  sans  relâche,  sans  ménagement 
l'esprit  d'intolérance  et  de  persécution,  sans  épargner  les 
prêtres  qui  en  étaient  entaché,  quelque  grands  qu'ils  fussent 
par  leurs  talents  ou  leurs  vertus,  et  à  quelque  secte  qiills 
appartinssent.  Mais  en  le  faisant  j'ai  cru  servir  la  religion  elle* 
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Hiémc,  eu  séparant  bien  son  espht  tout  céleste  d'amoar  et 
de  chanté,  de  la  paifiion  toute  nondaine  qui  a  si  souvent 
é^Êiré  tes  ministres  :  j'ai  cm  me  montrer  ainsi  vrai  servitew 
de  cette  gnnde  Église  uamcseile  du  ehmtianisine,  qui 
réamt  tentes  les  ÉupUses  dîssidentea,  dens  une  seule  adomtioii 
et  un  seul  ouHe  ;  qui  ne  leur  deaandc  point  compte  de  ce 
qu'elles  creioit,  sur  cequi  est  par  delà  lIntelligeDoe  humaine, 
niaivS  qui  don  ne  le  nom  de  frères  k  tous  ceux  qui  veulent  se 
reunir  pour  reudre  un  culte  k  une  divinité  toute  parfaite,  et 
pour  s  aimer  les  uns  les  autres. 

Je  suis  républicain  ;  mais  en  conservant  dans  mon  cœur 
Tamour  ardent  de  la  liberté  que  m'ont  transmis  mes  pères,  et 
laTersion  pour  toute  tyranaîe;  j'espère  ne  m'étre  jamais 
montré  insensible,  ni  à  ce  eolte  pour  d*anti<pies  et  illustres 
souyenlrs,  qui  consenre  la  yertu  dans  de  nobles  races,  ni  à  ce 
déyouement  sublime  aux  che&  des  nations  qui  a  souvent 
illustré  les  sujets.  Je  n'ai  pas  dû  oublier  que  le  cri  de  guerre 
qui  nous  fut  long-temps  cher,  et  qui  s'éteint  avec  moi  «  Cara 
fè  m'è  la  vostra^  »  fut  donne  par  un  empereur  de  la  maison 
de  Souabe  a  1  un  des  miens,  lorsqu'il  se  précipita  devant  le 
poignard  d  un  assassin,  et  couvrit  Henri  VI  de  son  corps. 

Ma  vie  s'est  partagée  entre  Fétude  de  réeonomie  pohtique 
et  celle  de  Thistoire  ;  aussi  IVconomisfe  doit  se  montrer 
souvent  dans  ce  long  récit  à  cdté  de  rhistorien,  J  u  taché  de 
ne  point  laisser  perdre  les  leçons  que  donne  l'expérience,  sur 
ce  qui  contribue  k  créer,  à  maintenir  la  prospérité  des 
nations.  Mais  surtout  j  ai  toujours  considéré  la  richesse  comme 
un  moyen,  non  comme  un  but  ;  je  lui  ai  toujours  demandé  si 
elle  contribuait  réellement  it  r<'paii(lrc  l  aisance  dans  toutes 
les  classes;  et  j'espère  qu'on  reconiiaîlra.  à  ma  constante 
sollicitude  pour  le  cultivateur,  pour  1  artisan,  pour  le  pauvre 
qui  gagne  son  pain  k  la  sueur  de  son  £ront,  que  toutes  mes 
sympathies  sont  pour  les  classes  pauvres  et  souffrantes.  D'ail- 
leurs ma  fiunille  proscrite,  ruinée,  trois  fois  forcée  de  s'ex- 
patrier, est  rentrée  dans  l'obscurité;  elle  est  redevenue  peuple, 
et  je  m'honore  d'être  aussi  du  peuple. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  1818  que  je  commençai  sérieuse- 
âo.  so 
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ment  à  travailler  à  \  Histoire  des  Français.  Ccst  au  mois  de 
mai  184t2  que  pose  la  plome.,  après  avoir  été  aussi  loin  que 
mes  forces  m'oot  permis  d'aller.  £n  livrant  au  public  oet 
ouvrage  terminé,  avec  les  avantages  que  je  viens  d*expoeer, 
avec  les  dë£Emts  qne  je  ne  me  dissimule  point,  je  me  repose 
dans  le  sentiment  que  j'ai  renda  service  à  la  nation  firançaise. 
Je  lui  ai  donné  ce  qu'elle  n'avait  point,  un  tableau  complet 
de  son  existence^  un  tableau  consdenciêux ,  dans  lequel 
l'amour  ou  la  haine,  la  crainte  ou  la  ilatlerie  ne  m'ont  jamais 
portd  à  déguiser  aucune  vdrit«5  :  un  tableau  moral  où  elle 
pourra  toujours  reconnaître  quels  fruits  amers  a  portés  le  vice, 
quels  fruits  excellents  a  portés  la  vertu,  et  où,  sans  s'enûer 
d'une  vaine  gloire,  elle  apprendra  et  pourra  enseigner  à  ses 
enfimts  à  s'estimer  et  à  se  respecter. 

J.-G.-L.  DiSisaoNDi. 

CliéBei,  pite  GenôTe»  9  mai  1S4S. 
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C'est  prcsqu'au  terme  du  vaste  monument  qu'il  avait  élevé  &  la 
France  avec  une  si  ferme  et  si  noble  persévérance,  que  la  mort  est  wimc 
frapper  l'illustre  historien.  M.  de  Sismondi  a  vu  la  plume  tomber  trop 
tôt  de  ses  mains,  et  cctlo  idée  de  laisser  incomplet  son  grand  ou\rage  a 
attristé  sa  dernière  heure.  La  France ,  dont  il  a  si  dignement  recon- 
struit les  annales,  le  regrettera  avec  lui. 

Ma»  O  restait  un  devoir  aux  éditeurs,  e*était  en  demeonnt  fidèle  k 
la  pensée  de  M.  de  Sismondi  de  donner  un  complément  à  son  livre  le 
plus  considérable,  à  Fceuvre  qui  consacrera  définitivement  sa  mémoiio. 
Un  écrivain  d^jà  connu  par  plusieurs  travaux  sérieux,  et  que  son  active 
collaboration  à  nos  meilleura  recueils  littéraires  et  à  la  presse  politique, 
a  fait  dlstinfi^ier,  M.  Amëdée  Renée  a  bien  \ouiu  se  charger  de  celle 
diflScile  entreprise.  La  continuation  à  laquelle  il  atUichcra  son  nom 
embrassera  le  règne  de  Louis  XVI  jusqu'en  1789,  terme  que  M.  de 
Sismondi  s'était  à  lui-même  assigné.  Les  remarquables  morceaux  publiés 
dans  Y£n€yclopédie  des  Gens  du  monde  sur  plusieurs  des  plus  grands 
personnages  de  Fbistoire  moderne,  semblaient  désigner  M.  Amédée 
Benée  aux  éditeurs  de  Yffitloin  dss  PnmçaiB,  Le  même  patriotisme,  le 
même  amour  de  la  vérité,  guideront,  nous  n'en  doutons  pas,  le  jeune 
écrivain  dans  cette  tâche  laborieuse,  et  le  vomi  du  public,  comme  le 
nôtre,  sera  rempli  si  M.  do  Sismondi  trouve  en  lui  un  digne  continua^ 
teur. 
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TAfiLË  CHRONOLOGIQUE 


£T  ANALYTIQUE. 


DU  TOME  VINGTIÈME 


LA  FRANCE  SOUS  LES  BOURBONS. 

ClAPiTRE  \LI\.  LouU  Xy  essaie  de  youverner  par  lui-même.  Perte  de  la  Bohême 
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